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A V E R T I S S E M E N T 
de ÍAuttur. 

JJAVOIS compré ciVbord qu'un volu-
me feul me fuffiroit pour ce que j'avois 

á, diré fur l'Hiftoire , & je craignoís 
méme que ce n'en fue peut-ctre encoré 
trop. Mais , quelques retranchements 
que j'aie faits, rabondance &: la richeíle 
des fujets que j'ai eus átraiter, m'ontin-
feníiblement entramé plus loin que je ne 
penfois. J'ai éprouvé, en compofant cet 
Ouvrage, quelque chofe de ce qui ar-
rive á ceux qui fe trouvent á une tabíc 
fervie magnifiquement , & couverte d3un 
grand nombre de mets exquis, ou i l eíí: 
diíficile de s'en teñir févérement au pur 
néceíTaire, & de garder les regles dJunc 
exaóte fobriété. Les morceaux d'hiftoirc 
auxquels jeme fuis attaché, fourniíTent 
un íi grand nombre de faits coniidérables,3 
de modeles éclatants de toutes fortes de 
vertus, de principes útiles pour la con-
duite de la vie, qu'il ne m'a pas été pof. 
íible de me renfermer dans les juíles bor­
nes que je m'étois d'abord preferites á 
moi-méme. Comme le principal but que 
je me propofe dans cette partie de mon • 
Ouvrage, eft de former Tefprit & le 
cceur des jeunes gens, de leür infpirer du 
goüt pour la leóture , &: íur-tout pour 
ceiie de l'Hiíloire, 6c de leur bien faire 
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i V \A V E R T I S S E M E N T . 
connoírre le Fruit qu'ils en doivent tirer; 
je me fuis peut étre un peu trop iivré á 
la beauté 8¿: á la folidité des matieres que 
je traitois, parce qu'elles m'ont j)aru forc 
propres á mon deífein , & j'ai befoin que 
rindulgence du Leóieur me pardonne 
cette efpece d'intempérance. 

Je nJai point cru devoir garder de re­
gles uniformes dans les faits que je rap-
pprte j ni dans les réfiexions que j 'y ajou-
te. Qiielquefois les récits íontaíTez longs: 
dans d'autres endroits ils íonc forr courts 
& fort abrégés, quelquefois méme ils 
íont confondus avec les reflexión s. Je 
ne donne point ici des préceptes ni des 
modeles fur la maniere de compofer rhif-
toire j je rae propofe feulement quelques 
cíTais de laméthode qu'on peut íuivre en 
renfeignanr aux jeunes gens; & pourvu 
que ees eífais puiíTent leur étre de quel-
que utilité , i l me Temblé que par-lá les 
irr.égularités qu'on y pourra remarquer s 
rqntrent en quelque forte dans la regle. 

On trouvera i c i , íi je ne me trompe5, 
beaucoup de traits d'hiftoire curieux be 
iiítéreílants, beaucoup de réfiexions éga-
lement ingénieufes tk. íolides , oú je n'ai 
d'autre part ni d'autre mérite, que de 
les avoir rarnaíTés de différents endroits 
pour les faire entrer dans mon Ouvrage, 
Te us ees paíTages , íi admirables pour 
l'ocdinaire dans les anciens auteurs , 
perdent beaucoup de leur beauté en paf-
faut de ia iangue origínale dans une ían~-



J Í V E R T I S S E M É N f . v 
gtíe étrangere par une traduóHon fouvent 
íbible, ou méme défeótueufe. Ce font 
comme autant de fleurs délicates , qu'il 
eft difficile de manier pour les joindre 
enfemble, fans flétrir & fans amortir 
en quelque chofe leur vivacité. Ou ^ 
pour parler plus jufte 3 ce font des fruits 
exceilents , qu i , outre le fue & le goüt 
qui en font inféparables , onr une fraí-
cheur& un colorís, dont i l eft á crain'dre 
que la main qui les cueille ne leur faíTe 
perdre une grande parcie. J'eípere néan-
moins que málgré cet inconvénient, que 
faurois bien íouhaité pouVoir éviter , le 
Ledeur plus attentif aux cbofes méme 
q.u'au ftyle , ne la i llera pas de goúter en­
coré &c d^eftimer ce qu'il y a de beau &C 
de folide dans les faits , dans les máximes,' 
dans les réflexions que l'antiquité m'a 
fourníes, & dont j 'ai cru devoir faire un 
recueil aíTez ampie en faveur des jeunes 
gens, qui ne peuvent pas encoré avok 
une grande connoiíTance de l'hiftoire. 

Je declare ici des le commencement^ 
6¿ je le répéterai fouvent dans la fuite , 
que c'eft pour eux principalement que 
fecris. Ainíí je ne croirai point avoir 
perdu mon temps , ni ma peine , íi mon 
travail peut leur devenir utile. Je puis me 
rendre ce témoignage > que je nJai rien 
omis pour arriver á ce but. Ce que je 
ne pouvois tirer de mon propre fonds , 
je nJai point fait diíficultc .de l'emprun-
ter d'ailleurs: de je me crois obligé 
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r ] A V E R T I S S E M E N T . 
vouer que ce qu'il y a de plus beau daaí 
cet Ouvrage, ne yient point de moi. 
Ecrivains grecs & latins , aureurs anciens 
& modernes, livres imprimes & manuf-
crirs 5 amis abfents & préfents , j'aitout 
mis a coiuribution, pour faire entrer 
dans mon Ouvrage le plus de beautés Sí 
de richelles qu'il m'a eré pollíble. 

J'aurois pu ne poinc entamer dans ce 
Tome-ci ce qui regarde i'hiftoire Ro-
maine : mais comme i i me refte beaucoup 

» Onp¿ut ^e maniere ^ pour le Tome íuivant, j 'ai 
voh paĝ  9. été bien'aife de remplir davanrage celui-
Cent?er d a L e l , afín de me réferver plus de place 
c^¡feuxTo'áansy l'autre, & d'ailleurs les morceaux 

de rhiftoire Romaine que }e toucliejétaat 
entiérement detachés les uns des .autres, 
peuvent auííí , fans aucun inconvénient, 
écre placés & lus íeparémenr. 

I l mJen refte deux bien importanrs pour 
le Tome qui fuivra celui-ci, & qui fonr 
deja tout préts. Le premier regarde le 
temps de rhiftoire Romaine que Polybe 
avoit choiíi pour fu jet de fon grand-.Ou-
vrage, cJeft-á-dire, depuis le commen-
cement de la feconde guerre Fuñique, 
jufqu'á ladeftruóHondu royaume de Ma-
cédoine , par la défaite & par la mort de 
Perfée fon dernier Roi. Polybe me four-
nit encoré Pautre morceau dans un en-
droit célebre , ou cet Auteur, auíli bon 
politique quiiabile hiílorien , prévoit ¡k. 
prédit, fur la connoiííance qu'il avoit de 
rétatpréfenc de TEmpire «Rornain a que 



A r E R T I S S E U É Ñ T , VjJ 
le gouveriiement répüblicain feroít place 
a la domination monatchiqué. 

11 nous manque j ce me femblej) ün Oa-
vrage qui feroit d'une grande utilicé, &C 
je pourrois méme diré, d'une abfolue né-
ceílíté pour les jeunes gens. C'eft une 
hiftoire ancienne compofée en fran9oiá 
pour leur ufage , dJoii Ton écarteroic 
toures les queftions épincufes de cri t i ­
que, &c les faits peu importants; & oh 
Von tácheroit de faire entrer une partie 
de ce quJil y a de plus beau dansles A u -
teurs anciens ; & i i faut avouer qu'il s'f 
rencontre des beautés infinies, foit pour 
les penfées , foit pour les principes, qui 
íbnt bien propres á élever Tamc , & á 
infpirer de grands & de nobles fentiments 
pour tous iesétats &pour touces les con-
ditions de la vie. T ú dit qu'un pareil 
Ouvrage me paroiíToit d'une abfolue fié-
ceílíté pour les jeunes gens , je parle fur-; 
tout de-ceux qui étudient dans lesColle-, 
ges. Car la multiplicité des chofesqu'on 
eft obligé d'enfeigner dans les claíícs, ne 
laifle point aux ProfeíTeurs, quelque éru-
dition & quelque bonne volonté qu'ils 
puiíTent avoir, le temps d'enfeigner de 
vive voix l'Hiftoire á leurs écoliers i & ce-
pendant on convient aíTez généralemenc 
que cette étude fait une des plus eíTen-
tielles parties de l'éducation de la jeunef-
fe. 11 feroit done á fouhaiter qu'il y euc 
un Ouvrage compofé exprés pour les 
íeunes gens^ dont on leur preferiroit 

a i r 



. viij ^ V E R T I S S E M E N T. 
tous Ies jouis une certaine tache, & tioitr 
on íeur feroír rendre compre ele temps 
en temps'. Cet ouvrage ne (ievroit erre, 
ni un (imple abregé s ehargé prefquc 
miíquemenr de dates & de noms , ce 
qui ne peut guere fervir qu'á ceux qiji 
lavent d ĵa l'hiíloirc ; ni d^ne trop 
grande étendue, car de jeunes gens oc-

' cupés de beaucoup d'autres études né-
ceííliires 3 ne peuvent pas donner UÍI 
teMps ccníidérable á celie de l'hiftoire. 
Si iJon me jugeoit capable d'un^pareji 

* ouvrage 5. & que Dieu me .donnát aíTez 
de vie & de fanté pour rentreprendre, 
au défaut dJun meiileur ouvrier, je m'en 
chargerai volontiers quand j'aurai ache­
ve celui que j'ai entre Íes mains. Car 
je.comprends parfaitement de que! ufa-
ge & de quelle iraportance.il feroit, pour 

' <l'aurres perfpnnes méme que celles. qai 
' étudient dans les Colleges \ & j^ai tou-
jours une vraie peine de n'avoir aucun 
livre de cette forre a propofer á de jeu­
nes gens de bonne volóme, qui au for-
tir des études fouhaiteroient s'inílruire 

n de rhiftoire; & qui ne font pas en étac 
tends parle & â puifcr dans Ies fourecs méme. 
^ ^ . ' ^ " L ' h i f t o i r e ^ Grecque a encoré plus be-
a n c ú i n t ? 3 foin de fccours que riiiftoire Romaine, 
í i n g u é ^ í e * ^ 1 Pour l'cn'dinaire eft plus connue , 
l'hiftoireRo &c dont on a quclques partí es écrites 
pi™'<¡í'onáQS mains de maitre ; au lieu qu'on 
mepajjc ect- n 'a prefque aucune idée de la premié­
is maniere t r ' • - i •' „ 
de paríer. re. Je íens bien ce qui devroit entrer 
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dans un tel ouvrage 3 pour le rendre en 
méme temps agíéabie & utile j mais ií 
y a une grande difFerence entre le fétitir, 
& le pouvoir heureufement exécuter. 

Avant que de linit cec Avemílement, 
je dois diré un mot de la feconde édi-
tion des deux premiers volumes de cec 
ouvrage, qui commenee aulfi á paroítre. 
Je les ai retouchés le plus exaótement 
qu'il m'a été poííible, & j'ai profité des 
remarques & des reflexions que pluíieurs 
períonnes ont eu la bonté de me com-
muniquer. Les changements que j 'y ai 
faics íont en aííez grand nombre, mais 
peu coníidérables > & ne regardent poinc 
le fonds lie rouvrage ni les principes. 
J'ai corrige quelques citarions , qui ne-
toient pas juftes ; & en retranchant, en 
ajoutant, ou en changeanc quelques mots 
& quelques phrafes, fai taché d'éclair-
cir des endroits , dont apparemmenc 
robfeurité avoit donné lieu á la criti­
que. J'ai fait peu d'addidons. La plus 
grande eft la rraduílion de deux lettres 
de Cicerón á fon ami Atticus , & de 
deux paílages de fon fecond livre fur la 
nature des Dieux, que j 'a i cru devoir 
ajouter dans l'endroit du premier Tome, 
ou je donne quelques regles pour bien' 
traduire , & ou j'en ai apporté des 
exemples. 

Quand mes deux premiers volumes 
parurent pour la premiere fois, rincer-
titude du íuccés me caufa de grandes 



X rA VER T I S S E M E N T . 
craíntes. Maíntenant C'eft l^accueil favo­
rable que je ne país me diííimuier qu'on 
leur a fait, qui m'inqaiere ponr ce ̂ rai-
íieme volume , dans la jafte appréhen-
ííon oú je íuis de ne pas repondré com-
me je le fouhaiterois á l'attente da pu-
blic. Si le deíír de lui plaire en tlchant 
de rendre quelque TerviGe á la j-euneíTe a. 
cft un titre pour mériter fes fufFragesV 
l'ofe par cet endroit me flafter de nJé-
tre pas tout - a - fait indigne de foa 
approbation^ 
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^J.%\..J$t^t £ n'eft pas fans raifon que 
Ĵ , ^ '¿¡¿a l'Hiftoire a toujoursétére- ^ ' . 
*|J C 1* gardéecomme lalumiere des utéde túf, 

/ cemps, la dépofitairc desévé- t<>ink 
S .̂,"-?'"*'#*£Sí nements, le remoin fídeíe de 
la venté, la íburce des bous confeils & 
de la prudence, la regle de la conduíte 
& des mceurs. Sans elle , renfermés dans 
les bornes dü fiecle & du pays oó nous 
vivons, reíTerrés dans le cercle éevoit de 
nos connoiíTances partí calieres & de nos 

A Hiftoria teffií teisvpo-
rutrijlux veritatis, vita me-
moriae, magiftra viíse, nun-

Tome l l l . 

cía vetuftatis, Cic, l it , z» 
áe Orat, num. f6. 



2. De futiñte de PHifiaire. 
propres reflexions , a nous demcuron^ 
toujours dans uñé efpece d'enfance 5 qui 
nous laiíie étrangers á 1 egard du rcíle 
de l'univers, & dans une profomie igno-
rance de tout ce qui nous a précédé í & 
de tout ce qui nous environne. b Qt^eíl-
ce que ce petit nombre d'années qui 
compofent ia vie la plus iongue , qu'eit-
ce que i'étendue du pays que nous pou-
vons occuper ou parcourir fur la terre , 
íinon un point imperceptible á l'egard 
de ees vaftes régions de l'univers, & de 
cette longue fuite de íiecles qui fe font 
fuccédés les uns auxautres depuis ['origi­
ne du monde? Cependant c'eft á ce point 
imperceptible que fe bornent nos con-
noiílances , íi nous n'appellons á na­
fre fecours l'etude de 1 Hiñoire , qui 
nous ouvre toas les íiecles & tous les 
pays; qui nous fait entrer en commerce 
avec tout ce qu'il y a eu de grands hom-
mes dans l'antiquité 5 qui nous raet foits 
les yeux toutes, leurs- a¿tions , toutes 
leurs entreprifes, toutes leurs venus y 
tous leurs défauts; & qui , par les fages 
reflexions qu'elle nous fournitj ou qu^elle 

a Nefcire quid antea NulTum feculum magnís 
^juátn natus lis acciderit, ingeniis claufum eíí>nu'1'>'n 
id eíí femper effe puerum. non cogitationi pervium. 
¿ie. in Oral. n. xio. Jbíd. 

¿ Terram hanc cum po- Si maghitvvdine animi' 
pulís urbibufque. .•. puañi egredi humans imbecüiita-
Jaco ponimus , ad univerfa tis auguílías libet, multum 
referentes í minorem por- per quod Tpatiemur teinpo-
tionem setas nofíra quám ris eft...Licet!n conlortium 
punfti habet , fi^ terapori omnis aevi paricer incedere, 
corap-retuf omní. Senec. ldim, dibrsv,yittcag.iA,n 

ceafoi.adMarcea^,ZQ, 



Be TucllitéJe rHlfloire. 4 
Bous donne lien de faire , nous pro« 
cure en peu de temps une prudence anri-
cipée . i o n íupeneure aux ie^ons des 
plus habites maírres. 

On peur diré que-l'biftoire eft l'écolc 
commune du gen re humam.j également 
ouverce & uriie aux grands & aux pe-

' tits, aux Princes & aux fu jets, & encoré 
plus nécefíaire aux grands & aux Prin­
ces qu'á tous les autres. Car commenc 
Itravets cette fouie de fíatteurs qui les 
aííiegenc de toutes parts , qui ne ceííent 
de les louer & de les admirer , c'eft á-
dire , de les corrompre , & de leur em-
poifonner Pefprit & le coeur j comment j 
dis-je , la timide vérité pourra-c-elle ap-
prochcr deux ? & faire entendre fa foi-
b!e voix au miiieu de ce tumulte & de 
ce bruit confus ? Comment o fe ra-1-elle 
leur montrer les devoirs & les fervitu-
des de la royante; leur faire entendre en 
quoi cpñíifte leur véritable gioire leur 
repréfcnter que sJils veulent bien remon-
rer jiifqu'á l'orijjine de leur inftitution 5 
iis verront clairement a qu'iis fonr pour 
les pcuples, & non les peupies pour eux j 
les avenir de leurs défauts 5 leur faire 
craindre le jufte jugement de la pone-

•riré; & dilíiper le nuage epais que forme 
aurour d'eux le vain fantóme de leur 
grandeur 3 <k Penivrement de leur for­
tune. 

a Affiduis honitatís srgu- reipublicse. Senec. de CUvs» 
mentis probavit, non rein- 1$, 1, cap, 19. 
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4 De l'utlUté de l'Hiflolréi 
Elle ne peur leur rendre ees fervíces 

íí imponants & íi néceííaires que par le 
fecours de l'Hiftoire, qui feule eft en 
poíleíííon de leur parler avec liberté, & 
qui porte ce droic jufqu'á juger fouvc-

CL J , rainement des adtions des ílois méme, 
Confoi. tíiaulli bien que ia renommec , que bene-
MJ.IC. c. 4' qlie appelle , líberrimam Principum judicem, 

On a beau faire valoír leurs talents , 
admirer leur efprit ou leur courage, van-
ter leurs exploiis & leurs conqueres, íl 
tout cela n'eft point fondé íur la vériié 
& fur la juftice , Hiiftoire leur fair fe-
crétement leur procés fous des noms 
empruntés. Elle ne leur fait regarder ía 
plupart des plus fameux conquérantsque 
comme des fléaux publics , des t nnemís 
du genre humain , a des brigands des na-
tions , qu i , pouífés par une ambir ion in­
quiete & aveugle , portent la defoía-
tion de contrées en concrées, b & qui ^ 
femblableí, á une inondation , ou á un 
incendie, ravagent tout ce qu'ils rencon-
trent. Elle leur met fous les yeux un Ca-
ligula , un Néron , un Dom rien, cora-

c bles de louanges pendant leur vie , dc-
venus aprés leur mort l'horreur & Texé-
cration du genre humain; au lieu que 
Tite , Traja*« , Antonin, Marc-Aurele , 
en font encoré regardés comme les de-

Praedo gentium leva- mortalium^ quámínundatio 
Vít Ce. Jir&m. 4. 7, qua planum omne perfufum 

b Phiüppiaut Aiexandri eft, quám contlagratio qua 
latrocinia ceterorumque, magna pars animantium 
qui exitio gentium clari , exaruit. í í nec . / /K 3. JVíií» 
non mingues fuere peües Quefi, in Fmfat, 
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tices, parce quJils n^ont ufé de leur pon-
vo r que pourfaire du bien aux hommes, 
Ainíi Ton peut diré que THiftcnre, des 
leur vivan: méme, leur tient licu de ce 
Tribunal écabli autrefois chez les Egyp-
tiens , ou les Princes , comme les par-, 
ticuliers , etoient cites & jugés aprés 
more, &c que par avance elle leur mon-
tre la fentence qui decidera pour tou-
jours de leur réputation. a Enfín, c'eft elle 
qui imprime aux aótions veritablement 
belles le fceau de l'immortalité , & qui 
fletrit les vices dJune note d'mfamie que 
tous les íiecles ne peuvent eífacer. CJelt 
par elle que le mérite méconnupour un 
temps, 8¿ la vertu opprimée, appellent 
au Tribunal incorruptible de la poftérité, 
qui leur rend avec dédommagement la 
juftice que leur fiecle leur a quelqucfors 
refufée , & qui 3 fans refpeót pour les per-
fonnes, & fans craintc d'un pouvoir qui 
n'eft plus, condamne avec une févérité 
inexorable l'abus injufte de l'autorité. 

11 n êft point d'áge, point de conditiora, 
qui ne puiíTe tirer de l'Hiftoire les mé-
mes avantages, &c. & ce que j 'ai ditdes 
Princes & des conquérants , coraprend 
auííí , en gardant de juftes proportions % 
toutes les períonnes conftituées en digni-
té : Miniftres dJEtat, Généraux d'Armées^, 
Oíficiers , Magiftrats 3 Intendants, Pré-

aPr^cipuiim munus anna- fafHfque ex poñerítate & 
hum reor, ne virtutes fi- infamia metus fit, Tacií^ 
««anuir, wtque pravis diíUj ¿ínnal, Ub, 3. (afK 



- é De Vutilite de PHlftoire. 
lats, Supérieurs eccléíiaftiques, tant féca-
liers que réguliers, les peres & meres dans 
leur faraille, les maítres &c maítrelíesdans 
ieur domeftique ; en un mot, tous ceux 
qui ont quelque aucoriré fur les autres. 
Car i l arrive quelquefois á ees perfonnes 
d'avoii" dans une eiévation tres - bornee, 
plus de hauteur, de fafte } & de capri-
ce que les P̂ ois , & de pouíTer plus loin 
refprit defporique Sz le pouvoir ar bit raí-
re. I l eíl done trés-avantageux que l'hiíl 
toire leur faíle á tous d'utiles lecons; que 
d'une main non fufpeíte elle ieurpréfcn-
te un miroir fidele de leurs devoirs & de 
leurs obliganons j & qu'elle leur faífe en-
tendre qu'ils íont tous pour leurs infe­
rie urs , &c non leurs inférieurs pour eux. 

Ainíí PHiftoire, quand elle eft bien 
enfeignée , devient une ccole de morale 
pour tous les hommes. Elle décrie les 
vices , elle demafque les fauíTes verrus, 
elle détrompe des erreurs & des préiuges 
popuiair es, el le diílípe le preftige en chan­
te ur des richeiles tk. de tout ce vain éciac 
qui éblouit les hommes , & démonrré 
par mille exemples plus perfuaíifs que-
tous les raifonnements > qu'il n'y a de 
grand & de louablc que Phonneur & la 
probitc. De lJeftime & de l'admiranon 
que les plus corrompus ne peuvent refu-
íer aux grandes & Selles adions qu'ellc 
leur préíente , elle fait condure que la 
vertu eft done le veritable bien de l i iom-
mej & qu'elle íeule 1c rend véritabieraenc-
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grand & eftimable. a Elle apprend á ref-
peéler cette vertu , ¡k á en déméler la 
beauté & l'éclat á travers les voiles de la 
.pauvrete , de radverfité , de Tobfcurité, 
& méme quelquefois du décn & de l 'in-
famie: comme au contraire elle n'infpire 
que du mépris & de lliorreur pourle cri-
me j fút-ii revétu de pourpre , tout br i l -
lant de lamiere , & place fur le troné, 

Mais pour me borncr á ce qui eft de 
mon deílein, je regarde l'hiíloire comme 
•le premier maítre qu'il faut donner aux 
eníants j égalemenr propre á les amufer 
& á les inítruire , á ieur forracr l'ef-
.prit & le cceur, á Ieur enrichir la mé-
moire d'ufie infinité de faits auíTi agréa-
bles qu'utiles. a Elle peut méme beau-
coup fervir, par Patcrait du plaiíir qui 
.en eft inféparable , á piquer la curioíité 
de cet age avide d'apprendre, & á luí 
donner du goüt pour Tétude. AuíTi, en 
mar i ere d'éducation , c'efl: un principe 
fondamental, Se obfervé dans tous les 
temps /que Petude de rHiftoire doit pré-

«Si , quemadmodam v i - ciemus , _ gnamvis multus 
,.-fus - _ oculorum quibufdam circá divitiarum radiantinm 
. medicamentis acui foleí & fplendor impediat, & i n -
repurgari, fic_& nos actem tuentem, hmc honorum , ií-

.. animi liberare irnpedimentis linc magnarum poteftatum 9 
voluerimus , poteri'.tius faifa lux verberet. Senec, 
perfpicere virtutem , etiam Ep. 115. 
obrutam corpore , etiam é Fatendum in ipfisrebus 
paiipertateoppofita . Sc hu- quse difeuntur , & cognof-
rnilitate & infamia objacen- cuntur invitamenta ineífe, 
tibus :_cernemus, inquam, quibus ad difeendum co-
pulchriíudinera il!am)quam- gnofeendumque movea-
vis forclidaobteftam. Rur- mur. Cic. lib. y. de fin., bon* 
fus sequé malitiam, & aerum- & mal, n, %2., 
Bofi,aiíimi ve ternura perfpi-
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céder toutes les autres , & leur prepareí' 
la voie. Phitarque nous apprend que le 
vieux Catón 3 ce célebre cenfeur , done 
le nom & la vertu ont fant fait diion-
neur á la Republique Romaine, & qui 
prit un foin parciculier d'élever par lu i -
méme fon fils, fans vouloir ŝ en repofer 
íur le travail des maírres, compola ex­
prés pour lui & écrivit de fa propte main 
en gros caraófceres de bclles hiftoires y 
afin , diroic-il, que ect enfant des le plus 
bas áge fue en é ta t , fans fortir de la mai-
fon paterneile , de faire connoiífance 
avec les grands hommes de fon pays, & 
de fe former fur ees anciens modeles de 
probité & de vertu. 

I l n'eft pas néceífaire que je m^arréte 
plus long - temps á prouver rutilité de 
rHiftoice ; c'eíí; un point dont on con-
vient aífez généralement, & que peu de 
perfonnes revoquent en doute. LJimpor-
tant eft de favoir ce qu^il faut obferver 
pour rendre cetce étude utile s 8c pour en 
tirer tout le fruit qu'on en doit attendre. 
C'eft ce que je vais eífayer de faire. 

Divífiott Pour mettre quelque ordre dans ce 
"^'que j'ai á diré fur l'Hiftoire, je diviferai 

ce trajtte en qüatre parties. La premiere 
fera fur le goüt de la íolide gloire & de 
la véritable grandeitr , & fervira á pré-
caiítionner les jeunes gens contre les fauf-
fes idees que l'étade méme de rHiftoire 
poLirroit leur douner'fur cé fujet. La fe-
conde regardera Hidloirc íaince. La troi-
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fieme traitera de l'hiftoire profane, Dans 
la derniere je dirai quelque" chofe de la 
Fable, de l'étude des antiqukes Grecques 
& Romaines, des Auteurs ou Ton doit 
puifer la connoiíTance de PHiíloire 3 & 
de i'ordre dans lequel on les doit lire. 

Je ne parle poinc ici de liiiftoire de 
France, parce que i'ordre naturel deman­
de qu'on faíTe marcher liiiftoire ancien-
ne avant la moderne, & que je ne crois 
pas qu'il foíc poííible de trouver du temps 
pendanc le cours des claffes pour s'appli-
quer á celle de France. Mais je fais bien 
éloigne de regarder cecte etude comme in-
diíFérente; &: je vois avec douleur qu'elie 
eft négligée par beaucOup de perfonnes I 
qui pourcant elle feroitfort unle,pour ne 
pas diré néceflTaire. Quand je parle ainfi , 
c'eft a moi-méme le premier que je fais le 
procés; car jJavoue que je ne m'y fuis 
point aflez appliqué, & jJai honte d'étre 
en quelque forre écranger dans ma propre 
patrie, aprés avoir parcouru tant d'au-
tres pays. Cependant notre hiftoire nous 
fournic de grands modeles de vercus^ & un 
grand nombre de belles aótions, qui de-
meurent la plupart enfevelies dans Tobf-
curité , foit par la fauce de nos Hifto-
riens , a qui n'ont pas eu , comme les 
Grecs & les Romains, le talent de les 
faire valoir; foit par une fuite du mau-

« Quia provenére ibi terum ) faíla pro maxí-
«nagna fcriptorum ingenia , mis celebrantur. Salíufl, 
per terrarum orbem ( ve- in hi lo CuüUa, 
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vais gout qui faic qu'on eft plein d'adffii-
radon pour les chofes qui íbnt éloignées 
de norre temps &de notre pays, pendanc 
que nous demeurons froids Se indiíterents 
pour celles qui fe paíTenc fous nos yeux , 
& dans le iiecle oü nous vivons. Si l'on 
n'a pas le temps d'enfeigner aux jennes 
gens dans les claíTes l'hiftoire de France , 
11 faut cácher au moins de leur en infpirer 
du gouc s en leur en citant de temps en 
temps quelques traits , qui leur faíTe nai-
tre Tenvie de l'étudier quand ils en au-
ronc le loiílr. 
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S U R L E G O U T 
DE L A S O L I D E G L O I R E 

E T D E 

LA VÉR1TABLE GRANDEUR. 

TOut íe monde conviení qu'un des 
premiers foins de quiconque penfe 

a former les jeunes gens dans i'étude des 
Belles-Lettres, eft d'établir d'abord des 
principes & des regles du bon goüc a qiü 
leur puiíTent fervir de guides dans la lee-
ture des auteurs. 11 eft d'autant plus ne-
celfaire de leur donner un pareií fecours 
pour l'Hiftoire > qui peut étre regardée 
comme une érude de morale & de ver-
tu 3 qu'il eft iníiniment plus imponanr de 
juger fainement de la vertu que de l'élo-
quence, & qu'il eft beaucoup moins hon-
teux & moins dangereux de fe mépren-
dre fur les regles du difcours, que fur 
celíes des mocurs. 

Notre íiecle, & encoré plus notre na-
tion , ont un befoin extreme d'érre dé-
trompés dJune infinité d'erreurs & de 
faux préjugés qui deviennent tous les 
jours de plus en plus dominants, íur la 
pauvreté & les ri che (Tes ; fur la modeftie 
& le faite 3 fur la limplicité des báti-
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mcnts & des meubles, & íur la fomp-
tuoíicé & la magnificence , fur la fru-
galité , & les rafinements de la bonne 
chere; en un mot, prefque tout ce qui 
fait l'objet du íiíépris ou de l'admira-
tion des hommes. a Le goüt public de* 
viene fur cela la regle des jeunes gens. 
lis regardent comme eftimabie ce qui 
cft eftimé de tous. Ce n'eñ pas la rai-
fon , mais la coutume qui les guide. ¿ 
Un feul mauvais exemple feroit capa-
ble de corrompre Teíprit des jeunes 
gens fufceptibles de toutes fortes d'im-
preílíons : que n'y a-t-il done point á 
craindre pour eux dans un temps oü 
Ies vices font paíTés en ufagej^& ou 
la cupidité s'eíforce d'éteindre tout fen-
timent diionneur & de probité. 

befoín n'ont - ils pas de cette d Quel 
41 Reíli apud nos locum 

tenet error , ubi publicus 
íaéUis ieíl. Senec. Ej>, i i f . 

Nulla res nos raajoribus 
«nalis iraplicat quám quód 
adrumorein componimur: 
óptima rati ea , quae ma-

f no affenfu recepta funt. 
ígc ad rationem , * fed ad 

fimilitudinem vívimus. Jd. 
líb. de vit. heat. cap, i . 

b Unum exemplum , aut 
íuxuriae , aut _ avaritise 
luviltum mali facít.... quid 
tu accidere bis moribus cre-
riis in quos public é faítus 
eft Ímpetus ? ....adeo nemo 
noñrüm ferré impetum vi-
liorum tam magno cemita-
tu venkntium pot§ft. §en, 
Ep. 7. . 

Definít ene remedio lo-
jCus 9 ubi i qu» fueiwt 

vitia, mores funt. Ep. 59. 
c Certatur ingenti quo-

dam nequitise certamine • 
major quotidié peccandi 
cupiditas, minor verecun­
dia eft. Id. ¿ib, 2. de Ira 
cap. B. t 

d Sapientía anímí ma-
giftra fiñ.,-. Quae fint mala , 
quíe _ videantur , oñendit. 
Vanitatem exuit mentibus y 
dat magnitudineni folidam: 
nec ignorari finit inter ma­
gna quid ínterfit & túmida, 
Ep. 90. „ . 

Inducenda eft in oceu-
patum locum virtus , quas 
mendacia contra verum 
placentia exftirpet , que 
nos á populo , cui nimis 
credimus , feparet, ac fin-
ceris opinionibus reddat. 
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fcience , dont le principal efFet eft de 
diíííper les faux préjugés qui nous fé-
duifent, parce quJils nous plaifeiit; de 
nous guerir & de nous délivrer des 
erreurs populaires que nous avons íu-
cées avec le lai t , de nous apprendre a 
faire le difeernement du vrai & du faux, 
du bon &: du tnauvais ? de la folide 
grandeur & dJune vaine enflure j a de 
d'empécher que la contagión du mau-
vais exemple & des coutumes vicieufes , 
nJinfe¿te refprit des jeunes gens, & n'é-
touffe en eux les heureufes íemences de 
bien & de vertu qu'on y remarque, k 
Ceft dans cefte feience , qui coníifte 
a juger des choíes, non par i'opinion 
commune, mais par la veri té j non par ce 
qu'elles paroiíTent au dehors , mais par 
ce qu'elles font réellement, que Socrate 
mettoit tou;e la fageíTe de rhomme, 

Pai done cru devoir commencer ce 
traite de rHiftoire par établir des prin­
cipes & des regles pour juger fainement 
des belles 6f des borníes aíbions, pour 
bien difeerner en quoi coníifte la folide 
gloire & la véritable grandeur, & pour 
déméler précifément ce qui eft digne 
d'eílime 8c d'admiration, de ce qui ne 

a Tanta eft corruptela Cic. lib. T. ¿# leg. n. j j , 
mala confuetudinis , ut b Sócrates hanc fum-
ab .ea ta^quam igniculi mam dixit effe fapientiamj 
extinguantur á patura da- bpna .malaque diftjnguere, 
*i» exorianturque & con- Stnec, Ep, -JU 
«rmentur vitia contraria. 
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méríte que HndifFérence & le rnápris. 
Sáns ees regles les jeunes gens peu pré-
cautionnés ) n'ayant pour guide que 
leurs propres penchants , ou les opi-
níons populaires , pourroient prendre 
pour modele rout ce qui eft conforme 
a ees fáuíTcs' idees , & fe remplir des 
paííions & des vices de ceux done l'Hif-
roíre rapporre des aótions éciatantes , 
qui ne íont pas toU'jours vercaeüres ni 
eftimables. 

I l n'y a , á proprement parler a que 
TEvangíle & la parole de Dieu quí 
puifle nous preferiré des regles íüres Se 
invariables pour juger faíiienienr dé tou-
tes eliofes ; i l Temblé que eJeft uni-
quemeiit dans un fonds íi riche que je 
devrois puifer les inftrudribns'que j 'én-
treprends de donner aux jeiínes gens fur ' 
nn fujet íi importanr. Mais 3,afin de leur ' 
faire mieux eomprendre combien les 
erreurs que je-eombats ici foht condam' 
nables , & combien elles fonc contraires 
méme á la droite raifon , je ne tirerai ' 
mes principes que du Paganifme , quí . 
JIOUS enfeignera que ce qui rend l'hom-
me véritablement grand & digne d'admi-
ration s ce ireft point' les rieheííés' , l a" 
magnificenee des bátiments , la fomp-
tuoíite des habirs, ou .des méubles , le . 
íuxe de la table, Téclat des digniüés ou 
de la- naiíTánce, la. reputación , les ac-
tions brillantes, telle^ quê  les vidoires -
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& Ies conqueres , ni méme les quaiités de 
i'efprit les plus eílimables; mais a que cJcfl: 
par le coeur que liioramc eft tout ce qu'il 
eft , 6c que plus i l aura un coeur veritable-
mem grand & généreux, plus i l aura de 
mépris pourtouc ce qui paroít grand au 
refte des hommes. Je nJavois d'abord tiré 
mes exemples que de l'hiíloire ancienne j 
mais des períortnes hábiles & inrelligen-
tes m'ont confeillé d'y en ajouter d'au-
tres tires de l'hiftoire moderne , & fur­
to ut de celle de France, & elles m'en 
ont elles-mémes fourni pluíieurs, dont je 
reconnois ici leur étre redevable. 

Quoique j'aie puifé tous mes princi­
pes, & la plupart des exemples, dans le 
Paganifmej & que j'aie evité de propofer 
pour modeles tant de Saints illuftres que 
leChriítianifmenous fournit pour tous les 
érats & toutes les conditions , i l ne s'en-
fuít pas que mon deíTein ait été de me 
borner á des vertus purement paMines„ 
On peut coníidérer les chofes dJune ma­
niere plus humaine, fans en examiner la: 
derniere fin & les plus fublimes motifs. 
On s'éleve aínfi par degrés a une vertu? 
plus puré &c plus parfaite; & en fe ren-
dant attenrif &: docñe á la raifon^ l'on fe 
prépare á le devenir á la religión & á la 

<i Cogita _in te , prseter effe illum , cui omne bo-
?.nimum, nihil effe mira- num in animo eft.. .illuin 
bile : cui magno nihil ereñurn , & excelfum , & 
ínagnum eft. Senec. Ep. 8. mirabilia calcantetn. I d , 

fíoc nos docei beatum Ep, 4̂ < 
Tome 111. B 
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foi j qui commandent les mémes chofes ^ 
mais en propofant de plus grands motifs , 
& de plus dignes récompenfes. 

Au reftejeprie le LeÁeur defeícnive-
nir que cet ouvrage n'eft point fait pour 
les favantSjqui font rrés-infti-uits du fond 
de rhiftoire, & qui pourroient trouver 
ennuyeux ce grand nombre de faits que 
je cite 3 parce quJils n'onc rien de nou-
veau pour eux ; a mais que mon deíTein 
cíl d'inftruire principalement de jeunes 
émdiants, qui íbuvent nauront prefquc 
d'autre idée de l'hiftoire que celle que je 
leur en donne dans ce livre; ce qui m'o-
blige d'étre plus long, de rapporter plus 
d'exemples, & d'yjoindre plus de refle-
xipns-que je naurois fait fans cela. 

§. I . 
R;l C-H I S S E J P A U V R E T É . 

h Comme les richeíTes font le prix de 
ce qui eíl k plus eftimé & le plus recher-
ihé d.utsla vie, des dignités, des char-
ges, dt*> ierres a des maifons, des amcu-

a Nos inftitutiorem pro- rutionem nqbis parentes 
feíii, non folúm (cienti- auri affentigue fecerant: 
ÍJUS ifta, fed etiam ciif- & teneris infufa cupidi-
centibus tradimus : ideo- tas; altiüs feáit t <revitque 
que pauló |>luribus verbis nobiícum^ Deinde totus 
debethaberivenia, ^«/ní. popukis.in alia difeors , 
l ib . t i .caf I . in hoc convenit ; hoc 

b Hsec ipfa res tot ma- fufeipiunt hoc íuis op-> 
giftratus , tot judices de- tant. Deniqne eo mores 
tinet, quíE magiftratus Sí redañi funt, utpaupertas 
judices facit , pecunia : malediflo probroque íit , 
quse ex quo in honore contempta divitibus , in* 
effe coepit, venís rerum vifa pauperibus. áí/sef,, 
honor cecidit... . Admi- £¿>. 115. 
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bíements, de la bonne che re , du plaiíir , 
i l n'eft pas étonnant qu'eiles foienc elles-
mémes plus eílimées de plus recherchees 
que tout le refte. Ce fentiment, deja rrop 
naturel aux enfants, eíl nourri & forcihé 
en eux par tout ce qu'ils voieut & par 
tout ce qu'ihi entendenr. Tout retentit 
des louanges des richeíícs. LJor& largenc 
íont Puñique ou le principal objet de 
ladmiration des hommes , de leurs de-
ílrs, de leurs travaux. On les regarde 
comme ce qui fait toute la douceut & la 
gloire de la vie, & la pauvreté au con­
tra iré comme ce qui en fait la honte & 
le malheur. r 

„ , u . . f - . ¿enees 
Cependant i antiquite nous rournit unEp. 125, 

peuple enticr (chofe étonnante ¡) qui fe 
recrié contre de tels fentiments. Euripide 
avoit mis dans la bouche de Bellérophon 
une éloge magnifique des ricbeíTes, qu'il 
terminoit par cette penfee : Les rícheffe.i 
font le fouverain bonheur du genre humaiñ j %* 
c'ejl avec raifon qu elees excitent l'admirado^ 
des dieux & des hommes, Ces derniers vers 
révolterent tout le peuple d'Athenes. i ! 
s'éleva d'une voix commuiie contre le 
Poete, &: Tauroit chaíTé de la ville fur 
le champ, s'il n'avoit prié qu'on atren-
dit la fin de la piece, ou le panégyrifte des 
richeíTcs périííoit miférablement. Mau-
vaifeác pitoyable excufe ! L'imprefíion 
que de telles máximes font fur Timagi-
uation, étant vive & prompte , n'attend 

B ij 
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pas les remedes lents que l'Auteur croit 
y apponer dans la concluííondc la piece. 

Le peuple Romain ne peníok pas 
moins. noblement. Son ambition étoic 
d'acquérir beaucoup de gloire, &¿ peu 
de bien, a Chacun cherchóle , dit un hif-
rorien, non á s'enrichir, mais á enrichir 
ía patrie ; &c lis aimoienc mieux étrepau-
vres dans uneRépubiique r i chequ ' é t r e 

j^0¿i^eux-mémcs riches, pendant que la Répu-
h blique feroir pauvre. On faic que c'eft á 

Técole 6c dans le fein de la pauvreté que 
furent formés les Camiiles, les Fabrices j , 
les Curius ; & qu'il étoit ordinaire aux 
plus grands hommesde mourirfans laif-
íer de quoi fournir aux dépenfes de leurs 
funerailles, ni de quoi doter leurs filies. 

Telle étoit auíli la dlípoíition de nos 
anciens Magiftrats, & on lie avec plaiíir 
dans l'hiftoire des Premiers Préíidents du 
Parlement de Paris, que le celebre JEAN 
DE L A VACQUERIE " mourut plus riche 
„ d'honneur & de réputation, que de 
?> biens de fortune; car ayant délaifle 
aJ trois filies 3 héritieres feulement de fes 
J? vertusa le roi LOUIS X I fon Maitre j , 
5, pour reconnoiílance desfervices qu'il 
aS lui avoit rendus, prit foin de les ma-
3Í rier felón leur condition, &c de fes pro-
3, pres deniers. 

a Patria; rem unufquif- paupere imperio verfari 
que non í'uam, augere malebat. KaL MaX' l i h 
properabat .• pauperque in 4. cap. 4. 
aivite f quám dives m 
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Un mot de i'Empereur Valéricn nous 

marque l'eftime qu'on faifoic encoré de 
la pauvrete dans ees derniers temps de 
TEmpire. I l avoit nomme au Confulat 
Auréiien, celui-lá méme qui depuis fue 
Empereur; & comme i i étoic pauvre, 
i l chargea le Garde dutréfor de lui four-
nir tout l'argent dont i l auroir befoin 
pour les dépenfes qu'il falíoit faire en en-
trant dans cette charge, & i l lui écrivic 
en ees termes : a ** Vous donnerez á A u -
„ relien j que j'ai nommé Confuí , touc 
5, ce qui fera néceíTaire pour les fpeda-
„ cíes dont la coutume le charge. 11 mc-

rite ce fecours A CAUSE DE SA P A U -
V R E T É , Q U I LE REND V E R I T A B L E M E N T 

y, GRAND , ET Q U I LE M E T A U DESSUS DE 
3, TOUS LES A U T R E S . 

Voilá comme dans tous Ies temps, 8c 
dans tout les Etats, ont penfé ceux qui 
avoient l'ame veritablement noble & ele-
vée. Ces grands hommes, perfuadés que 
rien ne marque davantage de la petiteíTe 
8c de la baíTcííe d'efprit que d'aimer les 
richefles, & que rien au contraire nJeft 
plus grand ni plus généreux que de les 
méprifer a 3 faifoient coníifter la plus fu­

tí Aureliano , cui con- amare divitias ; nihil ho-
fulatum detulimus , oh neflius magnificentiufque 
paupertatem , qua ¡lie quám pecuniam contem-
magnus eft, ceteris ma- nere $ fi non babeas : fi 
jor , dabis ob editionem babeas, ad beneficentiam 
Circeníium, &c. Vopifc. liberalitatemque conver­
ja vita Imper. Aurel. tere, Cic, lie. !• Offie. Bm 

a Nihil eft tam angufti 68. 
ajiimj tamque parvi, quám -

B i i | 
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blime vertu á fupporter avec noblefíe í a 
pauvreté, &c á la regarder córame uri 
avantage, & non comme un malheur. 
Selon eux , le fecond degré de la vertu 
coníiftoit á faire un bon ufage des richef-
fes , quand on en polTcdok j & ils pen-
íbient que lJemploi le plus conforme á 
leur deftination 3 &c le plus propre á at-
tirer aux fiches Peftime & t'araour des 
hommes, éroit de les faire fervir au bien 
de la fociété. En un moc, a ils comp-
toient ne poíféder véritabiement que ce 
quJ¡ls avoient donné. 

Flut. Cimon, General Athénien, ne croyoít 
avoir de grands biens que pour les com» 
muniquer á fes citoyens s pour vétir les 
mis, & pour fbulagcr la mifere des aur 
tres. Ce que Philopémen gagnoit fur l'en-
nemi, Ü ne l'employoit qu'á fournir des 
chevaux ou des armes á ceux de fes ci­
toyens qui en manquoient, & á payer 
la ranzón des prifonniers de guerre. Ara-
tus , General des Achécns, fe fit univer-
feüement aimer , &c fauva fa patrie, en 
appliquant les préfents qu'il recevoit des 
Rois, á calmer les divifions qui y ré-
gnoient, en acquittant les detces des mis, 
en aidant les autres dans leurs befoins y 
& en rachetant les captifs. 

a Nihii magis poffidere Hoc habeo, quodcum-. 
me credam , quam bene que dedi. Lib, o. di he-* 
donata. Senec, de vh, nef. cap. 5, 
htat, cap, 29, 
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• Püur me contentér d'un feul exemple 

parmi les Romains , 9lins.it jeune dé~ Ep L̂ b- 2» 
penfe des fommes confídérables pour 1c fií. j . 
íervice de fes amis; i l remet ál 'un táutee^ '¿¿^ ^ 
quJil luí doit. I l acquitte les dettes qu 'un^-1^ _ 
autre avoit contradées pour de j uftes rai- E?. 19, * ' 
fons; i l augmente la doc de la filie d ' un^ ^ * / ' 
autre > afin qu'elle puiíTe foutenir la di-14.* 
gnité de celui qui la doitépoufer. I l four^ ̂  ^ 5» 
nit a l'un de quoi étre Chevalier Romain. líh. 4. 
Pour gratifier un autre, i l lui vend \xntEp' 
teire au deíTous de fa valeur. I l donne W-P' *• ., 

„ 1 . r *LePoe-
un autre * de quoi retourner en Ion pays, te Martiai. • 
pour y finir tranquillement fes jours. I I f e ^ ^í¿-
rend facile dans les difcullions de famille, ub. 6. 
gratifie fa nourrice d'une petite ierre, quk • u 
íuífit pour la faire íubílfter. I l fait pré-
fent á ía * patrie d'une bibiiotheque , de Come, 
avec mirevenufuffiíancpourl'entretenir.^ ^ * 
I l y fonde les gages des ProfeíTeurs pour jJb* u 
Pinftruction de la jeuneííe j i l y fait un Ep' 8* 
établiííement pour elever les orphelins &; 
les enfants des pauvres , dont i l refte 
encoré quelques veftiges jufqu'á ce jourj 
8c i l fait touc cela avec un bien mediocre. 
Mais la frugalité éroit, comme i l le de­
clare Ini-méme, un riche fonds, qui fup-
pléoit á ce qui manquoit á fon revenu, 
& qui fourniífoit á toutes ees libéralités 
qui nous étonnent dans un particulier. 2' 
Quod cejfat ex reditu s frugalitate fuppletur ; 
ex qua, vdut ex fante , libcralitas noftra decurrit. 

Qu'on demande aux jcunes gens ce 
B iv 
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qa'ils penfent á ' m i tel exemple , en íeur 
faifant comparer ce noble & cet aimable 
xifage des richeííes avec celui qu'en font 
ees hommes dénaturés qui vivent 
eomme sjils n'étoíent nés que pour eux 
feuis j qui n'eíliment les biens que parce 
qu'ils fervent d'inftruments á leurs paC~ 
í ions, pour entrerenir leur luxe, l'amour 
des délices, une vaine oftenration, une 
curioííté inquiete; qui ne font d'aucune 
leíTource, ni pour leurs proches, ni pour 
leurs arais, ni pour leurs plus anciens 
& plus fidelcs domeftiques ; Se qui 
croient ne ríen devoir, ni au fang, ni 
a l 'amidé, ni á la reconnoiíTance, ni au 
méri te , ni á lJhum^nité3 ni raérae á la 
patrie., 

Bammts M . de Turenne ayanf pris íe comman-
^ ^ r . ^ é m e n í de Tarmee d'Allemagnc, trouva 
mlu les troupes en íi mauvais état s qu i l ven-

dit Ta vaifTelle d'argent pour habiller les 
foldats , & pour reraonter la cavalerie j 
ce qu'il a fait plus d'une fois. Quoiqu'il 
n'eüt a que quarante mille livres de rente 
de fa maifon, ü ne voulut jamáis accep-
fer des íommes coníidérables que fes amis; 
lui ofTroient, ni rien prendre á erédit 
cliez les marchandsj de peur, difoit-il > 
que s i l venoit á étre tué , ils n'en per-
dilTent une bonne partie. Je fais que tous 
les ouvriers qui travailloient pour ía 
a Lorfqu'il mourut on ne trouva pes che\ lui quin^ 
esnts franes d'arseni comptant. 
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maiíbn , avoienc ordre de porter leurs 
mémoires avanc qu'on partít pour ia 
campagne, & qu'ils étoienc payés régu-
lierement. ^> 

Pendanc qu'ii coramandoit en Alíe-^í 
magne > une ville neutre, qui crut que-̂ "^* 
l'armée du Roi alloit de fon cote, íic 
offrir á ce Général cent miile ecus, pour 
Tengager á prendre une autre routc , 8c 
pour le dédommager d'unjour ou deux 
de marche qu'il en pourroic coúter de 
plus á Tarmée. Je ne puis ) en confcience 3, 
répondit M . de Turenne , accepter cette 
fomme ) parce que je riai point eu intention de 
pajfer par cette ville. 

L'adtion du grand Scipion en Efpa-
gne j lorfqu'il ajo uta á la dot d'une je une 
Princeíle qu'il avoit fait prifonniere , la 
ranzón que fes parents avoient apporcéc 
pour la racheter, ne lui a fait guere 
moins d'honneur que fes plus fameufes 
conquétes. Une adion toute pareille du jr¿g su 
Chevalier Bayard ne mérite pas moins ^ J - ^ 
de louange. Quand BreíTe fut prife d'af- ' 
faut fur les Vénitiens j i l avoit fauvé du 
pillage une maifon oü ií s'étoif retiré 
pour fe faire panfer dJune bleífure mor-
telle qu'il avoit regué au fiege, & avoit 
mis en sürcté la Dame du logis , <k fes 
deux jeunes filies qui y ctoient cachée$0 
A fon départ, cette Dame, pour l u i 
marquer fa reconnoiflance, lui oífrit une 
boete oü i l y avoit deux miile cinq c e ^ 
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ducats , qu'il refufa conftamment. Maís 
voyant quefon refus Taffligeoit d'une ma­
niere íenfible, & ne voulant pas laiííer 
fon hóteíTe mal contente de l u i , i l coti-
fentit á recevoirfon prefent; & ayantfaic 
venir les deux jeunes filies pour leur diré 
adieu, i l donna á chacune dJelies mille 
ducats pour aider á les marier, & laifla 
les cinq cents qui reftoient pour étre dif-
tribuésá des Gommunautés qui auroienc 
été pillees. 

Mais pour mieux concevoir combien 
le deíintereííemeíit a de nobleíle & de 
grandeur, coníidérons-lc, non dans des 
Généraux d'armée & des Princes 3 dont la 
puifíance & la gloire íembíent peut-étre 
relever l'éciat de cette vertu , mais dans 
des perfonnes du plus bas rang, á Vé-
gard de qui ríen ne peut exciter l'admi-
ration que la vertu méme. Un pauvre 

5. ^ .homme qui étoit portier á Milán chez 
SsiTli J78. A 1 r ^ 

un maitre de peníion ^ trouva un lac oti 
i l y avoit deux cents écus. Celui qui la -
voit perdu , averti par une a Afiche publi­
que , vint á la peníion, &C ayant donné 
de bonnes preuves que le fac lui appar-
tenoit, le portier le lui rendit. Plein de 
joie & de reconnoiííance, i l offrit á fon 
bienfaiteur vingtécusj que celui-ei refufa 
abfolument. I I fe réduifít done á dix , 
puis á cinq. Mais le trouvant toujours 
inexorable : Jen ai rien perdu, dit-ií, d^un 
•ton de colere^ en jeiant parterre fon fac> 
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le n ai denperdu , fivom ne voule^ ríen recevuir. 
Le portier recut cinq ccus a quJil donna 
auííi-tot aux pauvres. 

J'ai entendu raconter a un Lieutenant 
Général des armées du R o í , que dans 
une occaíion oü les foldats s'amufoient 
á dépouiller lescorps de ceux qui avoient 
ététueSj rOíficierqui les commandoit, 
pour les animer á pouríuivre vivement 
rennemi, &c en méme-temps pour les d é -
dommager, leur avoit jeté 40 ou 50 
piftoles qu'il avoitdans fapochc. Le plus 
grand nombre refufa de prendre part á 
cette libéralité, qu'ils trouvoient desho­
norante pour eux, comme s'ils avoient 
befoin de préfentpour faire leur devoir, 
& pour fervir leur Roi. Feu M . deLou-
vois ayant été informé de cette aétion , 
les combla de louanges, leur fit diílri-
buer á chacun une certaine íbmme á la 
vue des troupes, & eut foin des les avarr-
cer dans l'occafion. 

Chacun fentbien, en lifant de telles 
hiftoires, i'eííet qu'elles produifent fue 
fon cceur. Que Ton compare une con-
duite Ci noble & íí généreufe avec la baf-
feíTe de fentiments de tant de perfonnes 
qui ne cherchent Se n'eftiment dans les 
grandes places que l'occaííon & la faci­
lité de sJenrichir, Se l 'on n'aura pas de 
peine á conclure avec Cicerón , qu'il n y 
apoint de vice plus infamant, fur-touc 
pour ceux qui font confticués en dignitéj 

B v j 
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8c charges de proeitrcr le bien des atr-

®ff?i, 77'treS> ^ue lJavarice' NulluTti igitur vitiunv 
tetrius quám avaritia 3 prtefertim in principibus s. 
6» rempublicam gubernantihus. Habtre enirm 
quzftui rempublicam > non modo turpe ejl: 3fedfce~ 
ieratum etiam & nefarium. 

Cerré arrache á Targent eíl un défaut: 
qui déshonore auíii infímment les gens 
de lertres, comme au eontraire rien ne-
leur faic plus d'honneur que de regarder 
avec indiríérence les richeíícs. 

Séneque > aprés avoir fair de íi fré-
qucnts & de £ magnifiques, éloges de la: 
pauvreté, avoit bien vúxona de fe repro-
cher á lui-mcme i'indigne- attachemenc 
qu'il avoit pour les biens , & ees acquí— 
£nons rans nombre qu i l avoit faites de; 
terres-, de jardins, 5¿ de maifons magni­
fiques, ne eraignanc point d'employer 
pour cela les ufures íes plus criantes , & 
de déshonorer enriéremcnt,íi non la phi-
lofophie, du moins le philofophe. 

,., Tout ce qu'il dit dans un de íes Trai-
wí. ¿«ai. ctes pour juítmer ia conduire 3 ne tera 
37* *^ jamáis eroire quJil étoicfans attache pour 

les biens, & quJil ne leur avoit donné: 
entrée que dans fa maifon , & non dans-
íbn ceeur. Sapiens non amat dividas 3 fed ma-
yult \ Mn in animum illas ¡ fed in domum recipit» 

a V h i e ñ ( dii'-il en par* liaec fuburbana incedit j 
• Jant á Néron ) animus ille & tantis agrorum í'patüs 
modicis contentus? Tales tam lato fcenore exube-
Íiyrt9s iflñrwit > §t ser rat?T^«'í, An, l , 14. f« 1% 
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Je fuis fáché qu'Amiot, qui dans fon 

/íecie a fait tant d'bonneur á la littéra-
ture, ak terni un peu fa gioire par cette 
rouiUe de ravarice. C'étoic un panvre nair¿ '0% 
garcon, íilSíá ce que Tan croitíd'un ho\x-Bayle* 
clier, & quí s'éceit avancé par ion merite. 
I l étoit devenu Evéque d'Auxerre , & 
Grand Aumonier de France. Charles I X , 
qu'Ü avoit éievé tk inftruit, l'appelloit 
toujours fon Maítre , & fe jouant quel-
quefois avec l i l i , i l íui reprochoir, en 
riant. Ton avarice. Un jour qu'Amiot de-
mandoit un Bénéíice de grand revenu s-
ce Prince lui dic : Eh quoi, mon Maítre l 
VQUS difie^ que fi vous avie^ mille ¿cus de rente 
vous ferie^ contení '. je crois que vous les avê  y 
&p¿us.Sire) répondit-il, l'appétit vient en. 
mangeant. Et toutefois i l obtint ce qu'ili 
deíiroir. I l mouruc riche de plus de deux 
cents mille écus. 

Nous avons dans iTJniveríire un 
Iiomme queje n'ofe nommer, parcequ'ii 
eft encoré en vie, mais dont je ne puis 
paíTer fous íiience le noble & rare déíín-
téreflement ( }. Aprés avoir enfeigné 
avec beaucoup de réputation la Philofo-
phie dans le College de Beauvais, oü i l 
avoit été élevé comme enfant de la mai-
fon, & dont i l fut depuis délígné Prin­
cipal , dans le teraps méme qu i l rempiif-
foic la premiere dignité de PUniverfité v 

( * ) II s'appelloit Vittement. Sa tnort, arrivée deguis5 
quelqviej anuseSí me pí«mf$ d§ le lignuner, 
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i i futappelle á la Cour pour rravailler á 
i'éducacion du Prince qui occupe main-
tenant le troné d'Efpagne ; Se depuis i l a 
eu rhonneur d'écre employé auprés de 
notre ieune Roi aótuellement régnant. 
Les deux Cours de France & d'Efpagne 
fe íonc empreílées de lui marquer leur 
reconnoiíTance, enluioffrant des Bénéfi-
ees & des penfions, qu'il a toujours coní-
tamraent refufés, alléguant pour raiíbn 
que fes gages lui fuííifoien: 3 & beau-
coup au-delá , pour vivre felón fon état , 
dans lequel fes differents emplois , quel-
que éclatants qu'ils fuíTent , ne lui ont 
jamáis rien fait changer. 

§. I I . 
B A T I M E N T S . 

I L eíl rare de juger fainement de ce 
qui brille au dehors 3 & de ce qui frappe 
les yeux par un éclat exrérieur. I l y a 
peu de perfonnes qui entendent parler 
des fameufes Pyramides d'Egypte, fans 
étre tranfportées d'admiration , & fans fe 
récrier fur la grandeur & fur la magnifi-
cence des Princes qui les bátirent. Je ne 
fais íi cette admirarion eft bien fondee , 
& íi ees maíTes enormes de batiments , 
qui coúrerent des fommes immenfes, qui 
firent périr un nombre iníini d'hommes 
employés á ees travaux, a 8c qui n'é-

a Pyramides Regum pecunias oíiofa ac flulta oñsnt" 
tatlo, Pliv-Ub, hiji, mi , eap, 11., , " 
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toient que pour la pompe &c l'oílenca-
tion , fans étre deftines á aucun ufage 
folide ; íi , dis-je , de tels bánments m¿-
ritent qu'on en parle avec tant d'éioges. 

La vraie élévation ne coníiftc pas á de- » 
firer ou á faire ce qu'une imagination 
déréglée, ou une erreur populaire, rc-
préfentenr comme grand & magnifique. 
Elle ne confiíle pas á tenter des chofes 
difficiles par l'atcrait méme de la difficulté; 
elle ne fe fent pas excitée par Tidée du 
merveilleux, Se par le plaifir de íurmon-
ter i'impoííible , comme rhiíloire lJa re­
mar quée de Néron , á qui tout ce qui ^ 
étoitfans apparence, fe montroit fous 1'!-/^. i j . c, 
d é e de grandeur. Erat incTedibi l ium cupitor.*3--

Ciceron ne trouve d'ouvrages & de Lib̂  ^ 
bátimenrs véritablement dignes d'admi-O^c.«, ÍO, 
ration 3 que ceux qui onc pour but Puti-
lité publique : des aqueducs ̂  des mu-
railles de villes, des citadeiles , des arfe-
naux, des ports de mer. 

l l remarque que Périciés , le premier lbid* 
homme de la Grece , fut juftement 
blámé d'avoir épuifé le tréfor public 
pour embellir la ville d'Athenes , & lJeii-
richir d'ornemens fuperflus.LesRomains, 
des la fondation de l'empire , eurent un 
goúc bien difFérenc. lis vifoient au grand, 
mais dans les chofes qui regardent ou la 
religión , ou Tucilité publique. Tire- ^ 
Livre remarque que fous Tarquin 1c fu-"' 5 
perbe on acheva ii£ ouyragc pour faire 
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écouler les eaux de la ville , & que í'üri 
bátk les fonderaents duCapitoie avcc une 
magniíicence que les fiecies poílérieurs 
ont eu de la peine áégaler: & aujourdiuii 
ron admire encoré la beaucé & la foli-
dicé des grands chemins conftruks par 
les Romains en diíFérents endroits, & qui 
fubílftent prefque dans leur entier de-
puis tant de íiecles. 

íl faut á peu-prés porter le méme ju-
gement par rapporc aux bátiments des 

Offic ^•par,:iCLl^crs' Cicerón , en examinant 
138. * quelle dok écre la maifon d'un homme 

conftitué en charge, & qui tient un rang 
diftingué dans Tétat, veuc qu'on y cher­
che avant touc l'utilite & i'ufage : á quoi 
l'on peuc ajoucer une feconde vue > qui 
regarde la commodité & la dignité ; « 
mais i l recommande íur-tout d'y éviter 
une íomptuoíite & une magnificence done 
l'exemple ne manque jamáis de devenir 
contagieux & funeíie, chacun fe piquant 
dans ce genre non feulement d'atcein-. 
dre , mais de furpaíTer les autres. L u -
cullus, dit Cicerón } a-t-il beaucoup d'i» 
mitateurs de íes excellentes qualités ? 
Mais combien n'en a-t-il poinr pour ce 
qui regarde la íomptuoíké des bátiments? 

a Cavendim eft eíiam , praefertim ¡a hae parte 5. 
ptcefertim íi ipfe sedifices > faéla principum imitanturr 
ne extra modum fumptu ut L . Luculli fummi virí 
6 magnificentia prodeas , virtutem quis ? at quám* 
quo_ in genere muitum multi villarum magnificenf 
mali etiamin exemplo eñ. tiam ¡jaitatifmU ! ü id ,a^ 
5tudi9s« eium plerique ^ j ^ . 
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On pourroit cícer de notre temps beau-
coup de familles qui ont été ou enriérc-
ment rainées, ou iiotablement incommo-
dées, par la fureur de batir, foit á la 
ville, foit á la campagne, des maifons 
magnifiques quiabforbent le bien le plus 
liquide d'une famille s &c paílent bien-
tót á des étrangers , qui proíitenc de la 
folie des premiers maítres. Et c'eft ce qui 
doir porcer les perfonnes chargées de Vé-
ducarion des jeunes gens,á les précaution-
ner de bonne heure contre un gout íi 
commun &: i i dangereux. 

Les anciens Romains en étoient bien 
éioignés. Plutarque, dans la viedePaul 
Emile, fait mention dJunj£lius Tuberon, 
a grand homme de bien, d i t - i l , de qui 
foutint la pauvrete plus noblemenc & plus 
génereufement que nul autre Romain. 
lis étoient feize proches parents, tous du 
nom &c de la famille v£lia} qui n'avoient 
qu'une perite maifon á la ville 3 Se autant 
l la campagne, oü ils vivoient tous en-
femble avec leurs femmes 3 &: un grand 
nombre de petits enfants. 

Chez ees anciens Romains , ce n^etoít 
point la maifon qui faifoit honneur au i . Ojfic *L 
maítre, maislemaitre qui faifoit hon-139 
neur á la maifon. b Une cabane chez 
eux.devenoit auííi augufte qu'un temple, 

a A'vüíi aph-fS , ú .b Iílud humile tugu-
; , „ * „ , num iam ómnibus 

'/«Afl̂  /)Wfí«T« P^«»í templ¡s for¿lofius er¡t ^ 
Kíí íx ^gijsí-íí/iiVa.'» eiim illic juñitia confpefta 
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parce que la juftice, la géneroíité , la 
probiré , la bonne fo i , Thonneur y ha-
bitoienc : & peut-on appeller petire une 
maifon qui renfermoit tant & de íí 
grandes vertus ? 

Le goút pour la modeftie des báti-
ments & réioignement de toute fomp-
tuoíícé en ce genre, a paíTé de la Répu-
blique a l'Empire , & des particuliers 
aux Empereurs méme. 

PémÉyr. ' Trajan mettoit fa gloire á édifier peu l¡ 
afín d'etre plus en état d'entretenír les 
anciens édifices. Idem tarn parcas in edifi­
cando , quam diligens in tuendo. I l ne fai-
foit point de cas de tour ce que l'ori 
donne á roílenration & á la vanité. a I I 
connoiíroit , dic Pline, en quoi con-
íiftoit la véritable gloire d'un Prince. l l 
favoic que des ftatues, des srcs de triom-
phe , des báciments, íbnt íujets á perir 
par íes ílanimes, par le temps, par la 
fantaiíie dJun fucceííeur 5 mais que celui 
qui meprife Tambition } qui modére fes 
paííions 3 qui donne des bornes á une 

fuerit , cum continen- cefforibus liceat. Arcus 
tia, cum prudentia, pietas, enitn. , & flatuas , aras 
omnium officiorum reíle etiam templaque demoli-
difpenfandoruin ratio. Nul- tur & obfcurat oblivio , 
lus angaftus eñ locus, qui riegligit carpitque poíieri-
hanc tam magnarum vir- tas. Contra, contsmptor 
tutum turbam capit. Senec. ambitionis , He infinitaí 
de Confol. ad Helv. cap.c). poteftatis domitor ac fre-i 

a Seis ubi vera pnnci- nator animus, ipfa vetuf-
pis , ubi fempiterna ílt tate florefcit , nec ab 
gloria ; ubi fint honores ullis tnagis laudatur, qnám 
iií quos nihil flammis , quibus minimé neceffe eft, 
aüíil í ene í l u t i , nihil fue- FUn, 
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puiíTance qui n'en a point, eft loué de 
tout le monde durant fa vie , & encoré 
plus aprés fa mort , lorfque perfonne 
n'eíl contraint de le iouer, 

L'événemenc fie voir qu'il avoit penfé 
jufte. Alexandre Sévére ayant fait reta-
blir plufíeurs ouvrages de Trajan , y fie 
remettre par-tout le nom de ce Prince, 
fans fouíFrir qu'on y fubftituát le íien. 
Tous les grands Empereurs ont eu la 
méme modération ; & Ton voit encoré 
aujourd'hui qu'ü y a beaucoup plus de 
médailles frappées á la gloire des Princes 
qui onr réparé les édifices publics j 3c les 
monuments de leurs predéceíTeurs , qu'á 
Phonneur de ceux qui en ont fondé de 
nouveaux. 

Nous avons deja remarqué ailleurs Suétem; 
qu'Augufte, pendant prés de cinquame 
ans de regué , fe contenta toujours d'un 
méme appartement & des mémes meu-
bies. Suít in 

Vefpaíien & Tire fe fírent un honneur vu. jref?, 
& un plaiíir de conferver á la campagne^- %' 
la petice habitation qui leur venoit de 
leurs peres, íans y faire aucun change-
ment. 

Ces Maírres du monde ne fe trouvoient 
pas logés trop á Pétroit dans une maifon 
qui n'avoic été bátie que pour un íímple 
particulier. On voit encoré aujourdiiui 
les veftiges de la maifon de campagne 
d'Adrien, qui ne paífe pas la grandeuc 
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dé nos maifons ordinaires, &c qui n'égaíe 
point celles de pluííeurs pafticuiiers de 
nos jours. 

Maimenant des hommes qui n'ont 
d'autre mérire que leurs richeíTes, ( &c 
íouvent fortis de quelle origine!) bácif-
fent á la ville & á la campagne de fu-
perbes palais. Malheur á qui conque fe 
trouve prés dJeux. Tót ou tard la maiíbn 5 

/ la vigne , & liiéritage du voiíin font ab-
forbés dans ees vaftes bátiments , ic ícr-
vent á agrandir leurs jardins Se leurs 
pares. 

Ce que üiiftoíre nous apprend da 
c J d i L i d u Cardinal d* A rabo i fe , Archevéque de 
fAmbop Rouen & Miniftre dJ£tat fous Louis X I I . 
$ar au " r . ^ U1-iexernple bien rare. Un Gentilhom-

me de Norrnandie avoit une terre voiíine 
de la belle maifon de Gaiilon , qui dés-
lorsappartenoit á rArchevcché deRouen. 
l i n'avoic poinc d'argent pour marier fa 
filie; & , pour en trouver , i i oíFrit au 
Cardinal de vendré fa terrea vil prix. Un 
aune a uro i t peut-étre profíré de cette oc-
caíion ; mais le Cardinal, fachant le mo-
t i f du Gentilhomme, luí laiíla fa terre , 
& lui donna gratuitement Targent dont 
i l avoit beíoin. 

Nous avons eu de nos jours un Prince 
Mgr. /« dont la France regrettera éternellement 

Jjuc dt , i - ti i • 
§ours0gne. la pene, par beaucoup d autres endroits > 

& en particulier á caufe de i'éloignemenc 
extreme qu'il avoit pour tout fafíe5 & 
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pour toute dépenfe inutilc. On luí pro-
pofoit d'embellir un appartemcnt par des 
cheminées plus ornees 8c plus á la mode: 
comme i l nJy avoit poinr de néceííité , i l 
aimí. mieux conferver les anciennes. Un 
bureau de quinze cents livres qu'on lui 
confeilloit d'acheter, lui parut d\in trop 
grand prix ; i l en fíe chercher un vieux 
dans le garde-meuble, & i l sJen contenta. 
I l en étoit ainíl de tout; &c le motif de 
cette épargne, étoit de fe mettre en état 
de faire de plus grandes íibéralités.Quelle 
benédiéfcion pour un royaume, & quel 
préfent du ciel, qu'un Prince de ce ca-
radere ! En fait de folide gloire de de vé-
ritable grandeur , combien un tendré 
amour pour les peuples, qui va jufqu'á 
s'épargner tout pour les foulager, cft-il 
préférable á toute la magnificence des 
plus fu per bes bátiments i 

C'eft ce que le Roi Louis XIV. prés 
de mourir , c'eft-a-dire,dans un temps ou 
l'on juge fainement des chofes; fit en-, 
tendré au Roi aduelíement regnant. En­
tre plufieurs autres avis qu'il lui donna , 
a dont ont a cru avec raifon devoir con­
ferver ajamáis la mémoire. f a i trop amé 
la guerre s lui d i t - i l , ne m'imite^ pas en cela ^ 
non plus que dans les trop grandes dépenjes que 
j ' a i faites. Dans le dernier entretien qu'il 
)£ut á Seaux tete a téce avec fon petit fils 

a D¡mieres paroles de Louis X l V . a u Roi Louis 3Í.V> 
ü< l'imprimerie du Cabiner du Roi, 
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quí paríoit pour i'Efpagae , i l luí avolt 

^ } recommandé la méme chofe : & le Roi 
d'Efpagne a rapporté á une perfonne de 

'mmtVit' Cl1̂  ^on t^eilt ceci > que fon grand-pere 
lui avoit dit ees paroles les iarmes aux 
yeux. 

§. I I I . 
A M E U B L E M E N T S , H A B Í L L E M E N T S y 

E QU I P A G E S, 

Ríen de tout cela ne rend un homme 
plus grand ni plus eftimable , parce que 
ríen de tour cela ne fait partie de lu i -
méme, mais eft hors de l u i , & lui eft en-
tiérement écranger. Cependanr voilá en 
quoi la pluparc des hommes font conííí^ 
ter leur grandeur. lis fe regardenc comjne 
confondus & incorpores avec tout cequi 
les environne, ameublements, habilie-
ments, équipages. lis enflent &: groíííC-
fent le plus quJil peuyent par tout cet 
appareil, Tidée quJils fe forment d'eux-
mémes. Par-lá ils s'eftiracnt fortgrandsj 
& fe fíattent de paroitre tels aux yeux 
des autres. 

a, Mais pour juger fainement de leur 
grandeur, i l faut Ies examiner en eux-
méraes, & mettre á l'écart pour quel-

a Nsmo iííorum quos laboramus_ errore, fie no-
di vi ti ae honoreíque ín al- bis impí>n¡tur , quod ne-
tiore fañigio pGnunt, mag- minera seílimamus eoquod 
mi$ eft. Quare ergo mag- eft, íed adjicimus illi, ea 
|ui? yidetur ? Cum bafi quibus adornatus eft. Atqui 
ílfum fuá raeíiris..,, Hoc cam yoles veram homini» 
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ques momentsleur train & leur íuíte. On 
reconnoít pour lors qu'ils ne paroiífenc 
grands & eleves , que parce qu'on les 
coníidéroit fur leur bafe. Quand Hs font 
réduits á eux feuls, á leur propre fonds , 
á leur jufte mefure, ce vain fantome 
dirparoít. lis font riches & parés au de-
hors , comme le font les muraillcs de 
leurs appartements j au dedans ce nJeft 
fouvent que petiteííe, que baíTeífe , que 
pauvreté, que vuideaffreux de tout me­
nte ; & quelquefois méme cet éclat exté-
rieur cache les plus grands crimes & les 
plus honteux défordres. 

a Dieu 5 dit quelque part Sénequc 3 ne 
pouvoit mieux décrier ni dégrader tous 
ees biens extérieurs qui font Tobjet de 
nos vceux, qu'en les áccordant fouvent, 
comme i l fait, a des miférables & a des 
fcélérats , & en Ies refufant pour Tordi-
naire aux plus gens de bien. En eífet, ou 
ceux-ci en feroient-ils réduits > íi Ton ne 
jugeoit des hommes que par le dehors i* 
seftimationem¡ñire, 8c fcire que, dum illis licet fiare , 
qualis fit, nudum infpice. & ad arbitrium fuum oA-
Fonat patrimonium , po- tendi, nitent& impomint; 
nat honores , & alia ror- cúm aliquid tncidit quod 
tunae mendacia, Senec, Ep. diñurbet ac detegat, tunp 
76. apparet quantum altae a? 

Auro illos, argento, & verae.fcedjtatis alienus fplen-
ebore ornavi ; intus boni dor abfconderit. Id. lib. de 
iiihil eít. Iñi, quos pro fe- Frovid. cap. 6. 
íicibus afpicitis , íi , non a Nullo modo _ magis 
qua occarunt, fed qua la- poteñ Deus concupita tra-
tent videritis, miferi funt, ducere , quám íi illa ad 
fprdidi , turpes , ad fimi- turpifíimos defert, ab op^ 
litudinem parietum fuo- timis abigit. Ibid. cap. | . 
icwm extrinfe9u$ culti. Ita-
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he combien de fois le plus folide mérite 
a-c-ii écé méconnu &: expofé méme a a 
mepris , parce qu'il étoit caché fous un 
vil habit 3 & fous un extérieur peu frap-
pant ? 

plüU in Philopémen, le plus grand homme 
vít. PMlop. ¿Q guerre qui de fon cemps fut dans la 

Grece, qui illuftra íi fort la République 
des Achéens par fon rare mérite, &c que 
les Romains méme ont appellé par ad­
miración le dernier des Grecs ; Philopé­
men , dis-je , étoit pour l'ordinaire vétu 
fort ílmplement, & marchoit aífez fou-
vent fans fu i te 8c fans rrain. I l arrivafeul 
en cet état dans la maifon d'un ami qui 
i'avoit invité á prendre un repas chez 
lui. La maítreíle du logis, qui attendok 
ie General des Achéens, le prit pour un 
domeftique, & le pria de vouloir bien 
l'aider á faire la cuiílne , parce que fon 
man étoit abfent. Philopémen quitta fans 
faijon fon roanteau , & fe mit á fendre 
du bois. Le mari étant furvenu dans cet 
ínftant, s'écria, dans la furprife que lui 
caufa un tel fpedacle : a Qu'eft ce done, 
Seigneur Philopémen, & que veut diré 
ceci? Ceft3 repliqua-t-il, que je paye 
l'intérét de ma mauvaife mine. 

K«É. in Scipion Emilien , pendanr cinquante-
fkegm.' quatre ans qu'il vécut, ne íít aucunc 

{ícptj ¿"áipl̂ at iKsvt!) !) »ce^«; e^é»? é'iKcts cih'¡¿¡, 
acquiímon, 
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^cqiiiíition 3 Se ne laiífa en mourant que 
quarante-quatre mares de vaiflelle dJar-. 
gent, & trois mares de vaiííeUe d'or , 
quoiqu'il eút été le maitre de toutes les 
licheííes de Cartkage, & qu'il eut enrichi 
fes foldats plus qu'aucun autre Général 
<l3armée. Ayant écé depuré par le Sénac 
Romain , avec un plein pouvoir, pour 
iremetrre le bou ordre dans les villes &C 
dans les provinces, & pour écre l'infpec-
ceur des nations de des rois , quoiqu'il 
fút né d^une des plus illuftres maifons 
<le Rome, qu'il eút été adopté dans une 
-des plus riches, Se qu i i eür un íi augufte 
^araótere á foutenir au nom de l'Empire 
Romain, i l ne mena avec lui qu'un ami5 pan¿t¡us. 
encoré étoit-ce un philofoplie , & cinq 
domeftiques : l'un defquels étant more 
dans le voyage j i l fe contenta des quatre 
qui lui reftoient, jufqu'á ce quJil en eúc 
fait venir un de Rome pour le remplacer, 
Auííi - tót qu'il fut arrivé á Alexandrie 
avec cette mediocre fuite , la renommée 
le découvrit, malgré les précautions que 
fa modeftie avoit prifes, 8c attira au de-
vaut de lui toute la ville á la defeente du 
vaiíTeau. a Sa perfonne feule, fans autre 
efeorte que celle de fes vertus, de fes 
exploits & de fes triomphes ^ lui fuííic 

a Cúm per focios & ex- quantum amplitudinis pon­
ieras gentes iter faceret, tlus fecum ferret, jeñima-
non mancipia fed viftoriae batur. Val. Max, l , 4. cap, 
numerafcmtur ; nec.quan- 3. n. 13. I 
tum auri & argenti, í'ed -

Tome / / / . C 
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pour faire diíparoítre , méme aux yeux 
du peupie, le vain éclat du RoidTgypte 
qui écoit venuá Ta rencontre avectoute 
ía cour , & pour attirer fur luí íeul les 
yeux 5 les acclamations , $c les applau-
diflements de tout le monde. 

Smec. ~ Ces exemples nous apprenncnt qu'on 
ne doit point juger des hommes par le 
dehors , córame 011 n'eíHme point un 
cheval par fa parure. Un rare mérite peut 
étre caché íbus un vil habit, comme un 
vétemenc précieuxpeut couvrirde grands 
vices. lis nous montrent en fecond lieu , 
qu'il faut plus de courage & de forcé 
d'efprit qu'on ne penfe , pour fe meteré 
au deílus des opinions popiilaires5& pour 
ne point étre rouché d'une efpece de 
honte qu'il a plu au monde d'attacher 
á une maniere de vivre íimple , pauvre, 
frugale. Séneque , tout philofophe qu'il 
étoit , ou qu'il vouloit paroitre , avoit 
coníervé queique chofe de cette mau> 
vaiíe honte 5 ¿v a i l en fait luí-méme 
l'aveu au fujet d'un chariot de payían 
dont on fe fervoit quelquefois pour aller 
a fa maiíon de campague, mais qui le 
faííoit rougir malgré l u i , quand d'hon-

a Vix á me obtineo > ut certam fidem _ 6: inimobi-
hoc vehiculum velim videri lem. Qui íbrdido vehiciilo 

"íneum. Durat adhuc per- erubeíck, pretiofo gloria-
vería teñi verecundia.Quo- tur. Parum adhuc profeci .• 
tjes in aliquem comitarum nondum .audeo frugalita-^ 
Jautiorem incidimus, i n v i - tem palam ferré ; etiam 
t'us erubeíco : quod argu- nunc curo opiniones viato-f 
pienfum eft,iítáquaeprobo, i\xm., Sentc. Ep. 17, 
av&t laudo, nondum habere 
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iilíes:gens ie rencoiitroienc fur ie chemin 
cfans cet équipage ; prcuve certaine , 
diL-il, qu'il n'écoit pas bien íincéremenc 
convaincu de tout ce qu'il avoit dit & 
«cric fur les ávantages d'une vie pauvre 
& frugale. Celui qui rougit d'un cha-
riot de payfan y ajoute-c-il, fait done cas 
d'uri. chariot magnifique. CJeft avoir 
fait peu de progres dans la vertu, que 
de n'oíer fe déclarer ouvercement pour 
la pauvreté & la frugalité, d'étre encoré 
-attentif áce que diroient les paífants. 

Ágcíílas, Roi de Lacédémone , éioltPiut. in 
en cela plus philofophe que Séneque.L 'é-^^* 
ducation de Sparce Pavoit aguerrí contre 
cette mauvaife honte. Pharnabaze , 
Gouverneur de Pune des provinces du. 
Roí de Per fe, avoit fouhaité traiter de 
la paix avec luí. I/entrevue fe íit en plaine 
campagne. Le premier parut avec tout 
le fafte & tout le luxe de la cour des 
Pedes. I l ctoit vécu d'une robe de pour-
pre brodée d'or & d'argent. On étendk > 
par terre de fuperbes tapis, & on y jo i -
gnit de riches couílíns pour s'aíTeoir def-
fus. Agélilas y vétu tout límplcment, nJy 
fit point tant de facón ; i l s'aílit par terre 
fur le gazon. Le fafte du Pe rían en rou­
gi t , & ne pouvant foutenir une telle 
comparaífon, rendit hommage á la lím-
plicité du Lacédémonien, en Pimitant. 
C'eft qu'un autre cortege bien plus bril­
lan t que tout Por &c Pargent de Perfe, 

C ij 
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envíronnoit Agéíilas} & le rendoit reC 
peótable 5 je veux diré, fon nom , fa ré-
gutation, fes viótoires, & la terreur de 
fes armes, qui faifoic trembler le Roí de 
Perfe jufques fur fon troné. 

1. Dio. Les Empereurs 1 Nerva, z Trajan s 5 
PAV' "P/"1'Antonin3 4 Marc-Aurele, íirent vendré 
3. Capítol. les paUis . la vaiílclle d'or & d'argent > 

4.Í72 vz/., r 1 1 / • Q \ r M . Aw. les meubies precieux , oc toutes les íu-
í ^ f 6-̂ il-P61^11^^5 ̂ ont ^s pouvoientfe paifer, &c 
trop. que leurs prédéceíTeurs avoient accumu-

léesparla feule envié de poíTéder feuls 
ce q i r i l y a de plus rare & de plus beau. 
Ces mémes Princes, auííi-bien que Vef-
paííen, Pertinax, Sévere, Alexandre , 
Claude I I . Tacite, que leur mérite feul 
eleva á Pempire , Se que tous les íiecles 
ont admires comme les meilleurs & les 
plus grands Princes, ont toujours ai me 
une grande fimplicité dans leurs habits, 

' dans leurs meubies, dans tout leur ex-
rJ^n'Pa' térieur, & n'ont eu que du mépris pour 

tout ce qui fentoit le faíle & le luxe. En 
retranchant toutes ces dépenfes inútiles j 
ils trouvoient un plus grand fond dans 
leur modeftie, que les plus avares dans 
leurs rapiñes; & fans chercher á fe re-
lever par un éclat extérieur, a ils ne fe 

^ D i o . hb. m o u U O [ e n z Empereurs que par le foiii 
des afFaires. Dans tout le refte ils s'éga-
ioient aux autres citoyens, & vivoient 
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én íímples particuliers. Mais plus ils 
5 abailloienr ^ plus ils paroiflbient grands 
6 augufl-es. 

Vcípaíien, dans les jours folemneis, ^ / " / ^ 
buvoicnc dans une petite taííe d'argent ĴP-
que luí avoit lame la grana -mere qui neg. 
Vayok elevé. La fu i te de Trajan étoit 
fort modeíte & mediocre. I l u'envoyoit 
point devane lui faire retirer le monde 
pour lui faire place, & i l vouloit bien erre 
quelquefois obligé de s'arrécer dans les 
rúes pour laiííer paífer le rraí 11 des aunes. Mi Atjr̂  

Marc-Aurele portoit encoré plus loin v¡tj[)¡0 Tn 
réloignement de tout ce qui a quelque i¿in. 'caf~ 
air de luxe & de fafte. I l couchoit Tur la 
dure : des Táge de douze ans i l prit l'ha-
bit de philoíophe; i l fe paíToit de gar-
des, d'ornements impériaux, des marques 
d'honneur qu'on portoit devant les Cé-
fars & les Auguftes. Et ce nJétoit point 
par l'ignorance du grand & du beau qu'il 
fe conduifoit ainíi , mais par un goüt 
plus v i f & plus pur qu'il avoit de l'un & 
de l'autre, & par rintime perfuaíion 011 
íl étoit que la plus grande gloire , auííi 
bien que le principal devoir de l i iomme, 
fur-rout s'il a quelque pouvoir, & sJil 
fe trouve dans une place diftinguée, c'eft 
d'imiter la divinicé, en fe mettant en état 
d'avoir befoin de trés-peu de chofe pour 
lui , & en faiíant aux autres tout le bien 
dont i l eft capable. 

C iij 
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CarTinaldu ^rnaud d'Oílat, íl célebre par fon 
fOjfct. adreíTe merveilieuíe dans les négocia-

rions, quoiqu'il ne füt point meublé, a 
beaucoup prés 5 en Cardinal, ne voulut 
pourtant point accepter Targent, le co­
che, ( c'efc-á-dírej le carroíle) & les che-
vaux} ni le lit de damas rouge, que le 
Cardinal de Joyeufe lui envoya préfenter 

La. iS;. rrois íemaines aprés fa promotion. Car 5 
dit- i l j encoré que je riaie point tout ce qu i l me 
faudroit pour foutenir cette dignkc, Ji efl-ce 
que je nc veux pour cela renoncer a l'abflinence 
& modeftie que j ' a i toujours gardée. Une telle 
dirpoíítion eíl bien plus rarc & bien plus 
eftimable, qu'un magnifique équipage5 
& qu'un riche ameubiemenc. 

ijh. 34- Le Tribun du peuple qui fe rendir l'a-
7' vecat des Dames Romaines centre le le­

ve re Catón, pour leur faire reftituer aprés 
la feconde guerre Fuñique , le droic d'u-
fer d'or & d'argenr dans ieurs habits y 
íemble iníinuer que la parure ctoit 
comme leur partage naturel, dont elles 
ne pouvoient fe paíTer ; & que ne pou-
vant afpirer aux dignités , au facerdoce, 
a l'honneur du triomphe , i l y auroir, 
non feulement de la dureté , mais de V'm-
jullice, á leur refufer une confolation 
que la íeule néceííité des temps leur avoít 
faic retrancher. Cette raifon put toucher 
le peuple , mais ellene fait pas diionneur 
au fexe, qu'clle taxe de petiteíTe & de 
foibleííe d 'eípnt, en faifanc voir combien 
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i l eft íeníible aux plus petires chofes. VU 
torum hoc ánimos vulnerare poffet; quU muüer-
cularum cenfetis ) quas eúarií parva movent ? 

Gependant l'hiftoire nous apprend que 
les Dames Romaines fe dcpouillerent gé-
néreuíementde tousleurs bijoux, & don-
iierenc tout leur ot & leur argent, dans L.v 
une preniiere occaílon , pour mettre la n. 25.* 
Républiqae en état de s'acquitter d'un 
voeu qu'elle avoit fait á Apolion, Sc'&ú 
leur accorda pour cela d'honorables. dif-
tinctions '•) & dans une autre, pour rache- Md. n, 50. 
ter Rome d'entre les mains des Gaulois j 
ce qui procura aux Dames le cboit & le 
privilege de pouvoir ctre louées. publi-
quement aprés leur mort auíli bien que 
les hommes. Dans la feconde cu erre Pu- Llt'-
ñique les veuves porterent de meme leur 
or & leur argent au trélor public pour 
aider i'Etat dans l'extréme befoin ou i l fe 
trouvoir. 

La fameufe Cornélíe, filie dü grand 
Scipion, & mere des Gracques , eft con-
nue de tout le monde. I l n3y avoit point 
a Rome de nobleííe plus illuftre, ni de^/, ]̂ aMi 
maifon plus riche que la íienne. Une ̂  4.^.4. 
Dame de Campanie l'étant venu voir, & 
logeant chez elle , étala avec pompe tout 
ce qu'il y avoit alors de plus á la mode & 
de plus grand prix, pour la toilette des 
femmesj or & argent, bijoux, diamants, 
braíTelets, pendants d'oreiiles 3 & tout 
cet attirail que les Anciens appelloieiif 

C iv • 
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mundum muliebrem. Elle s'attendoit a e» 

.trouver encoré davanrage chez une per-
fonne de cette q u a l i t é ^ demanda avec 
beaucoup d'empreíTement á voir fa toi­
lette. Cornélie fit durer adroitement l a 
converfation jufqu'au retour de fes en-
fants q u i étoient aux écoles publiques j . 
& quand i ls furent rentrés : Voilá , dit-
cliej en les l u i montrant, " ma parure & 
mes bijaux. Et h<£C , inquit} ornamenta mea 
funt. H ne faut que fe demander á foi-
méme ce qu'on penfe natureilement au 
iujet deces deux DameSjpour reconnoítre 
combien la noble íímplicicé de Tune l 'em-
porte au defTus de la vaine magnifícence 
de l'autre. Quel mérite j en eíFet \ Se quei 
efprit y a-t-i l á amaíTer á forcé d'argent 
beaucoup de pierreries & de bijoux, a 
en tirer vanité, & á ne favoir parler 
cTautre chofe , Et au contraire quelle 
forcé d'efpritn'ya-t-il point3 fur-tout pour 
une Dame de la premiere qualité, de fe 
raettre au deíTus de ees bagatelleSjde faire 
conílfter fon honneur & fa gloire dans la 
bonne é d u c a t i o n de fes enfants, de n'é-
pargner aucune dépenfe pour y réuílir , 
& de montrer que la nobleíTe & la gran-
deur d'ame eft de tous les fexes ! 

Ofiu/c. ie " L'Archevéque de Bourges (de Beau-
L^fi1' „ nes ) dans la Harangue quJil fit aux 

3y Etats de Blois contre le luxe, princi-
?y palement en ce qui étoit des coches % 
„ c'eft-á-dire, des carrofíes.dont pluíieurs 
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„ perfonnes de mediocre condition com-
a, mengoient á fe fervir 3 releve extréme-
3, ment la modeftie de la premiere Pré-
5, fidente de Thou j laquelle ̂  pour ffloix-
3, trer exemple aux autres Dames de qua-
3, lité, s'écoit toujours contencée de fe 
3, faire porcer en trouíTe á cheval lorf-
„ qu'elie faifoit fes viíites dans la viile. ,> 
Ce qu'il y a de beau & de loüable dans 
ce trait d'hiílóirejireft pas de faire fes v i -
íítes monté en croupe íur un cheval; tel* 
les étoient les moeursde ce temps-lá;mais 
c^elt la forcé ¿k; la grandeur d'ame de 
cette Dame,qui croyoit que c étoit foute-
nir la dignité de fon rang & étre vérita-
blement premiere Préíidentej» que de don-
ner aux autres i exemple de modeftie & 
de limplicité. 

§. I V . 

D u L U X E D E L A T A B L E , 

I I fut porté a Rome, dans les derniers 
tcmps de la République , á un excés qui 
paroít á peine croyable; & fous les Em-
pereurs, on enchérit encoré fus ce qui 
s'étoit pratiqué jufques-lá. 

Luculle, qui d'ailleurs avoit d'excel- ^flut. m 
lentes qualités, crut, au retour de fes cam-1'íí' ¿BfaL 
pagues , devoir fubftituer á la gloire des 
armes & des combats celle de la magni-
ficence, & i l tourna tout fon efprit de ce 
coté-lá. 11 employa des forames ir^merih 

C y 
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fes potir fes bátiraenrs & pour fes jardins r 
i l fít encoré de plus grandes dépenles pour 
fa tablej i l vouloit que chaqué jour elle 
fút íervie avec la me me fumptuoíicé, n'y 
e ú t - i l perfonne de dehors. Comme fon 
inaírre - d'horel s'excuíoic un jour de la 
modicité d'un repas fur ce qu'il n'y avoit 
point de compagnie ;cc Ne favois-tu pas, 
3J lui d i t - i i , que Lucidle devoit manger 
5, aujourd'hui chez Luculle ? „ Cicerón 
& Pompee 5 ne pouvant croire ce qu'on 
difoirde la raagnificence ordinaire de fes 
repas, voulurcnr un jour le íurprendre , 
<&. s'aílurer par eux-mémes de ce qui en 
éroit. L/ayant rencontre dans la place pu-
blique3 ils lui demanderent á díner, & ne 
fouffrircnr pas qu'ii donnát pour cela au-
cun ordre á fes gens, l l íe contenta done 
d'ordonner qu'on les fíe mangar dans la 
falle d'Apollón. Le repas fut íervi avec 
une promprirude & une opulencequi íur-
prir & eftraya les conviés. Ils ne favoient 
pas que la falle d'Apollan etoit le raot du 
guet , & iígnifioic que le feftin devoit 
monrer á cinquante millc * drachmes. 

* Fingt. Si la bonne diere & le luxe de la tabíe-
frll(T,llU peuvent procurer quelquc íblide gloire , 

Luculle étoit le plus grand homme de fon-
temps. Maís qui ne voit quelle petiteíía 
ü3efpritV& méme quelle folie i l y avoit 
áfaire confífter fon honneur & fa reputa-
tion á perfuader le puplic que tous les. 
jcurs i l faifoit pour lui feul des. dépenfes 
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ériórmes & irifenfées ? Voilá pourtant de 
quoi i l fe repaiííbit.Je ne fais (í les convi­
ves qui admiroientfans douce & louoient 
beaucoup une telie magnificence, etoient 
plus fagas que lui. Car cJeft ce qui entre-
tenoit la folie & fa maladie. Irritammtum F < 
ejt omnuim , m quce injammus, admirator & conj- 94. 
cius. Et i l en eft ainíi de tout ce qui com-
pofe cette magnificencc extérieure , par 
laquelle on veut fe rendre coníidérable > 
vaftes appartemenrs, meubles précieux, 
riches vétements. a Tout cela cít pour la 
montre, & non pour l'ufage ; pour les 
fpeótateurs , & non pour le maítre. Ré-
duifez-le á la folitude, vous le rendez 
frugal S¿ rnodcíle , & vous faites tomber 
tout ce vain appareíL 

Voici une autre efpece de folie. Une 
períonne entranE dans ia cuiíme d An-
toine , fut íurprife dJy voir huk fangliers 
quJon faifoit ródr en méme temps. Elle 
erut que ie nombre des convives devoit 
étre fort grand; 8c ce n en ' ctoit poinc 
la la raifon, C'eft que chez Antoine > 
pendant qu'il ctoic á Alexandrie } i l fal-
loit que vers Theure du fouper i l y éút 
loujours un repas magnifique prét á fer-
vir , afín qu'au moment quJil plairoit áu-

a Quid miraris ? quid flu- fi abfconderis. Id. Epifl,-
pes? Pompa eíí. Oítendun- 94. 
tur iflaa res , non poffiden- Affuefcamus á nobis re-
íur. Senec. Ep. 110. moveré pompam , & ufuss 

Ambitio & luxuria fce- rerum non ornamenta me- 1 
¡Bam defiderant, fanabis ifla, t i r i . Id. de tranquil, anima. 

eap> 9. 
C vj, 
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inaÍEre de la maifon de fe mettre á tal)le ̂  
i l trouvár des viandes les plus exquifes 
cuites á propos. 

Je ne parle point de ees dépenfes pouí^ 
feesjufqt^á Textravagance & ala fureur * 
un plat compofé de langues des oifeaux 
les plus lares qui fuílenc dans l'ttnívfers * 
pluíieurs perles dJun prix infini fondues. 
&: infuíées.dans une liqueur, poar avoir 
le plaiíír d'avaler en un feul coup un 
million. 

A ees monftres de fafte & de luxe 
qui deshonorent l'hümamte , oppofons 
la modeílie & la frugalité d'un Catón y 
Thonneurde fon fiecle & de ía Rcpubli-
que, ( je parle de Pancien , furnommé 

Vlut. í/rordinairement le Cenfeur.) II fe glofiiáoit 
Ctníf**11'(fe n'avoir jamáis bu d'autre yin que ce-

lui de íes ouvriers & de fes domeítiques p 
* Troisli ^e n'avo^r jamáis fait acheter de viande 

•vres i^za-pour ion fouper qui pafsát * trente ícf-
y aIq'uan-lQr:ces' ^e ft'ayoir jamáis porté de robe 
te Unes, qui eut couté plus de * cent drachmes. 

d'argent. I l avoit apprk , difoir-il , á vi-
vre ainfi, par l'exemple du célebre Cu-
riüs, ce grand horame qui challa Pyr-
rhus de lltalie , & qui remporta trois-
fois liionneur du triomphe. La maifon 
qu'U- avoit. habitée dans le pays des Sa­
bias , étoit voiíinc de: celle de Catón „ 
& par cetre raifon i l le regardoit comme 
un modele que le titre du voiíTnage de­
soír encoré luí rendre plus refpedabie;. 
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C'eft ce Curius que les AmbaíTadeurs des 
Samnites trouverenc dans une maifon 
petitement & pauvrement bátie, aííís au 
coin de fon feu, oü i l faifoit cuire des 
racines 3 &c qui refufa avec haureur leurs 
préfents, ajoutant que qui conque fe pou-
voit contenter d3un tel repas, n'avoit pas 
befoin d'or ; & que pour l u i , i l eftimoit 
plus honorable de commander á ceux 
qui avoient de lJor , que de Tavoir foi-
méme. 

Ces exemples, comme trop anciens 
pourront faire peu d'impreffion íur la 
plupart des hommes de notre fícele ; mais> 
ils en faifoient une íi profonde fur plu-
íieurs des plus grands Empereurs Ro-
mains , que quoiqu'ils fuílent au c.omble 
des richeífes de de la puiíTance, qu'ils 
duíTent foutenir lamajefté d'un vafte I:m-
pire 3 &c qu'ils euífent devant les yeux. 
Ies profufions en tout gen re de leurs pre-
déceíTeurs, ils croyoient ne pouvoir af-
pirer á devenir véritablement grands 
qu'autant que s'elevant au deííus de la. 
corrupción de leur íiecle , ils fe rappro-
cheroient de ees venerables modeles de 
l'antiquité , forraés fur les regles de la 
raifon la plus puré , 8c fur le goút le plus, 
jufte de la folide gloire. 

C'eft en etudiant ces grands originaux 
que Vefpaíien fe declara Uennemi da 
fafte} des délices, de la bonne chere * 
de qu l l voulut dans tout fon extérieux 
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imiter la modellie & la frugalite des Aií-
ciens. C'eft par ees vercus qu'il arréta 
le cours du luxe public & des dépenfes 

UL^'c^fz'.exceíííves , íur-touc celles de la table. a 
E t ce déíordre, qui avoic paru á Tibere 
au dcflus des remedes , qui s etoic infini-
ment accru depuis íous les mauvais 
Princes, & que les loix armées de toute-
la terreur des peines, n'avoient pu répri-
menc , céda á Texemple feú'l de fa fobrié-

I 8. c"sCW*̂  ^ ^ la íimplicité, & au deíir qu'on 
eut de lui plaire en l'iraitant. l i degrada 
de méme & deshonórale luxe & la mol-
leílc, en órant le brevet d'une charge á 

Praefeau-un jeune homme qui étoit venu touc 
ram, parfumé pour Ten remercier, & en ajo l i ­

tan c : Taimerois mieux que vous fenáffie^ l'ail. 
Les Empereurs Ncrva, Trajan, An-

tonin , Marc-Aurele , Sé ve re , Alexan-
dre, Pertinax, AuréíienrTnc!te, Claude 11, 
Probé , tous Princes qui ont fait le plus-
d'honneur au t roné, conduirs par le 
méme goüt & diíciplés des mémes 
maítres , fe íbilt toujours piqués d'avoir 
une table des plus frugales &c des plus-
modeíles, & en ont févérement banni la* 
fomptuoíité & les délicateires de la bonne 
diere. La plupart méme d'entr'eux fe 
contentoient á l'armée des nourritures-

; a Praecipuus adflriñi mo- pem, & asmulandi amor r 
ris auftor Vefpaíiamis fuit validior quám poena ex í e -
antiquo ipfe cultu viftuque: gibus & YaeXws, Tacit, Atl=z 
©bfequium inde in princi^- nal, Uh, 3, cap, J J , -



DE L A SOLIDE G l O I R E . J | 
* Ies plus communes qu'on donne aux ^ ^ J ^ ' 
foldats; afin qu'ils n'en puiífent douter,./ei" , u ~ 
Álexandre faifoit teñir fa rente ouverte^"OTÍ'Í" 
pendant fes repas. Quand i i n'étoit poinc 
á Tarmée , la dépenfe journaliere de 
maifon , dont le détail a nous éronne y 
étoit íi modique, qu'á peine futliroit-
elle aujourd'hui á un (Imple particulier. 
I l navoit aucune vaiflTelie d'or , & celie 
d'argent nJalioit pas á trois cents mares ; 
de forte que, quand i l vouloit traiter 
beaucoup de monde, i l erapruntoit de 
la vaiííelle á fes amis avec leurs gens 
pour fervir j, n âyanc gardé dans le pa-
iais qu'autant d'Orficiers qui iui en fal­
lo it dans fon ordinaire. Ce n'etoit point . 
par un efprit d'épsrgne qu'il en uíoit 
ainfi ; car jamáis Prince ne fut plus l i - Lamp. /« 
beral. Mais 11 etoit convamcu y comixe 
i l le répetoir fouvent , que ce n'etoit pas 
dans l'éclat ni dans la magnificence que 
confiíloit la grandeur & la gloire de 
FEmpire , raais dans les forces de l'Etat, 
& dans la vertu de ceiix qui gouvernenr. 
^ Ptolémee , Roí d'Egypte , long-temps ^ F̂ s 
auparavant avoit donné l'exempie d'une Wut. ¡m 
pareille raodeftie. I l n'avoic dans fon f£°P7n ' 
paiais que peu de vaiííelle, dont la quan-
títé étoit bornee a ion ufage particulier. 

a Ouinie pintes de vin f¿te , & dans les plus gran-
par ¡our, trente lívrzs de des fole7nnités,un. faifanou 
viande , & 8o. livres de deux,& deux cliapons, Lam^ 
pain. On y ajoutoit feule- prid, ia YÚ, AIcx, 
ment un oifon l:s ¿ours d& 
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Et quand i l donnoit á manger á fes amís :t 
i l en envoyok querir chez eux , a en dé-
clarant qu'il eft plus digne d5un Roí 
d'enrichir les autres, que d'étre riche 
lui-méme. 

Syuifius. Ce que rhiftoire rapporte de lJEmpe~ 
reur b Probé , qui tient un des premiers 
rangs entre les plus grands Princes, & 
fous qui l'Empire Romain monta au c o m -
bie de ion bonheur , n'eft pas moins di­
gne d'admiration. Pcndant la guerre qu'Ü 
fit aux Perfes } comme i l s'étoít aííis á 
terre íur l'herbe pour y prendre fon re-
pas , qui n'étoit compoíe que d'un plaE 
de pois cuits la veille^ &: de quelques mor-
ceaux de porc lalé, 011 vient luí an-
noncer Parrivée des AmbaíTadeurs de 
Perfe. Sans changer ni de pofture, ni 
d'habit , qui coníiftoit en une cafaque non 
de pourpre , mais de laine, & en un boli­
nee quJil portoit, parce qu'il n'avoit pas 
un cheveuj i l commanda qirbn les fit 
approcher, & i l leur dit qu'il étoit PEm-
pereur, & qu'ils pouvoient diré á leur 
Maítre, que s'ii ne penfoic á lui , i l al-
loit rendre en un mois toutes fes c a m -
pagnes auííi núes d'arbres & de grains ^ 
quefa tete l'étoit de cheveux ; & en me me 

• temps i l ota fon bonnet, pour leur faire 

a T g wtertHv ixtyi ra rin j Mais M.de Tillemone9 
v . 7 r ' apres le P. Peteau , pré-

* t e 7 t & , w * i fixrt-MKu. tend que cela c o n y i m t n ü e u * 
ppov. a Probt, 

h Synefius le nomrm Ca» 
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mieux comprendre ce qu'il leur diíoir. 
I l les invita á prendre part á fon repas ̂  
s'ils avoient befoin de manger ; í inon, 
qu'ils n'avoient quJá fe retirer á llieurc 
méme. Les Ambaííadeurs firent leur rap-
port á leur Prince , qui fut rout eíFrayé , 
aulU bien que fes foldats , d'avoir aífaire 
á des gens íi ennemis des delices & du 
luxe. I I viene iu i -méme trouver l'Em-
pereur, & accorda tout ce quJon luí 
demandoir. 

Dans le parallele de tout ce que j 'ai 
rapporté jufqu'ici fur le faite 8¿ fur la íim-
plicité , oü Pon voit d'un cóté tout ce 
quJil y a de plus brilíant, les richeífes , 
Ies fuperbes bátiments , les me ubi es & 
les vétements les plus precieux , la table 
le plus fomptueuíement & le plus déli-
catement fervie, & oü l'on n'apper^oit 
d'autre part que pauvreté, íimpiieité s 
frugalíté , müdeftie, mais accompagnées 
de victoires, de triomphes, de Confu-
lats, de Di&atures, de TEmpire méme 
du monde entier ; je demande, en ne 
confultant que le bon fens & la droire 
ra i fon, de quel cóté on mettra le noble 
8c le grand, 8c auquel des deux Ton 
croira devoir accorder fon eftime 8c ion 
admíration. La délibération nc fe ra pas 
diftictle. Et c'eft ce fentiment naturel, & 
non étudié, que je regarde comme la re­
gle du bon goút fur la folide gloire de k 
véritable grandeur. 
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Qiiand je cine ees anciens e x e m p í e S 

de modeftie & de frugalité , mon deOein 
n'eft pas d'exiger qu'pn s'y conforme en 
tout. Notre íiecle & nos moeurs necora-
portent p lus une ve mi íi mále &: íí ro-
bufte. íl y a d'ailleurs des bieníeances á 
garder , & Ton peut dans chaqué étar 
& dans chaqué genre raracner Ies chofes 
á une lionnéce & louable médiocriré s 
q u i en juftiíic & en reótifie Pufage. Mais 
combien devroit - on avoir de honee & 
de regret, en voyanr jufqu'á quel poinc 
nos moeurs ont degeneré de la vertu de 
ees anciens paiens ? & combien devroit-
on faire d'efforts pour fe rapprocher au 
moins en quelque degré de ees premie­
res regles, íi l'on eft afifez malheureux 
pour n'avoir plus de courage ou la liberté 
d 'y atteindre ? 

Mon deflein , en rapportant ees exem-
ples, eft premiérement d'apprendre aux 
jeunes gens qu'ils ne doivenc poinr re-
garder comme méprifable ni comme 
malheureux ceux qui menent une v i e 
pauvre & frugale. C'eft la reflexión que 
fa i t Séneque á roccaííon de ees exemples 
me me dont je parle, a Croyons-nous , 
c i i t - i l ^ que nos ancécres , dont les vertus 

a Scilicet majores no-f- quorum tefla nondumaur* 
t r i , quorum virtus etiam fulgebant, quorum templa 
nunc vitia nofíra fuítentat, nondum gemmis nitebant ?' 
infelices erant, qui fibima- Senec. at confolat, a& 
na fuá parabant cibum , Hi lv , (ap, l o , 
quibus térra cubile e ra t , 
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foutienneiic encoré aujourd'hui un Em-
pire que nos vices auroicnt fait périr de-
puis long-temps , fulTent forc á plaindre , 
parce qu'ils fe préparoient eux-mémes á 
inanger, parce qu'ils n'avoient que des 
lits forc durs 3 parce qu'on ne voyoit ni 
o m i diamants dans leurs maiíons & dans 
ieurs temples ? 

J'aí bien fenti qu'on pourroit me faire 
une objeción fur tout ce que je dirois 
des ancíens Grecs & Romains. Car, quoi-
qu'onc aic du reípeób pour les exemples 
de la frugalité 3 de la íimplicité, de la 
pauvreté d'Ariftide, de Cimon , de Cu-
rius , de Fabricius 3 de Catón , Stc. l l eft 
alíez naturel d'en rabattre qticlque chofe 
par la perfuaiion ou l'on eft que dans. 
des Répubüques pauvres i l nc ícur étoit 
guere poííible de vivre autremenc; & 
i l refte un don te dans la pl upare des ef-
prits s i l ees exemples peuvent étre d'u-
íage pour notre ííecle, qui eft plus riche 
& plus abondant, & ou l'on fe rendroit 
ridícuie de vouioir les imiter. Mais i l 
me femble que l'exemple des Empereurs 
doit rendre mes preuves compiettes & 
íans replique. En eífet, fi ees M ai tres du 
monde, dont les richeíTes égaloient la 
puiíTance , qui íuccédoient á des Empe­
reurs qui avoient porté le luxe , les dc-
lices, la bonne chere & Ies folies dé-
penfes aux derniers excés, aimoient nc'an-
moins la frugalité ) la modeftie a la íim-. 
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plicité , la pauvrecé, que peut-on rcnli-
quer de raiíonnable contre les máximes 
que j 'ai avancées fur ce fu jet ? 

Je demande íí ees grands Princes dont 
je vicns de pa'rler , íi ees hommes ex-
traordinaires , íi ees génies fupérieurs 
n'avoient pas le goüt de la verirable 
grandeur & de la íblide gioire ; íi tou-
tes les nations & tdus les íiecles fe font 
trompes dans les éloges magnifiques qu'ils 
en ont faits ; fi quelqu'un ofa jamáis les 
aecufer dJavoir avili ou la nobleíTe de 
leur naiííance , ou la dignité deleur rang, 
ou la majeílé de l'Empirc ; íí ce ne font 
pas au contraire ees qualités la meme qui 
les ont rehauíTés davantage , & qui leur 
ont attiré plus univeríellement l'eílime , 
Tamour, Tadmiration de la poftérité ? 
Un particulier aujourd'hui fe pourroit-il 
flatter d'étre meilleur juge quJeux de la 
véritable gioire , & íedevroi t - i l croire 
ou malheureux ou deshonoré, de fe 
trouver dans une íí illuftre compagnie , 
de de fe voir á cote dJun Trajan , d'un 
Antonin , dJun Marc-Aurele ? Fera-t-on 
plus de cas d'un Apicius, qu i , fe donnant 
pour maítre confommé dans l'art de bien 
préparer un repas, gata & corrompit 
fon ííecle par cette malheureufe feience ? 

Senee. de Qui feientiam popina profejjus , difciplina fuá. 
#eíví* capJecû um lnfeclt' Préférera-t-on aux grands 
10. exemples que jJai cites, ceux de Qali-

gula 3 de Néron , d'Othon 3 de Vitellius > 
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de Coramotle, d'Hcliogabale? Car par un 
bonheur ineftimabie 3 toas les bous Em-
pereurs géneralement & lans exception 
ont été da cara ele re que je recommande 
ici •> & genéralemenc tous les méchants 
Empereurs íe trouvent dans la claffe op-
poíéc , avec tous les vices que je con-, 
ciamne. 

En fecond lieu , mon deífein eft de 
faire eftimer aux jeunes gens , dans les 
grands hommes de l'antiquité 5 le fonds 
méme & le principe d'oü partoit le ge­
ne re ux mépris qu'ils faiíoient de ce que 
prefque tous les hommes admirent &c 
recherchenr. Car c'elt ce fonds , c'eíl 
cetre diípoíition de Tame qui eft vérita-
blement eílimable. On peut au milita 
des richeíles & des grande urs , étre de-
taché & modefte: comme Ton peut dans 
robfeurité d'une vie pauvre & malheu-
reufe, conferver beaucoup d'orgueil & 
d'avaricc. 

L'Empereur Antonin eft regardé 10^10'llh* 
comme l'un des plus grands Princes qui 
aicnt jamáis régné. I I fut en telle vénéra- v u ^ A n t . 
don átoute la pofterité , que ni le peu-
ple Romain, ni les íoldats, ne pouvoient capítol in 
fouft'rir d'Empereur qui ne portát [onvit.Macrin. 
nom, & Alexandre Sévere tro uva méme Did. Ge-
ce nom trop augufte pour ofer le pren-tx' 
dre. Antonin , par une égalité d'eíprit, .n Yî AU' 
Se une grandeur d'ame qui le rendoient 'xaad.' 
indépendant de touces les chofqs exté-
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3$, Aureh rieures, fe contenroit, pour l'ordinaire, 

i . 6. c, de ce qu'il y a de plus limpie & de plus 
%3' mediocre. Ccmme i l ne recherchoit rien 

de particuiier dans la nourrkure, dans 
ion logement, dans fon l i t , dans fes do-
meftiques, dans fes habits, ne voulant 
que les étofFes communes , & qui fe ren-
controienf les premieres ; auííi ufoit - i l 
des commodités qui fe préfenroient, íans 
les rejéter par vanité ; prét á ufer de tout 
avec modération, & á fe priver de tout 

. fans chagrín. 
C'eíl ce fonds & cette difpoíition d'ef-

pri t , que la femme de Tubcron, dont j 'ai 
deja parlé, admiroic fur-tout danŝ  fon 
mar i , felón la remarque judicieuie de 
Plutarque. a " Elle ne rougtíioic point , 
.„ dit cec Hiftorien, de la pauvreté de 
„ fon mari, mais elle admiroit en iui la 

vertu qui le faiíbit confentir á relier 
pauvre : „ c'eft-á-dire, le motif qui le 

retcnoic dans fa pauvreté, en iui inter­
di fant les moyens de s'enrichir, qui font 
ordinairement peu honnetes , & mélés 
d'injuftice.Car les voies légitimes d'amaf-
fer du bien étoient tres - ra res pour un 
noble Romain , á qui celles du négoce 
tk des manufaélures étoient fermées, & 
qui ne pouvoit attendre pour récom-
penfe des fervices qu'il rendoit á l'Htat, 
ni gratiíication , ni penííon, ni aucune 

a O y» cti^uvofUi/tj Ttiv TTÍVÍCIV TS « y ¿ p c S t ¿AA<Jí 
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autre forte de bienfaits , que les Oííiciers 
ont coutume aujourdiiui de rccevoir de 
la libéralité de nos Rois. l l ne pouvoit 
guere devenir riche, quJen pillant les 
Provinces comme les aurres Magiílrats 
& les aurres Genéraux. Et cJeft cerré gran-
deurd^ame, ce déíiotéreííement, certe dé-
licareíle, cec amour de la juílice, qui 
luí faifoient rejerer rous les indignes 
moyens de íordr de la pauvreré, que 
cerré Dame admiroit , & avec grande 
raiíon. Iníiniment élevée au deflus des 
íentiments ordinaires , elle déméloit á 
travers les voiles de la pauvreré & de la 
íimpliciréjla grandeur d'ame qui en étoit 
la can fe , & fe croyoir obligée de ref-
peóler encoré davantage fon mari par 
í'endroit méme qui l'auroir peur-érre 
rendu méprifable á d^autres. ttev-futi*** 

l ime femble que ce font ees fortes 
de traits qu'il faut principalemenr fáirc 
remarquer aux jeunes gens dans la lee-
ture de i'Hiftoirc, parce que ríen nJeft 
plus capable de leur former le goür oC 
le jugement; & c'eft á quoi doit rendre 
tour le rravail des maírres. 

I l eíl bon aulla de forrifier ees inftruc-
tions par des exemples tires de l'íiiftoire 
moderne, & fur-tour des grands hom-
mes donr la raémoire efl: encoré réceme. 
Qui n'a pas enrendu parler de la íim-
plicité & de la modeftie de M . de 
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Turenne dans fon train & dans fes 
équipages. 

" I I í'e cache , dit M . Flechier dans fon 
j^Óraifon fúnebre} mais fa réputation 
„ le découvre. l l marche fans fuice & 
5, fans équipages; mais chacun dans fon 
„ efpric le met fur un char de triomphe. 
j , On compte, en le voyant, les ennemis 
3, qu'il a vaincus , non pas les fervireurs 
3Í qui le fuivenr. Tout feul qu'il cft 3 on 
„ fe figure aucour de luí fes vertus & fes 

vióloires qui Taccompagnenc. I l y a je 
5, ne fais quoi de noble dans cette hon-
,} néte íimplicité ; & moins i l eft fuperbe , 
j , plus i l devient venerable l l avoit le 
méme caradbere en tout ; dans fes báti-
ments , dans fes meubles , dans fa table. 
M . de Catinat, digne difciple d'un tel 
maitre, l imita dans cette íimplicité , 
comme dans fes vertus guerrieres. 

Tai cntendu diré á des OíEciers qui 
avóient fervi fous ees deux grands hom-
mes, quJá Tarmée leurs tables étoient fer-
vies proprement 5 mais trés-ílmpiement; 
qu'eiles étoient abondantes, mais m i l i -
taires ; qu'on nJy mangeoit que des vian-
des communes, & qu'on nJy buvoit que 
du vin tel qu'il naiííoit dans le pays ou. 
les troupes fe trouvoient.' • 

Le Maréchal de la Ferté , que fon 
grand age & fes infirmités avoient mis 
hors d'état de fervir 3 avoit un fils, dont 
i l faifoit préparer les équipages pour la 

campagne. 
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campagne. Son Maícre-d'Hórel ayantfait 
par ordre du fils, une ampie provjfion de 
truffes, de morilles , & de toutes les au-
tres chofes néceílaires pour faire d'excel-
lents ragouts , lui en apporta le mémoire. 
Le Maréciial n'euc pas plutoc vu de quoi 
i i s'agiíTok, qu'il jeta le mémoire avec 
indignation 3 en difanc: íC C'eft n'eft pas 
j , ainíi que nous avons fait la guerre. 
„ De la groííe viande apprétée íimple- , 

ment, c'étoient - la cous nos ragouts. 
„ Dites á mon fils, que je ne veux entrer 
„ poür rien dans une dépenfe auííi folie 
j , que cellc-lá , & auííí indigne d'un 
„ horame de guerre. „ On tientceci d'un 
Officier qui Ta entendu diré auMarécha! 
de la Ferté, 

Le méme homme a remarqué que 
dans la derniere guerre les OfSciers qui 
fe trouvoient raífemblés á Paris, ne 
s'entretenoient prefque que de la bonne 
diere qu'ils avoient faite pendant la 
campagne. 

Louis X I V , dans le Code militaire 
qu'il a laifle, 6c qui renferme diyers ré-
glements pour les gens de guerre 3 outre 
ce qui regarde la vaiíTelle d'argent 3 les 
équipages , Se les habks, recommande 
en particuiier a la íímpiieité & la fru-

a Sa Majeflé voulant par qui fe font en leurs tabhs t 
toutes voies óter les moyeits s'étant introduit une mé~ 
aux Officiérs Généraux de chante coutume de fairt 
fes arméts de fe conftituer dans les armées des repas 
en des dépenfes inútiles & plus magnifiques & fomp-
fuper/lues , comme celies tueux qu'ils ne font ordi-

Tome H I . D 
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galíré des ropas, entre pour cela dans ' 
un fort grand détail, & défend íous de 
giroflés peines les dépenfes & la íomptuo-
licc des tables. CJeíl qu'un prince habile 
dans Tare de régner, comprend aifémenc 
de queile importance i l eft pour TEtac 
de bannir des armées touc luxe & toute 
magnificence; a de réprimer la folie am-
bition de ceux qui croient fe diiHnguer 
h par une fauíTe politeíTe , & par Tétude 
de tout ce qui enerve & amollit les hom-
mes ; & de couvrir de honte des profu-
ííons qui confument en peu de mois ce 
qui ferviroit pendant pluíieurs années. 

i V. 
D l G N I T E S , H O N N E U R S . 

LES Dignités, & les marques de ref-
peób qui y font atcachées, peuvenc avoir 
de quoi ílatter agréablement l'ambition 
& la vanité de l'homme ; mais elles ne lui 
procurent point par elles-mémes une vé-
naírementenleurs maifons j Aowá'íBKv^^c.Réglernents 
ce qui non feulement incom- dii 24 N4ars 1672, & du pre-
mode les plus rkhes, mais mier Avril i j o^ . 
Turne entiérement Les moins a Ambitione ño'ida luxii'-
accommodés , qui a leur • rioíos apparatus convivio-
exemple , par une faufíe rum , & irritamenta libidi-
réputation , croient étre num , ut inftrnmenía beüi 
ohligés de Usim-ter.Dzfcnd luerantur. Tacit. htfi. lib, 
Sa Maje fié aux Lieutenants 1. cap. 8S. 
Généraux, &c. qui tiendront h Paulatim dífceffum ad 
table , dy faire fervir au- delinimenta vitiorum , bal-
trt chofe que des potages nea, & conviviorum ele-
& du roti, avec des entrées gantiam ; idque apud im-
& entrtmets qui ne feront peritos humanitas vocatur. 
que des grojjes viandes , Tacit, in vit. Agrie, cap, 
fans quHl puijje y avoir 21. 
ancunes ajjiettes volantes ni 
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rkabie gioire , ni une folide grandeur , 
parce qu'elles lui í b n t étrangeres, qu'el-. 
ies ne font pas toujours la preuve 8c l a 
récompenfe du mérite 3 q u elies nJajÓlS-
tent rien aux bonnes qualkés ni du corps 
n i de reíprit , qu'elies ne remédient aau-
cun de fes défauts. Se que fouvent au 
contraire eües ne fervent qu'á tes multi-
plier & a. les remire plus remarquables , 
en les rendant publics , & les expofant á 
un plus grand jour. Ceux qui jugenc faine-
ment des chofes, fans fe laiííer éblouir 
par un vain éciat, onc toujours regardé 
les dignités comme un poids, dont ils 
fe trouvoienc plutót chargés qif honorés; 
&c plus eiles étoient élevées , plus ce 
poids leur a paru pefant & terrible. I l n ' y 
a rien de plus grand n i de plus brillant 
aux yeux des hommes, que l'autorite fou-
veraine & la royante; & i l i v y a ríen en 
méme temps de plus pénible ni de plus 
accablant. La gioire qui renvironne fait 
qu'on admire avec raifon ceux qui ont 
cu le courage de la refufer : les travaux 
& les peines dont elle eft inféparable, 
font qu'on admire encoré davantage 
ceux qui en rempliífent tous les devoirs. 

Ces jeunes Sidoniens qui. refuferent 
le fceptre qui leur étoit oífert, avoienc 
bien compris ^ comme Epheftion le leur 
d i t , qu'il y avoit infiniment plus de 
gioire á méprifer la royante, qu'á lJac-
cepter : primi intellixiftis quanto majus ejffet Q ¿>ARJ 
regnum fafiidire , quam accipere, Et la réponfe^ 4- »• Í« 

D i j 
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d'Abdolonyme, qu'on avoit tiré de la. 
póuííiere pour le faire moncer fur le 
troné , marque aíTe? quels étoient fes 
í<*nriments. Alexandre lui ayant demandé 
comment i l avoit porté ion état de pau-
vreté & de mifere : „ Plaífe aux dieux, 
„ répondit - i l , que je puifle porter la 
„ royauté avec autant de forcé & de cou-
„ ra ge ! Uñnam , inqiiit y eodem animo regnum 
j , pati pojjim! Ce mot, regnumpati, porter 3 
5} íbuftrir la royauté , eft plein de fens, 
& íignifie qu'il la regardoit comme un 
fardeau plus pefant 6c plus dangereux que 
la pauvreté, 

On verra dans la fuire combien i l faU 
lut faire de violence á Numa Pompilius 5 
fecond Roi des Romains, pour lui faire 
accepter une autorité qui lui paroiíToit 
d'autant plus formidable, qu'elle lui don-
noit un pouvoir prtfque fans bornes , & 
que fous le titre fpécieux de Roi & de 
Maitre , elle le rendo]t eífeélivement le 
ferviteur & Tefclave de tous fes fu jets. 

Vopifc.in Tacite & Probé , qui ont fait tant 
'^Frohi11' «-i'honneur á leur place, furent tous deux 

élevés á TEmpire malgré eux. Le premier 
eut beau repréfenter fon age avancé &c 
fa foibíeíTe , qui le mettoit hors d'étac 
de marcher á la tete des armées : a tout 
le Sénat lui répondit que c'étoit a fon 
efprit & a fa prudence que l'empire étois 

a Quis melius quám fe- cimus. T u jube , ¡nilites 
nex imperat ? Imperato- pugnent : animum tuiun > 
rera te » non militem fa- non corpus eligimus, 
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confié, & que c'étoit fon mérite que 
Ton GhoiíiíToit, & non fon corps. Une 
lettre que Probé ecrivit á un des princi-
paux Officiers de l'Empire, nous apprend 
quels écoient fes véritables fentiments. 
J} Je n'ai i amáis defiré 3 lui dic-il , la place 
53 ou je fuis ; je n'y fuis monté qu'á re-
„ gret, & je n'y demeure que parce que 
„ j 'y fuis forcé par la crainte de jeter la 
3, République dans de nouveaux périls, 
3) Se de m'y expofef moi-méme. 

Aprés la mort de l'Empereur M a x i m i - ^ ^ ¿s 
lien , 011 vit naitre de puiífantes brigues r . par Lu­
de la pan de ceux qui prétendoient á"* 
TEmpire. Les deux plus coníídérables 
Concurrents furent Francois l,&c Charles 
V. Les Eleóteurs, pour meteré fin á ees 
conteftations , réfolurent de les exclure 
tous deux comme étrangers, & de mettre 
la Couronne Impériale fur la tete dJuii 
homme de leur narion , &: du nombre 
des Eleéleurs. lis choiíírenr done d'une 
commune voix Frédéric de Saxe , fur-
nommé le Sage, qui demanda deux jours 
pour fe déterminer, & au troiíieme i i 
remercia les Eledeurs avec beaucoup de 
modeílie, en leür repréfentant qu'á i'áge 
oú i l étoit^ i l ne fe fentoit pas aífez de 
forcé pour foutenir un íi grand poids. 
Toutes les remontrances qu'on lui fit 
n'ayant pu vaincre fa réfiítance, les Elec-
teurs le prierent de nommer la perfonne 
qu'il jugeroit en confeience la plus 
proprc} l'aííurant qu'il s s'en rapporte-

D iij 



6S / . Partie. D U" G o U T 
roient a fon avis. Frédéric refuía long-
tcmps de le faire; mais enfin, forcé par 
les vives inftances des Eiedeurs, i i fe dé-
déclara pour le Roí Catholique. 

Ce que nous avons dic de Tautorité 
fouveraiiie , i l fauc le diré de routes les 
places de l'Etat, & de toutes les Magif-
tratures. Les Princes les plus éclairés ont 
ecarte les ambitieux, tk cherché ceux 
qui fuyoienc les emplois. 11 ont vu , 

lúmpr/^malgré les ténebres de l'infídélité " que 
f V-g U Républiquene pouvoit étre ftiremenc 

*P confiée qu'á ceux qui avoient sílez de 
3, mérite pournJofer s'en charger. „ Etils 
cherchoient avec tant de foin des hom-
mes dignes des premieres places, qu'ils 
en trouvoient á qui i l falloit faire vio-
lence pour lesleur faire accepter, comme 
Pline le fait remarquer de Trajan. 

Tous ees exempies nous montrent qu'il 
n'y a rien de véritablement grand dans 
Íes dignités, que le danger qui les envi-
ronne ; qu'il faut mettre la véritablc 
gloire á favoir les méprifer généreufe-
ment j ou á ne s'en charger que pour lJu-
tilité publique; que la folide grandeur 
coníifte á renoncer a la grandeur méme; 
qu'on en eftefeiave des qu'on la delire , 
& qu'on eft au-deíTus d'elle quand on la 
méprife. 
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§. VL 
VICTOTRES , NOBLES SE D ' E X T R A C T I O N , 

TALENTS DE L 'ESPRIT , R É P U T A T I O N . 

JE r e u n í s fous un méme titre ees avan-
tages , quoiqu» trés-diííérents enrr'eux, 
parce qu'ilsont tous quelque chofed'ex-
trémement flatteur & de íéduifant, 8c 
qu ' ih paroiílent avoir queíque chofe de 
plus propre & de plus perfonnel á ceux 
quiles poíledent. Mais^ quoiqu'ils íoient 
dJun ordre bien fupérieur aux autreS 
biens dont j 'ai parlé jufqu'ici , ce n'eft 
poinc encoré la pourtant ce qui fait la 
folide gloire & la véritable grandeur. 

V i c T o i R £ s. 

S'il y a quelque chofe qui íbit capá-
ble d'elever Thomme au deflus de 
l'homme méme, &; de lui donner une 
íuperiorite qui le diftingue du refte des 
mortels, i l Temblé que c'eft la gloire 
qui révient des combats &c des vi&oires, 
ü n Prince, un General, qui marche á la 
tete d'une nombren fe armée, dont tous 
les yeux font tournés vers l u i ; qui d'un 
feul fignal fa i t remuer ce vafte corps doiít 
i l eft Tame , & met en mouvement cent 
mille bras; qui porte par-tout la terreur 
& reíFroi; qui voit tomber devant luí 
les plus forts remparts & les plus hautes 
tours; devant qui ,en un mot, tout l'uní-
vers étonné & tremblant garde le íllence : 

D iv 
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un tel homme paroít quelque chofe de 
bien grand, Óc femble' approcher beau-
coup de la divinite. 

Cependant, quand on examine de 
íang froid, fans préjugés, & avec des 
yeux éclairés par la raifotv, ees fameux 
Héros de l'antiquité, ees ilíuftres Con­
que raí its , on trouve fouvent que cet 
éclat íi brillant. des aítions guerrieres 
n'eft qu^un vaiñ fantóme, qui peut 
impofer de loin > mais qui difparoít & 
s'évanouít á mefure quJon s'en approche y 
$c que toute cetce prétendue gioire n'a 
fouvenc pour principe & pour fonde-
ment que Tambition, l'avarice , Pinjuf-
tice , la cruauté-

G'eft ce que Séneque remarque des 
plus grands guerriers, & de ceux qui 
ont eu le plus de pan a Padmiration de 

^""•^•tous les íiecles. On rrouvc , dí t- i i , aííez 
de héros qui ont porté au loin le fer de 
le feu, qui ont forcé des villes regardées 
avant eux comme imprenables, qui ont 
conquis & ravagé de vaftes provinces , 
& qui font áfriyés iufqu'au bout de Pu­
ní ve rs couvert du fang des nations. Mais 
ees liommes vainqueurs de rant de peu-
pies , étoient eux - fnémes vaincus par 
leurs paííions. lis n'onc trouvé períonne 
qui leur réfíftát ; mais eux - mémes n'a-
voient pu rélifter a Pambition & á la 
cruauté. 

Ibid. Peuc - on appeller aurrement que fu-
reur ce mouvemeat impétueux qui poul-
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foit Álexandre dans des pays éioignés |c. 
incoimus pour lesravager ? Ecoit-ii lages 
d'e ule ver á chaqué particuLer, á ckaqae 
pays 3 ce qu'ii avoic de plus cher & de 
plus precieux, & de portee par-tout la 
défolacion, en corameacanc par la Grece 
me me 5 á laquelle i l étoic redevable de 
fon éducatíon ? Quelle rage de gloire , 
que celie pour qui le monde enriér étoic 
trop petic ! a 11 demandok un jour á un 
pírate qu'il avoit pris , que! droit i l 
croyoit avoir d'infefter ainá íes mers. 
" Le méme, repliqua le pírate avec une 
„ libre fíerté , que tu as de píller V\xm-
5> vers. Maís parce que je le fais avec un 
53 petit navire, on m'appelle Brigand , & 

„ t o i , qui le fais avec une grande flotte , 
iy on te donne le nom de Conquérant. » 
Réponfe trés-fpírituelle, & encoré plus 
vcritable l 

b Qu'cfl-ce qui éronffa dans le ccear 
de Céfar tous les fentiments de fidélité , 
de foomiíHon , de juftice , d'humaniré 
& de reconnoiííance quJÍl devoit á fa 
République , qui ravoit tiré de la foule 

a Eleganíer & veracíter gná claffe, imperator, Frag-
Alexandro il l i Magno qui- ment de Cicerón du troi-
dam c o mp rehén fus pirata fitme Urre de la KépuhLc-
refpondit. Nam cüm idem qut, cité par faini Aguflin, 
rex hominem' interrogaf- liv. 4,de la Cité de Diea , 
fet , quid ei videretur , ut cháp. 4. _ 
mare habereí inteftum : b Quid C. Caefarem in 
ille libera contumacia : fuá fata pariter ac publica 
Quod t i b i , inquit, ut or- immiii t ; Gloria , & ambi-
bem terrarum. Sed quia id tic , & nullus fupra caste-
ego exiguo navigio fació, ros eminendi modas. Stntc, 
iatro v9cor ; quia tu ma- Ep, 94. 

D v 
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des citoyens pour luí confier les plus 
grands commandements, & pour luí 
prodiguer les dignites & les lionncurs , 
íínon une ambition démefurée, & une 
illufion de fauíFc gloire > qui lui infpíra 
un deíir ardent de voir tous les autres 
au deíTous de l u i ; & qui lui fíe diré, qu'il 
aimeroit mieux étre le premier dans un 
viilage, que le fecond á Rome ? Quei 
autre mocif le porta á rourner contre le 
fein de fa patrie les armes me me qu'ellc 
lui avoit mi fes á la raain contre les en-
nemis de TEtat, & d'employer roure la 
puiíTancc & toute la grandeur qu'il nc 
tenoit que d'elle feuie , pour la mettre 

Taát. aux fers aprés l'avoir fait nager dans le 
A//?. /. 4- fang de fes enfants? I l penfoit fans doute, 

comme diíoit Civilis 3 chef des révoltés 
contre les Romains, que tout eft permis 
á un homme qui a íes armes a la main , 
& qu'on ne rend point compte de la vic-

• toire : viBoria rationem non reddi. 
Tout homme équitablc & fenfé, qui 

lira attentivement & de fuite toutes les 
vies des hommes illuftres Grecs & Ro­
mains de Pkuarquc, s'il ŝ examine & 
sJinterroge lui-meme, fentira au fond de 
fon coeur que ce n'eft point á Aiexandre 
ni a Céfar qu'il donne la préférence fur 
rous les autres ; qti'ils ne font ni les plus 
grands , ni les plus accomplis , ni ceux 
qui font le plus d'honneur á la nature 
hamaine; & qu'il ne les juge pas les plus 
dignes de fon eílime, de ion amour 3 de 
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fa venération 5 ni des juftes louanges de 
la poftérite. 

D'aillcurs, la valcur guerriere laifle 
fouvent des hommes , que des viótoires 
ont rendu célebres, trés-foibles &r trés-
médiocres dans d'aucres teraps, & par 
rapport a dautres objets. Méiés a de 
bonnes & de mauvaifes qualicés, ils fonc 
efFort pour paroítre grands, quand ils fe 
donnent en fpedacie j mais ils. rentrent 
dans leur petiteíTe naturelle, des quJils 
fe négiigent & qu'ils n'onc plus de tc-
moins. On eft étonné , quand on les voic 
feuis & fans a rméescombien i l y a de 
diílance entre un General Se un grand 
homme. 

Pour porter fur ees fameux Conqué-
ranrs un jugement équiíable & eclairé , 
i l eft néceíiaire d'apprendre aux jeunes 
gens á féparer avee foin cel qu'ils ont 
d'eílimable d'avec ce qui eft digne de 
ceníure. En rendant juftice á leur cou-
rage, á leur aótiviíé , á leur babileté dans 
Ies afta i res, • á leur prudence, i l faut les 
plaindre d'avoir fouvent ignoré Tuíage 
qu'ils devoient faire de ees grandes qua-
lités, & d'avoir employé au vice & k 
leurs pallions des talents toujours efti-
mables en eux-mémes , mais qui nJau-
roicnt dü fervir qu'á la vertu. Faute de 
diftinguer des chofes íi difterentes, i l 

a Malis bonífque artibus bant. Tacít, kifi. I . I . 
mixtas, &c . Palám lauda- cap, 10. 
res ; fecreta raale audie-

D v j 
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rs'eft que trop ordinaire de confondre 
leurs yéritabies motifs avec les pretextes, 
la fin fecrette quiis fe propofoient avec 
les moyens qu'ils employoient 3 leurs ta-

- lents avec l'abus qu'ils en ont fait. Es 
par une erreur encoré plus pernicieufe, 
en nous laiííant trop éblouir par leurs 
bel 1 es aólions, donr i'éclat cokvre ce 
qneiles ont de vicieux & d^injafte} nous 
ieur accotdons une eitime entiere & fans 
exceptton, & nous accoutumons les per* 
foiines peu attentives a mettre le vice a 
ja place de la vcrtu , & á combier de 
louange ce qui ne mérite que du blásjé» 
Ce qui peut rendre les vidtoires glo-
rieufes & dignes d'admiration , c'eft la 
|uftice de la guerre & la fagefíe du Con-
quérant. Car i l faut pofer pour principe-, 
que la gloirc ne peut jamáis étre feparée 

Offic. UhAt fe juftice : Nihil konefium ejfepotefi , quúd' 
i . n . éz. j.Jtjiit-ia vacat. ¿¿ # que ü c'eft la cupidité > 

& non Putilité publique , qui fait af-
fronter les périls , une telle difpoíition ne 
mérite point le nom de eourage & de 
forcé j & ne peut étre appéllée qu'audace 
& férocité. 

ffifi- Une parole célebre du Chevalier 
Bayard. Bayard mourant montre bien la vente 

de ce que je viens de diré. I l avoit été 
blelíé mortellement en combattant pour 
fon Roí y $c ésoit couché au p^ed d'un 

a Aniíiiiis patatús ad pe- pellkur , andacíse potiús 
ñculum , n fuá cupiditate , nomen habeat quám fortsíWf 
non utilitate conimuni im- dúiis, Ibid, a» 
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arbre. Le Connétable Duc de Bourbon 3 
qui pourfuivoit l'armée des Fran^ois , 
paíTant prés de i u i , & Tayant reconnu , 
lui dit qu'il avoit grande pitié de luí , 
ie voyant en cec état, pour avoir été íl 
vertueux Chevalier. Le Capitaine Bayard 
lui répondlt : Monjieur , Un y a point de pitié 
en moi , car je meurs en homme de bien. Mais 
y ai pitié de vous , de vous voir fervir contre 
votre Prince , & votre patrie & votre fennent, 
Ec peu aprés ledit Bayard rendir rcíprir» 
La gioire eft-elle ici du cote du vain-
queur, & le fort du mourant ne lui efr-il 
pas infinimenc préférable. 

N O B L E S S E DE L ' E X T R A C T I O N . 

l l faut avouer qu'il y a dans a la no-
bleííe de Textradion & dans l^ancien-
neté des familíes je ne fais que! artrait 
puiíTant pour fe concilier l'eftime , &: 
pour gagner les coeurs. Ce reípeól qu'il 
eít naturel dJavoir pour les Nobles, b 
efi: une forte d'hommage qu^n fe croic 
encoré obligé de rendre á la mémoire 
de ieurs ancérres á caufe des grands 
fervices qu'ils ont rendus á la Républi-
que , tk comme la continuation du 
paiement dJune dette done on n'a pu 

<t Erat liominum opinio- tantnm majoribus eorum 
ni nobüitate ipfa, blanda debitum efie videatur ^ 
conciliatricula , comrnen- unde etiam , quod pofte-
«iatus. de. pro Sext. n. ris folveretur , redunda-
í i . . ret. De leg* ggr, ad fe-

b Qua in oratione pie- pul, n, l , 
rique hoc perñciunt, utl 
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s'acquitter pleinemcnt á leur égard , & 
quí par cette raifon doit fe répandre íur 
toute leur poftérité. 

htnef*c'ifb Outre le titre de reconnoiíTance qui 
•4' lo. nous engage á ne pas borner norre ref-

peót pour les grands hommes au remps 
oü iis vivenc, comme eux - mémes n'y 
bornent par leur zele, mais s'effbrcent 
de devenir útiles aux ííecles futurs , a 
rintéréc public demande qu'on paye a 
leurs defcendants ce tribut d'honneur 6c 
de coníidcrarion, qui eft pour eux un 
cngagement á fourenir & á perpétuer 
dans leur famillc la réputation de leurs 
ancétres, en fe piquant d'y perpétuer 
auííi les mémes vertus qui ont iiluftré 
leurs aieux. 

Mais afín que cet honneur qu'on 
rend á la nobleíle , foit un véritablc 
hommage, i l doit étre volontaire , & 
partir du cecur. Des qu'on prétend l'exi-
ger á titre de dette, ou Parracher par 
forcé 3 on perd tout le droit qu'on y avoit, 
& i l fe change en haine & en mépris. 
L'orgueil d'un homme qui croit que touc 
lui eft dú á caufe de fa naiíTance , & qui 
du haut de fon rang meprife le refte des 
hommes , choque trop Tamour propre, 
pour ne pas révolter contre lui tous les 
efprits. Eft - ce en effet une íi grande 

a Omnes boni femper valet apud nos claromm 
nobilitaii fayemus; & quia hominum 8c bené de rep. 
utile eíl reipublicíe nobi- meritorum, memoria etiam 
les homines effe dignos mortuorum, Cí(, pro Sext, 
majoribus iuis > & quia n, 21, 
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gloire que de compter une longue fuice 
dVíeux illuftres par leurs vertus , quand 
011 leur reííemble peu ? Le mérite des 
autres devienc-il le nórre ? a Les images 
des ancétres rangées en grand nombre 
dans une falle, rendent-elles un homme 
plus eftimable ? Si riionneur des families 
confiíle á pouvoir remonter dJáge en age 
jufques dans les íiecles les plus recules, 
& á fe perdre dans les ténebres d'une an-
tiquité obfcure &inconnuea ¿ nous fom-
mes tous également nobles de ce cóté-lá, 
parce que nous avons tous une origine 
également ancienne. 

c I I faut done en revenir á fuñique 
fource de la véritable nobieíTe , qui eft 
le mérite & la vertu. On a vu des No- Stntc, 
bles deshonorer leur nom par des vices/. i . 
bas & rampants, & des roturiers illuf-
trer & ennoblir leurs families par leurs 
grandes quaütés. l l eft beau de foutenir 
la gloire des ancétres par des aítions qui 
répondent á leur réputation j mais auffi 
i l eft gioricux de laiíTer á fes defeendants 
un titre qu'on n'a point re^u de fes 
a'íeux j de devenir le chef & Taureur de 
fa noble {fe; & , pour me fervir d'un mot 
de Tibere, qui vouloit couvrir le défaut 
de naiflance de Curtius - Rufus, trés-

a Non facit nobilem cui reí>ius' ingenium , & 
atrium plenum fumoíis ima- artibus bonis aptius. Sen. 
ginibus . . . Animus facit lib. 3. de henef. cap. 1%. 
nobilem. Sen. Ep. 44 c Nobilitas fola eft at-

é Eadem ómnibus prin- tiue única virtus. Juvtnalt 
cipia , eaciemque origo. lib, 3. Sat, 8. 
3Nemo altero nobilior míi 
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grand homme d'ailkurs , á'ctre a né de 
[oi-mimc. 

«Je ne fais pas, difoit autrefois un 
»iliuílre Romain , á qui la Noblefíe 
» reprochoit fon peu de naiíTance, pro-
» duire en public Ies images de mes an-
» ccrrcs , leurs triomphes , ni leurs con-
» íulars \ mais je puis 3 sJil en eft befoin, 
»produire les récompenfes militaires 
»done on m'a honoré > & les cicatrices 
»des bieífures que j'ai reines dans les 
» combaus. b Ce font la mes images & 
» mes titres de nobieífe 5 que je n'ai poinc 
vre^us de mes ancétres, mais queje me 
» fuis acquis par les rravaux & les dan-
»gers que j^ai eíTuyés. « 

Uv. Líb. I I y avoit á Rome, des les commence-
4' 3' ments de la République , une efpece de 

guerre déclarée entre la NobleíTe & le 
peuple. Les Nobles d'abórd croyoient íe 
déshonorer en s'allianr á des familles 
plébéiennes \ ils fe regardoient comme 
une antre efpece d'hommes. l i fembloic 
qu'ils fcuíFiiñent avec peine que la po-
pulace refpirát avec eux le mérae air y 
S>c recút la méme lumiere du ioieii. Ec 
ils avoient mis entre le peuple Se les 
honneurs une barriere, que le mérite 
eut bien de la peine dans la fuite á for-
cei. I l refta toujours quelquc chofe de 

a Curtius-Rufus videtur hereditate reliíla , ut illa 
mihi ex Ce natus. Tacit. i i l is, feiquae ego plürimis 
Anual, lib. I I . meis laboribus & periculis 

b Haec funt meas ima- quaeíivi. Sallufl. in bdlo 
gines, h<sc nobilítas, non Jugurth, 
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cetce oppoíition & de cetce antipathie 
entres les deux Ordres , & Sallufte re­
marque, en parlant de Mételius , que fes 
ra res quaiirés écoient foviiíiées & ternies 
par un air de hauteur & de raépris ; dé-
faut, ajoute-til, qui n'eft que trop ordi­
nal re a ux Nobles. Cui quanquam virtüs , _ Sa/tufl, 
gloria ) atque alia optando, bonis fuperabant, ta- ljUSunh, 
men inerat comtemptor animas & fuperbia ) com-
mune nobilitatis malutn, 

l l faut done bien fe mettre dansTerpric 
que la nobleíle qui vient de la naiíTance 
eft infinmaenc au deíTous de celle qui 
•vient du mérite : & pour s'en bien con-
vaincre, i l ne faut que les comparer en- ^ ¿a 
ferable. Le Pape Clémenr. V I I I . fie une cardinal 
promoción de pluíieurs Cardinaux , dans^'^^ 
laquelleil compnt deux Francois, íavoir/OÍ, 
M . d'Oífat, & le Comte de la Chapelle 5 
qui depuis fe fit appeller le Cardinal de 
Sourdis, du no ni Seigneurial de fa mai-
ion : \ \ m , en qui le Pape ne defiroit que 
VextraClion de plus grande mai fon , parce quJÍi 
y trouvoit abondamment tout le refte ; 
& l'autre , á qui tout manquoit, excepté 
la naiíTance. A qui des deux aimeroit-on 
mieux ••elTembler ? . 

Le Cardinal de Granvelle, en p:irlant ̂  xlm!™ 
du Cardinal Ximenés , avoit accoutumé pp[¿chi1 '̂ ¡ 
de di re : Que le temps a fouvent caché fous 6, 
les voiles de foubli Vorigine des grands hommes ; 
que celui-ci ¿toit fans doute ijfu de fang royal i 
ou que du moins i l avoit un cceur de Roi dans la 
perfonm d'un particulier. 
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S'il y a beaucoup de grandeur d'ame 

1 oublier fa nobleííe 3 & á ne s'en point 
prévalojr , 011 peut ¿iré auífi qu'il n'y 
en a pas moins pour ceux qui fe fonc 
élevés par ieur mérite , á ne pas oublier 
la baííeífe de leur extradion, & á n'en 
pas rougir. 

Sutton. Vefpaííen , non feulement ne la diííi-
ia« muloit pas , mais s'en faifóit quelquefois 

honneur ; & i l fe moqua pubiiquement 
de ceux qui , par une fauífe généalogie , 
vouloient faire remonter fa maiion juf-
qu'á Hercule. 

Smt. c. Le méme Empereur , fans avoit honte 
fa/.1*'^d'un objet qui renouvelloit fans ceíTe le 

íouvenir de fon origine, continua, de-
puis qu'il fue parvenú á TEmpire , d'aller 
tous les ans paífer Teté dans fa petite 
maifon de campagne prés de Rieti , oü 
i l écoit né , & i l n'y vouloit faire ni aug-

T¡¡ue*' v¿t' mentación , ni embellilTcment. Tite fon 
' fils sJy fít porter dans fa derniere mala-

die, afín de finir fes jours dans le lieu 
qui avoit vu naítre & mourir fon pere. 

ñtCpertíc l'*mSLX 3 ê P̂ US S*111^ bomme de fon 
' íiecie, &c qui fut bientót aprés Empe­
reur, pendant les trois ans qu'il demeura 
en Ligurie, logea dans la maifon de fon 
pere ; & en ornant les en virón s par un 
grand nombre d'édifices publics, i l iaiífa 

j ^ ^ ^ a u milieu la cabane paternellc, monu-
ment illuftre & de fon peu de naiíFance, 
& de fa grandeur d ame. On diroit que 
ees Princes affedoient de rappeller le 
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íouvenir de leur anclen ccat , tant la 
grandeur de leur mérite perfomiel dé-
daignoit tout appui étranger, & fentoic 
qu'elle pouvoit le foutenir par elle-méme. 
En eífec, on ne voic pas que dans tout 
rempíre Romain períonne leur ait ja­
máis reproché i'obícurité de leur origine, 
ou qu'on ait pour cette raifon diminué 
quelque chofe de la vénération que ieurs 
vertus leur attiroient. 

Benoít X i l , du pays de Foix, étoit 
fils d'un Meünier, dJoü vient qu'il fut 
appellé le Cardinal blanc, l l n'oublia jamáis Diñ. de 
fa premiere condición ; & quand i l s'a- Moren, 
gn de marier Ta niece , i i la refufa á des 
grands Seigneurs qui la demandoienc , 
& la donna á un M a re h and. I I difoit que 
les Papes devoient étre fembiables álvíel-
chifedech qui iVavok point de parentSj & 
i i fe fervoit pour l'prdinaire de ees pa- pf* ^ 
roles du Prophete : Si les miens ne dominent 
•point, ]e ferai fans tache , & je ferai purifié d'un 
tres-grand crime. 

Jean de Y Brogni, Cardinal de V i v i e r s , ^ ^ ^ * 
qui préíida au Concile de Conftance en 
quaüté de Doyen des Cardinaux , a v o i t ^ ^ ' ^ ^ i 
écé porcher dans fon enfance. Des Reli- ^ j 1 -
gieux le rencontrerent exercanc ce vil em- ned , en-
p l o i , & ayant remarqué en lui beau- ^ Q ^ l y j 
coup d'efprit & de vivacité, ils lui pro-
poférent d'aller á Rome dans le deífein 
de l'y faire étudier. Le jeune garlón ac-
cepta la propoíícion 3 & pour faire fon 
voyage, alia de ce pas acheter des fou-
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liers chez un Cordonnier, qui luí fíe 
crédit d'une párete du prix, & ajoutant 
en riaiit qu'il le payeroic , lorfqu'Ü fe-
roit devenu Cardinal, l i le devint en ef-
fet, & non feulemenc i l n'oubiia point 
la baile fíe de ía premiere condition , 
mais i l voulut en perpetuar le fouvenir. 
On dit que dans une chapelle qu'il fie 

11 afaii batir á Geneve * au cote gauche du portail 
queique d t 1 Egliie de S. rierre, 11 ht graver Ion 

S f i r a ü t aventure, s etanf fait reprefenter jeune 5 
fojcetEvé-Sc pieds ñus , gardant des pourceaux 

fous un arbre, & tout autour de la mu-
raille j i l avoic fait mettre des figures de 
íouiiers, pour marque de lafaveurque 
lui avoit fait le Cordonnier. I l refte peu 
de veftiges de ce monumentj 

T A L E N T S D E i / E S P R I T . 

Qtvelque brillante que foit la gloire 
cíes armes 8c de la naiíTance, i l y a dans 
celle qui vient déla fcience & des ralents 
de refprit queique chofe de plus intéref-
íant. Elle Temblé naítre davantage de no­
rte propre fonds^ & nous apparrenir toute 
entiere. Elle n̂ eft point bornee, comme 
celle des armes, á certain temps & á 
cerraines occaíions, & nJeft point comme 
elle , dépendante de mille fecours étran-
gers. Elle donne á' Thomme une íupe-
riorité infíniment plus flatteufe que celle 
qui nait des richeíTes , de la naiíTance , 
d¿s dignités, parce que tout cela eíí 
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hors de nous ; au lieu que rcíprit eft 
norre propre bien, ou plutót quJil eft 
nous-mémes 3 & conftitue notre eíTence. 
Cependant ce n'eft poinc refpric feul 
qui fait la folide gloire des hommes. Je 
le fuppofe excellent par lui-méme, &c 
orné de tont ce qu'il y a de plus rare & 
de plus exquis dans les fciences : philo-
fophie, mathémaciques, hiftoire, beiles-
lectres , poéfie, éloquence, tout cela 
fait rhomme favant, mais non l/homme 
de bien : Non faciunt bonos ifla , fed doííos. Semei 
Et qu'eft-ce que l'homme favant, s'il n'eft^' lo6* 
que favant , finon aíTez fouvent un 
homme vain > entété, plein de lui-méme, 
meprifant tous les autres; & , pour le 
diré en un mor, un animal de gloire ? 
C'eftainfi que Tcrtullien définit quelquc 
part les favants du paganiíme : animal 
glorig. 

Y a-t-il ríen de plus pitoyable, Se en 
méme temps de plus digne de mépris 
qu'un tel homme, fottement enflé de 
ía fe i en ce & de fon habileté, avide &C 
infatiable de louanges ; qui ne íe nourrit 
que de vent & de fumée , & qui ne fonge 
a vivre que dans í'opinion des autres ? ^nan^ 
Philippe , pere d'Alexandre le Qrand , Hb. 12. c 
ñt mervcilleufement fentir le ridicule 5Athen.libt 
de ce défaut a un Médecin nommé Mé- 7» 
nécrate , qui avoit eú la vanité de pren-
dre le furnom de Júpiter fauveur) a cauíe 
de quelques cures heureufes qu5il avoit 
faites, de q u i l atcnbuoit uniquement á 
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ion favoir. L'ayant invité á manger chez 
l u í , i l luí fit dreífer une cable á part , 
fur laque!le on ne fervit qu'une caílol-
lette fumante cTencens. Le Médecin dJa-
bord fe crut fort honoré ; mais comme 
on le laifla tout le refte du repas á j e ü n , 

, i l fentit bien ce q ue fígniííoit la f u mee 
de cec encens, & aprés avoir fervi de r i ­
fé e aux convives , i l rcmporta du feftin 
avec le titre de Júpi ter fa faim toute en-
tiere , & la jufte honte quJil avoir fi bien 
méricée , en aterí buant á fa fe ule habi-
leté un fuccés qui lu i venoit d/aiileurs. 

Ce qu ' i l y a done dans la feience & 
dans les talents de l'efprit capable de faire 
honneur,n'eft point la ícience méme ni les 
talents de Tefprí t , mais le bon ufage 
qu'on en fa i t ; & Yon peut diré que la 
modeftie , plus que toute autre chofe , 
en releve infinimenc le prix & l'éclat. 
On aime á voir Ies grands hommes 

Lib.tvtdij' avouer quelquefois qu'ils fe font r rom-
/ í i « / . t . p é s , comme le fait le célebre Hippocrate 

á Toccaíion d'une future de tete, ou i l 
s'étoic mépris. a Un tel aveu , comme le 
remarque Celfe, en rapportant le trait 
done je parle , fuppofe dans celui qui le 
f a i t , un fonds de mérite non commun , 
& une élévacion dJame qui fent bien 

a De futuris fe decep- nihil fibi detrahunt. Ma­
tura effe Hippocrates me- , gnq ingenio muitaque 
morise prodidit, more ma- nihilominus habituro , con-
gnorum virorum, 8c fidu- venit étiam veri erroris 
ciam magnamm rerum ha- fimplex confeffio, Celf. lib. 
bentium. _Nam levia inge- 8, cap. 4, 
cía , quia nihil habent , 
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<jue ees pertcs ne íonc poinc capables de 
lui faire du tort ; au Heu qu'un petit ef-
prit qui ne peut fe diíTimuler Ta pauvreté, 
n'a garde de ríen hazarder ni de rien 
perdre volomairemen't du pea quJil 
poírede. 

On aime auílí á voir les favants difpu-
ter entr'eux lans aigreur, fans empor-
tement, fans pailion, comme Cicerón 
marque qu'il étoic difpofé á le faire : 
Nos & refellere (im pertinacia, & refdli fine „ •^ca¿^ 
iracundia , paran jumus, JNotre íiccle nous 5. 
a fourni pluííeurs exemples de cette vertu: 
mais quand i l n'y auroit que celui du 
Pere Mabillon , i i feroit infiniment d hon-
neur á la littérature. On fait combien , 
dans fes difputes avec le fameux Abbé 
de la Trappe, fa douceur & fa modé-
ration lui donnerenc d'avantage fur fon / 
adverfaire. 11 en eut un autre , qui pou-
voit difputer avec lui auíli bien de mo-
deftie que de feience , c'eft le P. Pape-
broch, qui avoit donné lieu á la compo-
íition de la Diplomatique. f£ Je vous 

avoue, dit ce íavant Jéfuite dans une 
lettre latine qu'il écrivit au P. Mabillon 
fur ce fujet, en lui laiííant la liberté de 
la publier, „ que je iVai plus d'autre 
j , fatisfaótion d'avoir écrit fur cette ma-
3, riere, que celle de vous avoir donné 
„ occafion de compofer un ouvrage íi 
% accompli. l l eíl vrai que j 'ai fenti d'a-

bord quelque peine en lifant votre 
3, livre, oü je me fuis vu refuté d'une / 
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„ maniere á ne pas repondré ; mais enííti 
5, Putilité & la beauré d'un ouvrage íi piré-
,a cieux pnt bienrót furmonté ma foi-

bleííe, & penetré de joie d'y voir la 
3, vérité dans fon plus beau jour, j 'ai in-

vité mon compa^non d'études á ve-
33 nir prendre part a Padmiration dont 
„ je me fuis rrouvé tout rempli. C'eft 

pourquoi ne faites pas difficulté , toures 
„ les fois que vous en aurez Toccaíion, 
„ de diré publiquement" que je fuis en-

tíérement de vorre avis. 
11 y a des modefties artifícieufes & étu-

diées, qui couvrent un orgueil fecret : 
celle- ci montre une ingénuité & une fim-
plicité , qui fait bien voir qu'elle pare 
du cceur. Je ne puis finir cet article qui 
regarde le P. Mabillon , fans remarquer 
que feu M. rArchevéque de Rheims (le 
Teüier) en le préfentant au Roi Louis 
X Í V , lui dit : í<r J'ai l'honneur , Sire , 
}5 de préfenter á vorre Majefté le Moine 
„ de fon royaume le plus favant & le plus 
j , modefte. 

Un autre caradere encoré bien aímable 
dans un favant, c'eft d'érre roujours prét á 
faire part aux autres de fon travail ¡h leur 
commumquer fes remarques, á lesaider 
de fes réflexions , & á conrnbuer de touc 
fon pouvoir á la perfeétion de leurs ou-
vrages. Je ne fais íi quelqu'un a porté 
plus loin ce caradere que M. de Til le-
mont. Ses recueils, fes extrairs, qui 
étoienc le fruit du travail de pluíicurs 

années, 
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átinées devenoient le bien propre de qui-
conque en avoit befbín. I I ne craignoit 
point , comme cela eft aíTez ordinaire 
aux favants, que fes ouvrages ne perdif-
fent le mérite de Hnvention & la grace 
de la nouveaute, s'if les montroit á d'au-
tres avant que de les avoir rendus pu-
blics. La mérae louange eft due á M . 
d'Hérouval. * Si le mépris de la 8}-oirQ V Í ^ A u -
Se de la vaine reputation Ta empeclié d e ^ w 
ríen produire áu jour par lui-méme, fon ComPUs' 
zele pour le bien public lui a fait pren-
dre part á prefquc tous les ouvrages qui 
ont paru de fon temps, en communi-
quanc aux Auteurs fes. lumieres, fes r ^ 
marques, & fes^januferits, 

R E P U T A T I O N . 

C'EST iei de tous les biens humains 
celui qui eft regardé, méme parmi les 
plus honnétes gens comme le plus cher 
& le plus précieux; & par rapport au-
quel l'indifterencej&encorc plus lemépris, 
paroiíTent interdirs. a. Que peut-on at-
tendre» en t S t t } de quiconque eft infen-
fible au jugement que le public , & fur-
tour les gens de bien portent de Ta con-
duite > Ce n'eft pas íeulement, comme 
le dit Cicerón, l'eííet d'une fierté & d'une 
arrogance infupportable, c'eft encoré 

a Adhibenda .eft quae- • quifque fentiat; non íb-
dam reverentia & optimi lum arrogantis eñ , fed 
cu^ufque, 8c reliquomm. eti.am omninó dilíbluti, 
Nam negligere quid de fe Offic. l ib , 1. n, 99. 

Tome / / / . E 
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fa marque d'un homme fans probité & 
íans honneur. 

Mais auífi un deíir trop empreíTé de 
louange, qui en eft avide & affamé ,, &C 
qui Temblé en quelque forte la mendier, 
íoin d'écre la marque dJune grande ame, 
eft la preuve la plus ccrtaine d'un efprit 
Tain & leger^ui fe repaír de vent, & qui 
prend Tombre pour la réalifé. 

Cependant cJeft-lá le foible de la plu-
part des hommes, & quelquefois méme 
de ceux qui fe diíHnguenr par un mérite 
particulier , &: ce qui les porte fouvent a 
chercher la gloire ou elle n êft pas. 

Philippe de Macédoine n'avoit pas le 
^ ^ ^ " g o ü t fort délicat dans le choix des moyens 

qui peuvent attirer une folide rcputation. 
l l ambitionnok toute forte de gloire, & 
en toute forre de maniere. I l tiroit vanité, 
comrae un déelamateur, de la forcé de 

• fon éloquence. i l comptoit les vi&oires 
que fes chariocs rcmportoient aux jeux 
Olympiques, & i l avoit grand foin de Ies 
faire graver fur fes monnoies. I l donnoit 
des lecons aux iouelirs d'inftruments, 
&: prétendoit réformer les maitres : ce 
qui lui artira de Tun dJeux cetre ingé-
nieufe réponfe , qui fans roffenfer, étoit 
fort capable de le défabufer : A Dieu ne 
plaife que vous foyie^ jamáis affei malheu-
reux , Sire , pour favoír Ces chofes-la mieux que. 
moi. i l fít lui-méme une pareille le^oiyi 
fon íils, pour avoir marqué dans un f4-
|>as trop d'habiletédanslamuíiquc.iVflí-W 
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•pas honte , luí dit-íl , de chanter fihkn? En 
cfFer, i l y a des connoiíTances qui font le 
mérite dJun particulier, & oü i l eft per-
mis d'exceller a quiconque nJa point 
d'aurre foín , mais qu'un Prince ne doit 
quJcffleurer , parce ^ue ce feroit fe dé-
grader que d aíFeóter dJy énre trop habíle, 
,& qu'il doit fon temps á des chofes plus 
ierieufes &: plus importantes, a Néron , 
qui dJailleurs avoit de l'efprit & de la 
vivacité, a été blámé d'avoir négligé 
des occupations convenables á fon rang, 
pour s'amufer á graver , á peindre , á 
chanter & á conduire des chariots. Un 
Prince qui a le goút de la vraie gloire , 
n^afpire point á une relie réputation. I l 
fait á queiles connoiíTariCes i l doit s'atta-
cher, de queiles i l doit s'abftenir 5 & 
quelque penchant qu'il fe íente pour les 
feiences, méme les plus eftimables, ilne 
s'y livre poinr, mais les étudie en Prince, 
.c'eft-á-dire^ avec cette fobriete, & cette 
fage retenue que Tacite admiroit dans 
fon beau-pere Agrícola : Reúnuit quod eft 
difficiUimum ) ex fapientia modum. 

Cicerón trouve une vanité pitoyabíe 
dans la fecrete joie que reíTentoit D é - V!t. Agrki 
mofthene de s'entendre louer en paífant ^ i 1 , 

1 r I T - luje . 
par une pauvre véndenle d héroes. Luí- /. 
méme étoit encoré plus feníiblc á la5'"'103' 
louange que POrateur grec. 

a Ñero puerilibus fiaíim píngere, cantus aut regi-
annis Vividum animum in men equorum exercere. 
alia detorfit : cselare 5c Tacit. Annak \. 1$. cdp. 3* 

EiJ 
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l l ravoue de bonne foi dans une occa-

íion , oü i l peint mervéilieufernent le 
pro ' P i a n c . C ( £ m ^ u m ^ ' 1 - U revenoit de Sicile , ou 
n. 64. 66. i i avoit été Quefteur , dans la peníée 

qu'il n'écoit parlé que de luí dans toute 
Tltalie, & que par-tout i l n'étoit fait 
mención que de ía Quefture. Paflant á 
Pouzole, oü les bains attiroient beau-
coup de beau monde ;Y a t - i l long-temps, 
lui dit queíqu'un ^ que vous étes parti 
de Rome ? quelle nouvelle y dit - on } 
M o l , dit-íl i tout furpris , je reviens de 
raa Province, Ou i , reprit Tautre , je me 
le rappelle , e'eft d'A frique. Point dii 
tout, repliqua Cicerón dJun ton de dépit 
& de col ere, c'eft de Sicile. Eh quoi , 
ajouta un troiíieme j> qui fe prétendoit 
mieux informe que les autres, ne íavez-
yous pas qu'il a été Quefteur á Syracuíe , 
& i l n ên étoit rien , car c'avoit été 
dans une autre partie de la Sicile. Cice­
rón confus & honteux ne tro uva d'autre 
expédíent pour fe tirer d'affalxe, que de 
fe méler dans la foule j &c i l ajoute que 
cette avanture lui fue plus utile que nJau-
roient été tous les compliments auxquels 
i l s'étoit attendu. 

l l ne paroit pas pourtant qu'il en fut 
moins porté depuis á reclierclier les 
louanges. Tout le monde fait ave'c quel s 
foin i l faifiíToit toutes les occaííons de; 
parler de lui - méme, jufqu'á en devenir 
infupportable. Mais rien ne marque 
Xakux. Con caradere que fa Lettre k 
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iTIiftonen Lacceius, oü i l luí découvre EP' ^ i» 
naívement & íans détour fon foible au 
fu jet des louanges. I I le preííoit d'écrire 
i'hiftoire de fon Coníulat , & de la pu-
blier de fon vivanc : afín , difoit-il , 
qu'etant mieux connu des hommes, je 
puiífe moi-méme jouir de ma gloire & 
de ma réputation : ut &> cateri viventibus 
nobis ex libris tuis nos cognofcant, & nofmet~. 
ipfi vivi glorióla noflra perfruamur. I l le príe 
avec inftance de ne s'cn pas teñir fcru-
puleufement aux loix figoureufes de 
rHiftoire 3 dJaccorder quelque cliofe a 
ramit ié , aux dépcns raérae de la vérité > 
& de ne point craindre de diré de luí 
plus de bien que peut-étre i l n'en penfe. 
Itaque te plañe etiam atque etiam rogo, ut & 
ornes ea vehementius etiam quam fortaffe fentls , 
& in eo leges biflor ice neg ligas.... amor i que r.oflro 
plufculum etiam ) quam concedít veritas Jargiáris. 

Voilá ce que font prefque rous les 
hommes, fouvent fans s'en appcrcevoir. 
Car , á entendre Cicerón , i l étoit tour-
á-fait éloigné d'un tel foible. Nihil eft in Ad Bmt. 
me inane , dit-i l á Brutus, ñeque enim deber. Ep' 
Jamáis perfonne , dit-il encoré en écri-
vant á Catón, n'a écé moins feníible que 
moi á la louange & aux vains applau-
diíTements du peuple. Si quifquamfuit un- Ep. 4. l . 
quam remotus &• natura , & magts etiam ( ut ^1 
mihi quidem fentire videor ) ratione atque doc-
ttind , ab inani laude & fermonibus vulgi 3 eg& 
profeHb is fum, 

Pour micux comprendre combien i l y 
E iij 
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a de petiteíTc & de foibleíle dans ceríe 
vanité, i i ne faut qu'ouvrir les yeux, &: 
coníídérer combien i l y a de grandcur 
d̂ ame & de nobleíTe dans une conduiie 
oppofée. Quelques traits choiíis que jJeii 
rapporteraí, le feront mieux fentir. 
I . Souffrir avec peine la louange, & parler ds 

foi-meme avec modejlie, 

Cette vertu 3 qui femble jeter un voiíe 
fur les plus belles aétions. Se qui iv'efl 
attentive quJá les couvrir 5 fert malgré 
elle á les relevcr davantage , & á leur 
donner un luílre qui les rend plus écla-
cantes. 

Niger, qui prit le títre d'Empcreur eii 
Orient, refufa le panégyrique que l^on 
vouloitprononcer áía louange, & i l s'en 
rendit encoré plus digne par les motifs de 
fon refus. Faites j dit i l 3 le panégyri-
ques des anciens Capitaines, afín qu# 
ce qu'ils ont fait, nous apprenne ce que 
nous devons faire. Car cJeíl fe moqaer 
de faire l'éloge d'un iiomme vivant, 8c 
fur-tout dJunPrincc 5 ce n'eft pas le louer 
parce qu'il fait bien, maís cJeft le fíat» 
,ter, afín d'en tircr quelque récompenfe. 
Pour moi j . j e veux étre aimé durant ma 
vie, & loué aprés ma mort. 

"Ceux, dit M . Nicole dans fes eífais: 
t r f i t ¿ 0 d f i a » & morale , qui ont oui parler de la 
€Vamoí&de^ guerre aux fevM. premiers Capitaines 
¡>re!cL § 7 ' „ de ce íiecle , ( M . le Prince & M . cíe 

j , Turenne) ont, coujours été ravis de h 
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modeftie de leurs difcours. Períonne 

5, n'a jamáis remarqué qu'il leur íoic 
j , échappé fur ce fujet la moindre parole 

qu'on püt foupgonner de váfm& On 
les a toujours vu rendre juftice á tous 
les autres i & ne fe la rendve jamáis á 

3j eux-mémes; & Pon auroitfouvent cru 5 
f3 en leur entendant faire le récit des ba-
5, tailles, oíi ils avoient eu le plus de 
j , part par kur conduite & par leur va-
SJ> leur ^ quJils n'y écoient pas méme prc-
3J fenrs, ou qu'ils y étoient demeurés faná 
5, rien faire. Ces gens qu'on voit íi occu^ 

pés de quelques occaííons oü ils fefonC 
iy íignalcs, qu'ils en étourdiíTenc tout le 
¿, monde, comme Cicerón faifoit de fon 
3, Confulat, font voirpar-lá que la vertu 
j , ne leur eft guere natureile, & qu'il leur 
„ a fallu de grands eíforrs pour guinder 
y, leurs ames jufqu'á l'état oü ils font .íi 

aifes de fe faire voir. Mais i l y a bien 
á, plus de grandeur á ne faire pas de. ré-

flexión fur fes plus grandes adrions; 
s, en forte qu^il femble qu'eiles nous 
j j échappent, Be qu'elles naiííeiu íi na* 
3) tureilement de la difpoíítion de notre 
53 ame 3 qu'elle ne s'en apper^oit poinc. 

Z, Contrihuer de hon caur a la réputation des 
autres* 

SCIPION L ' A F R I C A I N , pour ©bcenir a U¥i uk 
fon frere la conduite de riniportante37, 
guerre qu'on allok faire contre Antio-
chus ie Grand; s'écoit engagé á fervir fous 

E iv 
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luí comme un de fes Licutenants. Dans 
cette fonótion fubaltcrne, loin de fon-
ger á partager avec fon frere l'honneur 
de la vi£toire, i l fe fit un dcvoir <k un 
plaiíir de lui enlaifler la gloire toüte puré 
& toute entiere 3 8c de íe l'égaler á l u i -
méme en tout par la défaite d'un ennemi 
non moins redoutable quJAnnibal, & 
par le titre d'Aíiatique 3 auííi glorieux 
que celui d'Africain, 

V ü a M , Marc-Aurele 3 par une femblable délí-
'Aunl . cateífe 3 & par un déííntereíTement de 

gloire auííi genereux, renon^a au plaí-
íír qu5il s^etoit fait de mener en Orient 
Lucille fa filie 3 quJil donnoit en mariage 
á Lucius Verus j occupé pour lors á faire 
la guerre aux Parthes 3 de peur dJétoufFer 
par fa préfence la réputation naiíTante 
de fon gendre > & de paroítre s'attirer y 
a fonpréjudice, Thonneur d'avoir achevé 
cette importante guerre. 

Xenoph. On fait avec quelle fidélité & quelle 
tn C y r o P ' [ o u m [ $ l Q n Cyrus rapportok á Cyaxare 

fon oncle & fon beau-pere toute la gloire 
de fes exploifs ; avec quelle attention 

Tach. /«Agricola, qui acheva la conquéte de 
vita ^r¿-lJAngleterre, faifoit honneur á les fu-

périeursde tous fesfuccés, & avec quelle 
modeftie i l cédoit une partie de fa propre 
réputation pour lever la leur. 

piut . in Plutarque raconte la conduite pleirie 
frac, mp.de modération qu'il garda lui -méme 

dans la députation dont i l fut chargé de 
ia part de fa ville vers le Proconful de 
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la province. Son Collegue ayant étc 
obligé de refter en chemm , i l s'acquitca 
feul de ia commiíííon, & y réuílít. A fon 
retour, lorfqu'il fut prés de rendre publi-
quement compte de ía deputacion j fon 
pere l'avertit de ne point parler en fon 
nom feul, mais de s cxpliquer, comme 
íi fon Colleguc avoit été préfent , Se 
qu'ils euíTent tout concerté & tout exc-
cuté enfemble. Et le motif d'un confeil 
fi fage étoit , a qirun tel procede non 
feulement eíl plein d'équité & d'huma-
ni té , mais ote encoré á la gloire du íuc-
cés 3 ce qui a coucume d'aftliger di dJirri-
ter l'envie. 

b Ce que Cicerón dit de Tunion par-
faite qui étoit entre Hortenfíus &c lui , 
& de rattention mutuelle qu'ils avoicnt 
á sJentrJaider dans la noble carriere du 
barrean, a fe communiquer réciproque-
ment leurs lumieres, & á fe faire vaioir 
run l'autre, eíl un exemple bien ra re 
parmi les períonnes d'une méme profef-
íion , &c bien digne en méme temps 
d^étre imité, c Un Hiftorien remarque 
qu'Atticus, leur ami commun, étoit le 
nceud 8c le lien de cette unión íí in -
time, & que s'étoit lui qui faifoit que 

(a) 05 yap pho* y t tn0s & favendo. JSmt. n. 59. 
ra rOtirov xi tpiÁÚ*$¡ia>z¡ríi cEfficiebat, ut ínter quos 

Te*^San*í¿(puii'mriíS ó o ^ , obtreítatio , effetque 
b Semper alter ab al- talium virorum copula, 

tero adjutus, & commu- Corn. Nep. in yita Att^ 
pisando , & moneiido , cap. f. 

E y 
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la vive émulation de gloire qui fe troif-
voic en tre ees deux ílluftres Orareurs 
n'étok poinc altérée par de bas fentiments 
d'envie & de jaloufie. 

. De dar. Léiius, ami intime du fecond Scipíon 2 
g/-ar./3.Sj,avojt ^ \ a i ¿ ¿ ^ t|eux diííerentes reprifes 

une caufe fort importante; & Ies Juges 
$ avoient deuxfois ordonné un plus ampie 

informé. Les partíes i'exhortant á ne 
point fe rebuter , i l leur perfuada de re-
mettre leur afFaire entre les mains de 
Galb.a, qui étoit plus propre que lu iá la 
plaider , parce qu'ii paríoic avec plus de 
forcé & de véhémence. En eífet 5Galba ¿ 
dans une feule Audience, emporta tous 
íes fuíFragesí& gagnapleinementíacaufe» 
I l fautavouer qu'un tel defintereííemenr, 
en fait ce répuration, a quelque chofe 
de bien grand. Mais , dit Cicerón y c'é-
toit la coutuu e de ce temps de rendre 
fans peine juftice au mérite d'autrui» 

jforat. Sa- Erat omninó tum mos 3 ut fáciles ejfent in fuum 
tyr. ú. lib, cuiqUe tribuendo. 

J'ai toujours admiré la droiture S>í lat 
candenr d'ame de Virgile, qui ne crai-
gnit point, en produifant Horace á 1* 
cour de Mécene, de íe donner un rival 
qui pourroit difputer avec ki i de la gloire: 
du bel efprit, ¿c íinon lui enlcver entié-
rement , du moins partager avec lui les 
faveurs& les bonnesgraces de leur com-f 
mun protedeur. Mais, dii! Horace , o t i 
ne feconduifoit point ainfi chez Mécene^ 
Jamáis i l n'y eut de maifon plus élaignée 
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de ees bas fentiments que la í íenne, ni 
ou Yon vécüt d'une maniere plus puré 
8c plus noble. Le mente 8c le credit de 
Tun ne faifoit point ombrage á l'autre. 
Chacun avoit fa place ¡k en écoit concent» 

Non iño vivimus illic , 
Quo tu rere , modo. Domus hac nec puríor uljs 

efl , 
Nec magis his aliena malis. Nil mi officit unquam» 
Ditior hic aut eñ quia doftior. Eü locas uni 
Cuique f-Kis. 

3. Sacrifier fa réputatlon a Vutilité publique, 

« I I y a des occaíions oü Thommc de 
bien j pour con fe r ver fa vertu , eft obligé 
de facrifier fa réputation; oü , pour ne 
pas renoncer á fa confeience, i l faut ^ u ^ I 
renonce pour un temps á fa gloire ; & oh 
ildoitmarcher d'un pied ferme oü fon de-
voir l'appelle á travers les reproches 3c 
rinfamie , en méprifant courageufement 
ie mépris quJon fair de lui . Ríen ne mar­
que davantage qu'il tient á la vertu 
méme, 8í que c'eft elle feule qu'il cher­
che, qu'un facriíice íi généreux, 8c qui 
coúte tant á la nature. 

Plutarque obferve que Péricles , dans /« 
une occaíion oü tous les citoyens crioientPcííel* 

tíiEquiffimo animo adhff» dit, ne coníciendam pe í -
jleñum coníilium per me- Aerst, ScnecEp. Si . 
diam ínfamiam teim<.m. Ne- jEquo animo audienda 
ino mihi videtur piuris así- funt imperi orum convicia, 
timare virtutem ^nemo ilíi & ad honefta yadenti con-
inagis elle devotus, quám temnendus efíiíte conteme* 
qui t)9n¡ vir i famam perdí- tu$> U . vó. 

/ 
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concre luí, & condamnoient fa conduiteí 
femblable á un habile pilote qui 5 dans 
la cempéte^ nf'eft atfentif qu'aux regles de 
fon are pour fauver le vaiíTeau, & qui 

' Biéprife les pleurs , les cris , les prieres 
|L de tout Pequipage; que Périclés, dis-je; 

aprés avoir pris toutes fes précautions 
pour la süreté de l'Ecat, fuivit fon plan, 
en fe mettant peu en peine des murmu­
res 3 des plaintes, des menaces, des chan-
fons injurieufes, des railleriesj des i n -
fultes^des aecufations intcntées contre luí, 

X,v. l ih . C'éroit les falutaires confeils que le 
aa. n. 34. fageFabÍus donnoit au Confuí Paul Emile 

prét de partir pour Tarmée. I l l'exhortoic 
de mépriferles railleries & les reproches 
injuftes de fon Collegue, de s'élever 
au deífus des bruits qui pourroient flé-

I trir fa réputation, & de négliger les 
cfForts qu'on feroit poar le décrier & le 
déshonorer. 

C'eft le partí que Fabius luí - méme 
avoit fuivi dans la guerre contre Anni-
ba l , & qui fauva la République. Malgré 
l'infulte que Minutius lui avoit faite , la 
plus feníibk qu'on puiífe imaginer, i l íe 
tira des mains dJAnnibal, a mettant a 
Técart fon reífentiment, & ne confultanc 
que fon zele pour le bien public. 

Ces exemples font connus, mais i l 
B'ont prefque plus d'imitateurs. On ne 
tient point a PEtat par de véritables liens 

« Habuit ín confílío for- ultíonemque fepofuít. 
Xmm. pitblicam, doloren {><(. lih, i% de ira, cajp, l y 
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& fouvent on ne le fert que pour fes pro-
pres intéréts. Au moindre dégoüt l'on 
^quitte le fervice, & ce dégout n'eft fou­
vent fondé que fur une fauíTe délicateflTe 
qui fe bleíTe dJune préférence trés-légi-
time. I l en eft peu qui parlent & qui 
penfent comme ce Lacédémonien qui , 
n'ayant point eu de place dans un nou-
jveau Cónfeil qu^on établiíloit, dk qu'il w 
etoit ravi qu'il fe fue trouvé trois cents 
citoyens plus gens de bien que lu i . 

§. V I I . 

EN Q U O I CONSISTE L A SOLIDE GLOIRE ET 
L A V E R I T A B L E G R A N D E U R . 

T O U T ce qui cft extérieur á l'homme > 
tout ce qui peut étre commun aux bons 
& aux méchants y nc le rend point veri-
tablcraent eftimable. CJeft par le coeur 
q u i l faut juger de l'homme. De-lá par-
tent les grands deíTeins > les grandes ac-
tions 3 les grandes vertus. Lafolide gran-
deur, qui ne peut étre imitée par Voz-
gueil j ni egalee par le fafte, réíide dans 
le fond des qualités perfonnellés, & dans 
la nobleíTe des fentiments. Etpe bon 3 l i ­
beral , bienfaifant, généreux j ne fairc 
cas des richeífes que pour les diftribuer 3 
des dignités que pour fervir fa patrie, de 
la puiífance Se du crédit que pour éire , 
en étac de réprimer le vice, 8c de met-
tre en honneur la vertu j étre véritable-
ment homme de bien} fans chercher 3 
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leparoírre; fupporter la pauv.reté avec 
riobleíTe, Íes afrronts & les injures avec 
patience; étouífer fes reflenciments , & 
lendre toute forcé de bous offices á un 
ennemi dont on peuc fe venger ; préférer 
le bien public á tout ; lui facriíier fes 
biens, fon repos, fa vie, fa réputation 
méme sJil le faut ; voila ce qui rend 
fhommc grand, & vérítablemcnt digne 
d^eftiine. 

Séparez la probité des aétions les plüs 
belles , des qualités íes plus eftimables > 
que devíennent - elíes, finon un objec de 
mépris ? L'excés du vindans Aiexandre> 
le meurtre de fes meilleurs ámis , la foif 
ínfatiable des louan^es & de j a Hatterie , 
la vanité de vouloir paíTer pour le fils 
de Júpiter, a quoiqu'il n^en crut lien , 
tout cela nous permet - i l de regarder ce 
Prince comme veritáblement grand ^ 
Quand on voit Marius & aprés lui Sylla s 
faire couler á grands fl-ots le fang des ci-
toyens Romains, pour établir leur puií-
fance , peut- on compter pour quelquc 
chofe leurs vidoires & leurs triomphes > 

Au concraire, quand on entend diré 
\ TEmpereur Tire cetce parole devenué 
Ü célebre : b Mes amis , voila une journée qus 
j ' a i perdue, parce qu'ii n'y avók fait de 
bien á períonne; a un autre, que i'ois 

a Omnes i ínquit Alexan- Stnec, Ep. yp. 
•éer , jurant me Jovis effe b Ámici, diem perdió' 
ülium; fed vulnus hoc ho- SuetM, ia r i t , T i t i . n, $r 
mn%m ms efe úm&t. 
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preíToit de íigner un arree de mort : a J e 
voudrois ne favoir pas écrire \ á lJEmpereur 
Théodofe , aprés qu'im jour de Paque 
i l eüt déiivré les prifonniers : Plüt a Diem 
que je puffe ouvrir aufi les tomheaüx pour ren-
dre la vie aux morts i quand Olí V©it Sci-
pión encoré jenne, furmonr^r courageu-
femenc une paíííon qui domte prefque 
rous les hommes ; &C dans unéautre oc-
caílon faire des le^ons de continence 8c 
de fageíTe á un jeune Prince qui s'écoií 
ecarte de fon devoir j qu'c^n voit un T r i -
bun da peuple , ennemi declaré de ce 
méme Scipion , prendre hautement fa dé-
fenfe contre ceux qui Paccufoienc injuf-
tement, S¿ qui avoienr confpiré Ta perte ; 
h eníin, quand nous lifons dans Phiftoire 
quelqucs adions de liberalicé , de gé-
nérofité, de défintérefTemenc, de cié-
menee , d'oubli des injures, e£fc-il en n©-
íre pouvoir de leur refufer notre eftime 
& notre admiration , & ne nous fen-
tons-nous pas encoré aprés tant de lie-
clcs émus Úí attendris par le ¿imple récic: 
de ees adions ? 

Notre Hiftoire nous fournit une iníi-
m i é de belies paroles &: de belies adions 
de nos Rois , & de pluíieurs grands hpm-
mes, leíquels font bien connoícre en quoi 

a Vellem nefeire litte- t¡s ?•. . . , An obüvifcamur 
sas. Senec. l ib. z. de Clem, quantopere in audiend© 
<sap. r. ( > legendoque moveamur s. 

b .Quis efl tam dlífimilis cumpié , cúm amicé, ctins 
üomini, qui non moveatur magflo animo aliquid fiac— 
& offenfione turpitudinis , tum cognoícimus. Cié. ¿iki 
fe consprobatiene honefta:- j . de fin, a, 6a, 
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coníifte la véritabie grandeur 3 & la 
folide gloire. 

Mí^r4i. Si ¿0/2/2e /oi 6» la vérlté étoient bannies de 
tout le refte de la teñe , difoir Jean I . Roí 
de France, follicité de violer un traité , 
elles devroient fe retromer dans le caur 6» dam, 
la boliche des jiois. 

Ihid. Ce neft point > dit Louis X I I . á un Cour-
tifan qui i'exhorroit á punir quelqu'un 
dont i l avoit été mécontent avant que 
de monter íur le troné ; Ce ríefi point au 
ROÍ de France a venger les injures du DUG 
d'Orléans. 

f . D a n i d . Francois I . aprés la batailíe de Pavíe 
ccrivit á la Regente fa mere une lettre 
qui ne contenoit que ce peu de mots: 
Madame , tout efl perdu , hormis l'honneur. 

C'eíl-lá véritablement écrire & penfer 
en R o í , qui en comparaifon de l'honneur 
eftime peu tout le refte. 

Iba. Au fujet des conditions honteufes 
qu'on exigeoit de luí pour le mettre en 
liberté 3 i l chargea PAgent de TEmpereur 
de mander á fon maítre la réfolution oh 
i l étoit de paííer plutot toute fa vie en 
prifon , que de rien démembrer de fes 
ctats; ¡k. d'ajouter que, quand i l feroit 
aífez lache pour le faire , i l étoit certain 
que fesfujets n5y confentiroient jamáis. 

t h f i í v ^ d e Loin de favoir mauvais gré á Francois 
{esi losés. de Montelon , qui feui entre tous les 

Avocats de fon temps avoit eu la har-
dieíTe de plaider la caufe de Charles de 
Bourbon contre Francois I , & Louife de 
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Savoie fa mere, i l l'en eftima davantage, 
& le fit Avocat General, puis Prélideiit 
a Morder, & enfin Garde des Sceaux. 

Comme on reprochoit á Henri IV. le ^¿1Jl¿fjiu' 
peu de pouvoir qu'il avoit á la Rochelle: 
Je fais dans cette ville 3 dit-il , tout ce que je 
veux 3 en ríy faifant que ce que je dois. 

Nos Magiftrats, en plus d'une occa-
ü o n , ont montré la vérité de ce que a 
Cicerón dit dans fes Offices : qu^il y 
a une valcur domeftíque & privee, qu^il 
n'eít pas de moindre prix que la valeur 
milítaire. Achille de Harlai,Premier Pré -^ , 
íident , menacé par les féditieux d'un 
prochain & capital íupplice ; ( ce íbnt 
Ies termes de PAuteur ) Je n a i , dit-Íl, m 
tete , ni vie , que je préfere a l'amour que je dais 
a Dieu , au fervice que je dois au Roi j & au 
bien que je dois a ma patrie. Dans la journéc 
des bairicades 3 i l ne repon dit aux inju-
res & aux menaces des principaux au-
teurs de la ligue, que ees paroles íi dignes 
de louanges : Mon ame eft a Dieu, mon mur 
au Roi) & mon corps entre les mains de la violen' Mei£ra** 
ce 3pour en faire ce qu elle voudra. Quand Buííí 
le Clerc eut Paudace d'entrer dans la 
Grand-Chambre, pour y faire lire la liíle 
de ceux qu'il difoit avoir ordre d'arrc-
ter , & qu'il eut nommé le Premier Pre-
íident &" dix ou douze autres. Tout le 
refte de la compagnie fe leva^ & les íui-
vit généreufement á la BaíHlle. 

a Sunt doreeílicae fortitudines, non inferiores milita-
ribus. Offlc. Ub, u n, 18. 
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Tout le monde fait que le Premier Pr¿-

jfídent Molé, dans une émeute populaircj 
fans craindre pour Ta vie, alia fe montret 
a la populace mutinee, & l'arréta par fa 
feule préfence. C'eft de lui que le Cardi­
nal de Retz parle ainíi dans fes Memoi-
res : " Si ce n'étoit pas une efpece de blaf-
si phéme de diré qu'il y a quelqu'un danS 
a notre íiecle plus intrépide que le 
» Grand Guftave , & M . le Princc , je 
w dirois que 9'a écé Mole, Premier Pré-
?Í íident. 

Cette fermetéeft moins étonnantedans 
les Magiftrats d'un Parlement, dont le 
caraótere propre eft une fídélité inviola­
ble á Pegard des Rois , & un courage in-
vincible dans les plus grands dangers* 
Máis peut-on aífez admirer la rare gé-
néroíité qu'infpira aux Bourgeois de Ca­
lais Pamour de leur patrie, & la vue du 

l ^ P - Da-bien public ? La ville réduite par la fa-
mine á la derniere extrémité , demandanc 
á capituler) le Roí d^Angleterre, irrité 
de la longue reíiftance qu'elle avoit faite, 
líe lui voulut accorder de quartier qifá 
tme feule condición. " C'eft, dic - i l , 
w quJils fe partent de la ville ÍÍX des plus 
" notables Bourgeois, les chefs tout ñus , 
»J & tous déchauíles, les hards au cou , &C 
u líes clefs de la Ville & du Chaftel en 
M leurs mains3 & de ceux je ferai en ma 

Y v volonté, & le remanant je prendrai á 
w merci. Quand on cut aífemblé la vil le, 
un des principaux Bourgeois, aommé 
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Euñache de faint Fierre, prit la parole. 
I I parla avec un courage & une fermeré 
qui auroit fait honneur á ees anciens c i -
toyens Romains du temps de la Républi-
que, 8c dit qu'il s'oííroit á étre la pre-
miere viélime pour le falut du refte du 
peuple; & que , plutót que de voir périr 
tous fes compatriotes par le fer & par la 
faim , i l vouloit étre un des íix qu'on 11-
vreroit á la vengeance du Roí d'Angle-
terre. Cinq autres, animes par fes dif-
cours &:par fon exemple , fe préfenrerent 
avec lui . On les conduiíit dans Tequipage 
qui avoit éti preferir, au milieu des eris 
confus & lamentables du peuple. Le Roí 
dJAngleíerre étoit prés de les faire exeeu-
ter; maisla Reine a touchée de compaf-
ííon , 8c fondant en íarmes , fe jeta á ge-
noux aux pieds du R o i , & obtint leur 
grace. 

Lorfque le grand Condé commandoie 
en Flandre l'armée Efpagnole, 8c faifoit 
le íiege d'une de nos places, un Soldac 
ayant été makraité par un Oflicier Géné-
r a l , 8c ayant re^u plufíeurs coups de 
canne pour quelques paroles peu refpec-
tueufes qui lui étoient échappées, répon-
dit avec un grand fang froid , qu'il fau-
roit bien l'en faire repentir. Quinze jour 
aprés ce mérae Oflicier General t hargea 
le Colonel de tranchée de lui trouver 
dans fon Régiment un homme ferme & 
intrépide pour un coup de main donr i | 
avoit befoin) avec promeíTc de cent 



106 I . Partle. D u GOUT 
toles de récompenfe. Le Soldat en queí-
t ion , qui paíloit pour le plus brave du 
Régiment} fe préfenta j & ayant mene 
avec lui trente de fes camarades, dont 
on lui avoit laiíTé le choix, i l s'acquitta 
de fa commilfion, a qui étoit des plus 
hazardeufes, avec un courage & un bon-
heur incroyables. A fon retour, l'Offi-
cier General , aprés i'avoir beaucoup 
loué , lui fit compter les cent pillóles 
qu'il lui avoit promiíes. Le Soldat fur 
le champ les diftribua á fes camarades, 
difant qu'il ne fervoit point pour de lJar-
gent, & demanda feulement que íi Pac-
tion qu'il venoit de faire paroiíToit mé-
riter quelque récompenfe3 on le fit Offi-
cier. J u refte, ajouta-t-il en s^adreíTant á. 
LOíficier General ,qui ne le reconnoiíToit 
point : Je fuis ce Soldat que vous maltraitátes 
fi fort i l y a quince jours ; & je vous avois bien 
dit que je vous en ferois repentir. L'Oíficier 
General, plein d^admiration & attendri 
íufqu'aux larmes , TembraíTa , de luí 
£t des excufes, & le nomma Officier le 
méme jour. Le Grand Conde prenoic 

laiíír á rapporter ce fait, comme la plus 
elle a ¿tion de Soldat dont i l eút jamáis 

oui parler. Je le tiens d'une perfonne á 
qui M . le Prince, fils du grand Conde, 
íJa fouvent raconté. 

a 11 s'agijjoít de s'affu- dans le chemin couvert , 
rer avant que de faire le s'acjuittji fi bien de fa com-
logement , fi les ennemis mijjion , qti'il rapporta le 
jaifoient des mines fous le chapean & ¿'outit d'un mi-
glacis. Le Soldat s'étant neur qu'il avoit tué dans 
jeté a í'entrée de la nuie la mine. 
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Le me me coup de canon qui tua M . 

de Turenne , avoit emporté un bras á 
M . de Saint-Hilaire , Lieutenant general 
de l'ardllerie. Son fils s etant mis k 
pleurer 5c á crier : Taifei-vous} mon enfant, 
íui dk - i i ; & en lui montrant M . de 
Turenne étendu mort. Voila celui qu'il faut 
pleurer. 

J'ai parlé ailleurs d'un célebre Henri 
de Meímes 3 l'un des plus illuftres Ma-, Mémolr" 
giftrats de ion temps. Le Roí ( Henn M^uc 'fai d¿~ 
íi je ne me trompe ) lui ayant oíFert une ^ j ' p ^ 
place d'Avocat general, i l prit la liberté 109. 
de repréfenter á Ta Majefté que cette 
place n'étoit poinc vacante. Elle l'eft , 
repliqua le Roí 3 parce que je íuis mé-
content de celui qui la remplit. Pardon~ 
nei - moi, Sire y répondit Henri de Mef-
mes, aprés avoir fait modeílement l'apo-
logie de l^accufé : J'aírnerais mieux grater la 
terre avec mes ongles , que d'entrer dans cette 
chargepar une telle porte. Le Roi eut égard 
á Ta remontrance, & laiíTa TAvocat ge­
neral dans fa place. Celui-ci étant venu 
le lendemain pour remercier fon bien-
faiteur 3 á peine Henri de Meímes put-il 
fouíFrir qu'on fongeát á lui faire des re-
merciments pour une aótion , qui étoit j 
difoi t - i l , d'un devoir indifpenfable, & 
auquel i l n'auroit pu manquer fans fe 
déshonorer lui-méme pour toujours. 

Un Préíident á Mortier fongeoit á fe CLPeleterU 
áémetere de fa charge, dans Teípérance w<a* 
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de la faire tomber á fon fíls. Louis XIV. 
qui avoir promis á M . le Péletier , alors 
Concróleur General, de lui donner la 
premiere qui viendroit á vaquer, lui of-
frit celie-ci. M . le Péletier, aprés avoir 
fait fes trés-humbles remerciments, ajou-
ta que le Préíident qui fe démettoit , 
avoit un fíls , & que Sa Majefté avoit 
toujours été contente de la famille. « 
s* On n'a pas couturae de me parler ainfí, 
M reprit le R o í , futpris d'une teile con-
daite & d'une telle géneroíitéj » ce fera 

done poui* la premiere occaíion. » Elle 
ne tarda pas long-temps : & deux ans 
aprés M . le Préíident ie Coigneux étant 
mort fans laiífer de íils, un íi noble dé-
íintéreíTement fut récorapenfé. 

Je le répete encoré, quand on li t de 
telles adions, eft-il poffible de réíifter á 
Pimpreííion qu'elles font fur le cceur ? 
C'eft ce crí & ce témoignage a d'une 
nature droite, faine, püre , & non encoré 
alteree par de mauvais exemples & de 
mauvais principes, qui doit faire la re­
gles de nos jugements , &: qui efteomme 
la bafe de ce goüt de la gloire 8c de la 
véritable grandeur dont je parle. I l ne 
faut que fe rendre attentifá cette voix^la 
coníulter en tout, & s'y conformer. 

Je fais bien qu'il faut autre chofe que 
des préceptes $c des exemples pour ele-

<i Quaedifdplinaeóperti- que natura , toto flatim 
jiebat, ut íincera, oí in- peftore arriperet artes ho-
tegra, & nullis pravita- neftas. Dialog. de Grato™ 
SibiW detorta uniufcuiuf- ribus, caj.2$-
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Yer ainfi Thomme au deííus des paííions 
les plus vives , & que Dieu feui peut luí 
inípirer ees fentiments de noble (Te &c de 
grandeur : les pa'íens raérae nous l'ap-
prennent. Bonus v i r fine Deo nemo efl. An Senec* 
potefl aliquis fupra fortunam 3 nifi ab illo adju- p' 
tus 3 exurgere ? lile dat concilla magnifica & 
srefta. Mais a on ne peut trop inculquer 
ees principes aux jeunes gens; & i l feroit 
a fouhaiter quJil n'entendiíTént jamáis 
parler autremenc, & que ees préceptes 
retentiíTent continuellementá íeurs orcil-
les. Le b fruir principal de PHiftoire eft 
de conferver tk de fortifier en eux ees 
fentiments de probité & de droirure que 
nousapportonsennaiflant; ou, lorfqu'ils 
s'en font deja écartés , de les y ramener 
peu á peu, & de rallumer en eux ees 
précieufes étincelles, par de fréquents 
cxemples de vertu. c Un maítre hnbile 
dans l'ait de manier les efprics, & c'eft-la 
íe grande feience profíte de tout pour 
inípirer á fes difeipies des principes 
d'honneur & d'équité , & pour faire 
naítre en eux une íínecre eftime de la 

a Conducere arbítror Hsec efl: fnpientia, in 
talibv.s aures tuas vocibus naturajm convertí, & eo 
wndiqne circumfonare, nec reflitui nnde publicas er- . 
eas íi fieri poííet , quid- ror expujerit. Ibid. 
quam aliud audire. Cic. l ib . c Civitatis refíorem de-
3. Offic. n. 5. cet. . verbis, & his mol-

b Omnium honeflarum lioribus , curare ingenia , 
rerum femina animi ge- ut facienda fuadeat , cu~ 
runt , quas admonitione piditatemqoe honefti & 
excitantur non aliter a?qiii conciliet animis fa-
quám ícintüla flatu levi ciatque vitiorüm odium; 
adjuta ignem fuum expli- pretium virtutum. Senec* 
fat. Senec, Ep, 94. l ib , 1. de i ra , í*f. | . 
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vercu & une grande horreur du vice, ó? 
Commeilsfont dans un age tendre&docile 
& que la corrupnon nJa pas encoré jeté 
en eux de profondes racines, la vérité fe 
faifit alors facilemenr de leur efprit, &sJy 
établit íans peine , pour pea que du cote 
du raaítre elle foit aidée par de fages 
réflexions j Se des avis donnes á propos. 

Quand i á chaqué point d'hiftoire qu'on 
leur lit 5 ou du moins dans ceux qui íont 
plus importaius s & qui portent avec 
eux quelque vive lumiere, on leur de­
mande acux-mémes ce qu3ils en penfenc , 
ce qu'ils y trouvent de beau , de grand 3 
de louable; ce qui leur y paroit au con-
traire digne de bláme & de mépris : i l eíl 
rare que les jeunes gens ne répondent 
dJune maniere fenfée & raifonnable, & 
qu'iis ne jugent de chaqué chofe rrés-
fainement & trés-équitablement. Ceft 
cette réponfe, c'cft ce jugement, qui eíl 
en eux, comme je l'ai deja d i t , le cri de 
la nature, & comme la voix de la droite 
raí fon, & qui ne peut leur étre fuípeót, 
parce qu'il n'eft point fuggéré, qui de-
vienr pour eux la regle du bon goút par 
rapporc á la folide gloire & á la véritabie 
grandeur. Quand ils voient un Régulus 
allcr fe préfenter aux plus cruels tour-
ments5plutót que de manquera fa parole; 
un Cyrus 8c un Scipion faire profeílion 

a Facilimé_ teñera con- quecorrnptis, ininjicit ma- ' 
ciliantur _ ingenia ad num veritas , advopa-
heneñireíHgiie amorem , tum lidoneum naéla eft. 
Adhuc docüibus» leviter- Senec. Ep. 108, 

publique 
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publique de continence & de fageíle, 
tous ees anciens Romains, íi iiluftres & ii 
généralemenc eftimés, mener une vie pau-
vre, frugale , íobre; Seque d'uu autre 
coté ils voient des aóbions de períidie, de 
débauche, de diíTolutions, d'une baífe 
8c íordide avarice dans des períonnes 
grandes & coníidérables felón le íiecle, 
ils n'héllcent pas un moment en faveur 
de qui ils doivent fe déclarer. 

a Séneque difoit, en parlan: d'un de 
fes maítres t que lorfqu'il l'entendoic 
parler des avancages de la pauvreté, de la 
chaíleté, d'une vie fobre , d'une conf-
cience puré & irreprochable, i l forcoit 
de fes lecons pleín d'amour pour la ver-
tu, & d'horreur pour le vice. CJeft l'ef-
fec que doit produire rhiftoire , quand 
elle eft bien enfeignée. 

I l ne s'agit done que de rendre les 
jeunes gens arcentifs aux excellentes le­
cons que nous donne le paganifme 
rnéme , qui ¿ ne compre pour rien touc 
ce qui eft de lJhomme, & lui fert comme 
de cortege, richeífes, dignités, magni-

« Ego certé, cum At- tum ab illicitis ̂ voluptati-
talum audirem, in vitia, bus, fed etiam fuperva-
ín errores , in mala vitae cuis , libebat circumferi-
perorantem, faepe miíer- bere gulam & ventrem. 
tus fum generis humani. Senec. Ep. 108. 
Cúm vero commendare b Quicquid eñ hoc quod 
paupertatem coeperat circa nos ex adventitio 
Saepe exire e íchola pau- fulget, honores , opes, 
peri libuit. Cum coeperat ampia atna.....a!ieni com-
voluptates noñras tradu- tnodarique apparatus funt. 
cere, laudare caflum cor- Senec. Confol. ad More* 
pus , íbbriam menfam , cap, 10, 
puram mentem i non tan-

Tome I I I . < F 
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ficcnce : a & qui , dans liiomme méme, 
ireftime & n'admire que les qualités du 
cecur, c'eft-a-dire, la probité & la vercu :b 
dont l/eclat eft tel , qu'elle honore , en-
noblk & releve tout ce qui rapproche 
& renvironne, l a pauvreté méme , la 
mifere , i 'exil, la prifon, les tourments. 
Elle feule donne le prix átout ; ellefeule 
cft la fource de la folide gloire & de la 
vericable grandeur. Selon le paganifme, 
c un Prince n'eft grand qu'autant qu'il 
ef t bienfaifant & liberal : i l ne doit fe 
ero i re puiíTanc, que pour faire du bien; 
& f a i r e marcher, á l'imitation des dieux, 
l a qualicé de Trés-bon, avant celle de 
Trés-grand : Júpiter , Optimus Máximas. l l 
doit préférer aux titres faftueux de Vain-
queur, de Triomphareur, de Foudre de 
guerre, de Conquérant; titres pour Tor-
dinaíre íí funefte aux p e u p l e s } d \e doux 
ilom de pere de la p a t r i e , qui le f a i t 
fouvenir qu'il eft le p r o t e d e u r & l e pere de 
tous fes fujetSj&que fa plus folide gloire, 

a Nec quicquam fuum ac largus, & in melius 
«ifx fe , putet effe, ea potens Hsc aíFeñare, haec 
quoque parte qua melior imitari decet : máximum 
éñ. I d . de Conft. fdp. c.6. íta haberi, ut optimus fi-

b Quicquid attigit vir- muí babeare. Senec. I . i , 
tus, in íimiiitudinem fui de Clem. c. 19. 
adducit & tingit : aílio- ¿_ Cetera có^nomina ho-
nes, amicitias, interdum nori data furtt... Patrem 
«lomos totas, quas intra- quidem patris appella-
vit diípofuitque , conde- mus , ut feiret datam libi 
corat ; quicquid traítavit, potefiatem patriam , quae 
id̂  amabile , confpicuum , eñ temperatiffima , libe-
mirabiie facit. Id. Ep. 66. ris confulens, fuaque poft 

c Proxitnum diis locum illos reponens. ^^nec libo 
í enet , qui í'e ex deorum i%de Ctcm. cap, 14, 
natura gerit, benefiqus , ' 
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auílí-bien que ion devoir le plus eíTentiel, 
eft de travailler á les remire heureux. 

I l femble qu'on ne peut ríen ajouterá 
ees nobles idees que les pai'ens nous don-
nent de la grandeuj: &. de la puiílance 
htimaíne , ni aux exemples de vertu 
que j 'ai cites jufqu'ici en íi grand nom­
bre. Mais écoutons un Sage , elevé dans 
Técole , non de Socrate & de Platón , 
mais de Jeíus-Chrift ; c'eft faint Auguf-
t i n , q u i , aprés avoir tracé le portrait , 
d'un grand Prince 3 nous apprend.par un 
feul trait qu'il ajoute aux tablcaux des an­
clen s , en quoi conlilie la folide gloire , 
& combien le Chriftianifme enchérit 
ftir les vertus paiennes , dont la vanité 
&c l'orgueil étoient Parné & le principe. 

* Nous n'appellons pas grands & heu- de S'cf"lf' 
» reux Íes Princes Clirétiens , dic c Q D e i ü b . j . 
» Pe re en parlant des Empereurs , pour ('ap' M' 
» avoir régné long-temps , ou pour étre 
» morts en paix, en laiííant leurs enfants 
» fucceífeurs de leur couronne , ou pour 
» avoir vaincu Íes ennemis de PEtat, ou 
» pour avoir réprimé lesféditieux ; avan-
» tages qui leur font communs avec les 
9 Princes adorateurs des démons ; mais 
» nous les appcílonsgrands &; heureux, 
» quand ils font régner lajuftice ; quand, 
«au milieu des louanges qu'on leurdonne, 
» ou de refpeéts qu'on leur rend , ils ne 
»s'enorgueillifTent point^mais fe íouvien-
» nent qu'ils font hommes^ quand ils 
» fouraetcentleurpuiíTanceá lapuiíTauce 
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«íouveraine du Maítre des Rpis 3 ¿k 
» qu'ils ia font fervir á faire fleurir fon 
» cuite ; quand ils craignent Dieu, qu'ils 
v Taimene, & qu'ils Tadorent; quand 
» ils préferent á leur royaume celui oü 
» ils ne craignent point d'avoir de nvaux 
» ni d'enncmis; quand ils font lents a 
» punir. Se prompts ápardonner ; quand 
v ils ne puniííent que pour le bien de 
" i'Etat, & non pour fatisfaire leur ven-
» geance, ¿k qu'ils ne pardonnent que 
« parce qu'ils efperent quJon fe corrige-
»? ra , 6c non pour donner l'irnpunite aux 
» crimes j quand, étant obligés d'ufer 
» de íévérité, ils la temperent par quel-
« que a¿tion de douceur & de clémence; 
» quand ils font d'autant plus retenus 
» dans leursplaiíirs, qu'ils auroientplus 
» de liberté de s y livrer; quand ils aiment 
» mieux commander á leurs paííions , 
»qu'á tous les peuples du monde; ET 
« Q U A N D ILS FONT TOUTES CES CHOSES > 
35 NON P O U R L A V A I N E GLOIRE , M A I S 
3J P O U R L J A M O U R Dg L A PELICITE ETER-
» N E L L E . * 

Le paganifme ne pouvoit pas infpircr 
des fentiments íi nobles, & en méme 
íemps íi épurés de tout arnourpropre , & 
de toute vaine gloire i Hac omnia faciunt 
wn proptsr ardorem inanis gloria , fed propter 
carítattm felicitatis (eterna. l l n'y avoit 
que l'école de Jefus-Chrifl- capable de 
porter ['homme á un fi haut degré de per,-
feftion, gue de s'oubliei: totalement luí-
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méme au milieu des plus grandes adions, 
pour ne les rapporter qua Dieu feul , en 
quoi confiíle toute fa grandeur & toute 
fa gloire. Car canc que iliomme de-
meure concentré en lui-méme a i i abeau 
faire des eíforts pour paroítre grand, & 
pour s'élever , i l demeure toujours ce 
qu'ii eft , c'eft-á-dire , baíTeíle & néant; 
¿c ce nJeft qu'en s'ujniíTant: á celui qui cft 
l'ünique íource de toute gloire & de toute 
grandeur, qu'Ü peut véritablemcnt de­
venir grand & éievé, 

Voilá ce qui a produit cette mukituda 
innombrable de Héros chrétiens de toute 
conditio n , de tout fexe , de tout age. 

On a vu ce qu'ü y avoit de plus éclatant 
dans le íiecle, venir dépofcr aux pieds 
de la croixdeJeíus-Chrift^richeíTeSj gran­
deur, magnificence, dignités, fcience, 
éloquence , réputation , & compter 
tous ees íacrifices pour rien. Un faint 
Paulin, l'honneur de notre Francc, & 
la gloire de fon íiecle, pendant que tous 
runivers étoit dans l'admiration de l'a-
bandon généieux qu'il venoit de faire 
aux pauvres des biens immenfes qu'il 
poíTédoit en diíFérentes provinces, croyoit 
n'avoir encoré rien fait, 8z fe comparoít 
á un Athlete qui fe prepare au combat, 
ou á un homme qui doit paííer a la nage 
une riviere, & qui ne font pas l'uri &c 
i'autre fort avances pour avoir quitté 
leurs habits. 

Que dirá i-je de cette foule de Dames 
F i i j 
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.illurtres 3 dont queiques-unes comproient 
parmi leurs a'íeux Ies Scipions & Ies Grac-
ques ^ fainte Paule , fainre Olympiade, 
íainte Marcelle) fainte Mélanie , qui fi-
jrent tant d'honneur á I Evangile, en fou-
lanc aux pieds le fafte Se les délices du 
íiecle ? Quelle grandeur d'ame dans certe 
parole de fainte Marcelle,qui avoit aban • 
donné tous fes biens aux pauvres; & qui 
voyant Rome prife de faccagée par les 
Goths y remercia Dieu de ce qu'il avoit 
mis fes biens en fu reté, & de ce que 
le défaílre de la ville Tavoit trouvée 

s }I.e &:non renduepauvre ! Quodpauperem illam 
ron.' /. 3. non ficiffet captivitas 3 fed invenijfet, 
Epifi. ad jamais rriomphe cgala-t-il celui que 

remporta i humiiite chretienne dans la 
perfonne de fainte Mélanie iVíeule., 
lorfqifelle alia á Nole viíiter faintPauiin? 
Ceft ce faint méme qui nous en a laillé 
une éloquente defeription. Toute fa fa-
mille , ceft-á-dire , ce qu'il y avoit alors 
de plus grand & de plus qualifié dans 
Rome , étant alié au devant d'elle , vou-
lut par honneur Paccompagner dans ce 
voyageavec toute la pompe ordinaire aux 
perfonnes de cette naiíTance, La voie 
Appia étoit couverte de chars dores & 
magnifiques , de chevaux íuperbement 
enharnachés 3 d'un grand nombre de 
chariots de touce efpece. Au milieú de 
ce faftüeux appareil marchoit une Dame 
véñérabie parlfon age, & encoré plus 
par fon air grave & modeíle 3 montee 
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íur un petit cheval forc maigre, 8c vétue 
d^ün limpie habit de ferge. Cependant 
tous les yeux étoient toarnés &attacliés 
fur liiumble Mélanie. Perfonne n'étoit 
atrencif á Por, á la íoie i á la pourpre qui 
brilloient de coutes parts; l'étofFe grolíiere 
effa^oit toutce vain éclat.On voyoit dans 
les enfants ce que la mere avoit quitté 
& foulé aux pieds pour en fairc un íacri-
ifice á Jefus-Chriíl. 

Les grands Seigneurs, les Dames, qui 
formoient ce pompeux cortege , loin de 
rougir de l'etat vil & abjet oü paroifloit 
la íainte Veuve , fe faifoient honneur 
d'approcher d'elle, & toucher á fes lia-
bits ; croyant par cec humbie & refpec-
tueux abaiíTement expier Porgueil de leuí 
riche Se fuperbe magnificence, C'eft ainíi 
que dans cette occahon le falle de la gran­
de ur Romaine rendit hommage a la pau-
vreté évangélique. 

Qiielques traits de la forte, mélés de 
temps en temps avec les hiftoires profa­
nes , corrigent 8c reclihent ce qui s'y 
trouve de défetcueux , fuppléent á ce 
qui peut y manquer ciu cóté dumotif & 
de rintention , 8c donnent aux jeunes 
gens une idee parfaite de la véritable 8c 
folide grandeur. Car , en leur rappor-
tant de belles aóbions & les louables fen-
timents des paíens, comme no os avons 
fait i c i , i l faut avoir íoin de les faire fou-
venir de temps en temps ce principe 
que faint Auguílin lépete íí íouvent, 

F iv 
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a que fans la vraie píete s c'eft-.á-dire s fans 
la connoiflanee & Tamour du vrai Dieu, 
i l ne peut y avoir de vérirable verru , 
& qu'elle nJeft point telle quand elle a 
pour motif la gloire humaine. l l eft vraij 
ajoute-t-iij que ees vertus , quoique 
fauíTes & imparfaites s ne laiflent pas 
de mettre ceux qui les ont, beaucoup 
plus en état de rendre fervice au public, 
que ŝ ils ne les avoient pas. Et c'eft en 
ee fens qu^on peut diré qu'il feroit quel-
quefois á íouhaiter que ceux qui gouver-
nent fuírent de bons paíens, de bons 
Romains j qu'ils agílTem felón ees 
grands principes qui ctoient lJame de 
ieur conduire. b Mais le fouverain bon-
heur d'un Etat, c'eft que Dieu mette en 
place des perfonnes qui joignent á ees 
grandes qualités qu'on admire dans les 
Anciens 3 une véritable & íolide piété. 

a Dum ílluc conftet ín­
ter omnes veraciter pios 
neminem fine vera pieta-
te, id e ñ , veri Dei vero 
cultu, verampoffe habere 
virtutem , nec eam ve­
ra m efTe , quando glo-
riae fervit humanas. 5. Aug, 
de Civit.Dei , l i b . 5. cap. 19. 

h lili autem, qui verá 
pietate prasditi bene vi-
vunt, fi habent feientiam 
regendi popules , nihil eíi 
feliciüs rebus humanis, 
quám fi Deo miferante 
habeant poteñatem, Saint 
Augujlin, I H d . 



SEC O N D E P A R T I E 
D E 

r H I S T O I R E S A I N T E . 

J E réduirai á deux Chefs ce que jJai á 
. diré fur Tétude de i'Hiftoire Sainte. 
D^abord je poferai les principes qui 
me parolíTent néceífaires pour profíter, 
comme on le doit yde ceice étude. Ten 
fe ra i en fu iré i'application á quelques 
exemples. 

C H A P I T R E P R E M I E R . 

P R I N C I P E S N É C E S S A I R E S 
pour £intdligence de CHiJloirc Sainte. 

V A N T que de remarquer les obfer-
vations qu'on doir faire enécudiant 

l'Hiíloire Sainte , ou en renfeignanc aux 
autres, je crois quJil eíl á propos de com-
mencer par en donner ici une idee gené­
rale , qui en faíTe fentir le caradbere pro-
pre , & qui aide á faire connoítre en quoi 
cette Hiftoire eft difFérente des autres. 

A R T I C L E P R E M I E R . 
CarafteTes propres & particuliers a VHifioire 

Sainte. 
I L n'en eft pas de rHiftoire Sainte 

comme de toutes les autres, Celles~ci ue 
F v 
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renferment que des faics humains & des 
événements temporels , fouvent pieins 
d'incertiuule & de contrariétés. Mais 
celle-la eft l'hiíloire de Dieu méme > de 
l'Etre íbuverain; liiiftoire de fa toute-
puiífance, de fa fagefíe infínie , de fa pro-
vidence, qui s'étend á tout; de fa fainteté , 
de Ta juílice, de fa miféricorde , & de 
fes autres attributs, montrés fous mille 
formes,& rendas fenílbles par une infinité 
d'effets éclarants. Le livre qui renferme 
toutes ees mcrveilles, eft 1c plus ancien l i ­
vre du monde,& i'unique avanc la venue 
du Meííie, ou Dieu nous ait fair con-
noítreyd'une maniere égaiement claire 
& certainejce quJil eft, ce que nous fom-
mes; & á quoi i l nous a deftinés. 

Les autres hiftoires nous laiílent dans 
une proíonde ignorance de tous ees points 
importants. Loin de nous donner une 
ídée nerte & précife de la Divinité , elies 
robfcurciííentjla dégradentja défígurenc 
par miiie fables & mille revenes, toutes 
plus abfurdes les unes que les autres. Liles 
ne nous font connoítre ni ce qu'eft ce mon­
de que nous habitons, sJil acommencé, 
par qui & pourquoi i l a été créé,comment 
i l fe foutient & fe conferve, & sJil doic 
toujours fubíifterj ni ce que nous fommes 
iious-mémes 3 quelle eft notre origine, 
notre naturé, notredeftination., notre fin, 

L'Hiftoirc Sainte commence par nous 
révéler clairement en trois mots les plus 
grandes & les plus importantes vérités \ 
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Q u i l y a unDieu ; qu'il eft avant tout, 8c 
par conféquent écernel; que le monde eíb 
fon ouvrage , qu'ii Ta formé de rien par 
fa feule parole , qu'ainíí i l eft toút- ^ ̂  
puiflant. Au commencement Dieu a creé le Ciellt Vt j j 
& la Terre. 

Elle nous rcpréfente enfuite lJhomme 
pour qui ce monde a été formé, fortant 
des mains de fon Créateur, & compofé 
d'un corps & d'une ame , d'un corps faic 
dJun peu de pouíliere , preuve de fa foi-
bleíFe ; d'une ame , qui eft le fouffle de 
Dieu, & par conféquent diítinguée da 
corps, fpirituelle, intelligente 5 & par 
ie fonds méme de fa nature & de fa conf-
titurion , incorruptible 8¡C immortelle. 

Elle nous dépeint i'etat heureux dans 
lequel fhomme a été créé jufte,innocent, 
&c deftiné á un bonheur fans fin, s'il eúr 
perfévéré dans fa juftice & dans fon in-
nocence; fa 'trífte chúre par le peché , 
fource funefte de tous fes maux, & de la 
double raort á laquelle i l fut condamné 
avec toute fa poftéritéj enfii^faréparatioii 
future par un Médiaueur tout-puiífant, 
qu^eile lui promet & lui fait enviíager 
dés-lors pour fa confolation, mais dans 
réloignement d^un avenir tres-reculé , 8c 
dont elle lui peint dans la fuite toas les 
traits 8c tous les caracteres, mais fous les 
fombres couleurs des figures & des fym-
boles 5 qui font comme autant de voiles 
qui fervent en méme temps a le montrer 
& á le cacher, 

F v j . 
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Elle nous apprend que dans cene 

reparación du genre humain , la grande 
eeuvre de Dieu5á laqueile tout Te rapporre 
& tout fe termine, eíí de íe former un 
royaume digne de i u i , un royanme qui 
feul íubíiftera pendant toure Féternité ^ 
& auquei tous les autres feront place j . 

Dan. 7. dont Jefus-Chrift fera le fondateur & le 
i ' f o i , felón Faugufte prophétie de Daniel, 

qui 5 aprés avoirvu en efpric fous diíFé-
rents fymboles la fucceílion &c la ruine 
de tous les grands empires du monde, 
voit enfin le Fits de i'homme s"avancer 
jurqu',á l'Ancien des jours , ufqu¿ ad An* 
tiquum dierum ; noble de grande expreíííon: 
jpour marquer l^Eternel r & il ajoureauífi-
tot 3 que Dieu lui doma la puijf'ance, F'/ion-* 
neur & le royaume ; - que toutes les tribus & leŝ  
langues le ferviront\ que fa puijfance efi une puif-
fance éternelle-, qui ne lui [era point otee A 6* que 
fon royaume ne fera jamáis détruit. 

Ce royaume eft rEgiife , qui com-
mence ik fe forme fur la terre , & quí 
fera un jour tranfpQítée dans le eiet, lieu 

^ Cor de fon origine & de fa demeure écerneíle. 
»í,'^4. ' Et4lorsviendra la fin & la co/tfommationdt toutes: 

chofes^ c^eft-a-dire , decemonde viíible ̂ , 
qui ne fubfifte que pour l'autre ; brfqut-
Jefus-Chrift, aprés avoir détruit tout empire^ 
ivute domination & toute puijfanct, aura re-
mis fon Royaume, c'eft-á-dire , í'heureufe 
^ fainte fociétédes Eíus, a Dieu fon Pere^ 

Cek cette heureufe fociété des Juftes > 
& celui qui a bien voulu en ctre le ehcf. 
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le fandtificateur, le pere & i'époux, qu í 
font legrand objec & le dernier terme de 
tous les delíeins de Dieu. Des le co-mmen-
cement du monde , & avant méme que 
le peché en eút pervertí Tordre , i l a ea 
lJuii & i'aurre en vue. Saint Paul nous 
déclare en termes précis que le premier 
Adam étoit la figure du iecond, qui 
forma futan \ o í l i nous inlinue qu tve ,25. &c. 
rirée du coré d'Adam pendant fon íom-
meií myftérieux, étoit une image natu-
relle de i'Egliíe, fortie du cóté de Jeíus-
Chrift endormi fur la croix pour nous 
y enfanter. 

Des ees premiers temps on voit Dieu , 
toujours attentif á ion ceuvre, préparer 
de loin la formation de l'Egíife chré-
tienne, & en jeter les fondements, en 
révélant á Thomme les myfteres dont 
la connoiílance a toujours été néceíTaire 
au falut \ en lui renouvellant fouvent la 
promeíTe du Libérateur; en lui marquans 
la néceillté de la foi au Médiateur pour 
obtenir la vraie juftice , en lui enfeignant 
rcíTence de ía religión &: l'efpnt du vrai 
cuite j en tranfmettant de íiecles en íie-
cles íans alrération ees dogmes capitaux, 
parla longue durée de la vie des premiers 
Patriarches, remplis de foi 5c de faintete; 
en prenant foin, par le moyen de lJarche, 
de fauver du naufrage de l'univers ees 
vérités eífentielles; & enfin en fe for-
mant des les premiers temps une focíété 
de Juítes plus ou raoins nombreufe & vi -
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íible, & la confervant par une fucceíliofil 
non interrompue. 

Mais dans le temps que la terre com-
mence a étre inondée de nouveau d'uti 
déluge d'erreurs & de crimes 3 plus per-
nicieux que íe déüigedes eaux done elle 
venoic de fortir, Dieu , pour mettre en 
süreré les vérités íalutaires qui commen-
coient á s'obícurcir & á s^éteindre dans 
toutes les natíons , en confie le dépot á 
une famille qu'il confacre entiérement á 
la religión. I l s'en forme un peuple par-
ticulier, renfermé dans Penceinte dJun 
certaín pays qu i l luí avoir preparé de-
puis long-temps, féparé de toutes les au-
tres nations par fes ioix & par fes ufages > 
conduit & gouverné d'une maniere toute 
íínguliere, montré comme en fpeótacle 
á tout l'univers par les merveilles fans 
nombre qu'il y a operes, foit pour i'éta-
blirdans la terre quJil luí avoit p rom i fe, 
foit pour l y maintenir, ou pour l'y rap-
peller. I l ne fe contente pas de le con-
duire, comme les autres peuples , par 
une providence genérale & coramune : 
i l s'en rend lui-méme le chef, le légifla-
teur, le roi. Et i l veut que ce peuple^par 
fa fortie de í'Egypte 3 par fon iéjour dans 
le défert, par fon entrée dans la terre 
promife, par fes guerres & fes con­
queres , par fa longue captivité á Baby-
lone, par fon retour dans fa patrie, en un 
mot, par tous ees divers états & change-
ments, foit une figure de ce qui devoic 
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arriver á l'Eglife ; & que l'attente du 
Meílie, promis aux Patriarches , figuré 
par les cérémonies & par les facrifices de 
la loi , prédit par les Prophetes , foic le ca­
ra ctt re propre & fpécial de ce peuple,qui 
lediftingue de toutes Ies aurres nations. 

Voilá ce que l'Ecriture Sainte nous 
apprend ce qu'ellefeulepouvok nous 
découvrir, parce qu'elle feule eft dépofi-
taire des révélations divines , & la mani-
feftation des décrets de Dicu caches dans 
fon fein de toure eternite, jufqu'au mo-
ment ou i l íui a plu de Ies produire au 
jour. Eft-il un objet plus grand, plus in-
téreflant, plus digne de Pattenúon de 
l'homme, qu'une hiftoire ou Dieu a dai-
gné tracer lui-méme de ía propre main le 
plan de notre deftinée éternelle ? 

Pour atfermir la certirude de la révéla-
t ion , & pour érablir la religión íur des 
fondements inébranlables., Dieu a voulu 
luí donner deux fortes de preuves , qui 
fuífent en méme temps á la portee des 
plus limpies, & fupérieures á toutes les 
fubtilités des incrédules, qui porraífent 
viíiblement le caraclere de la Toutc-
puiíTance, & que ni tous les eíforts deé 
hommes, ni- les preftiges des démons ne 
puífent imiter. 

Ces deux fortes de preuves coníiftenr 
dans les miracles & dans íes prophéties. 

Les miracles font frappants, publics , 
notoires, expofés aux yeux de tous, muí-
tipliés en une infinité de manieres, long-
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temps prédits & artendus, perfévérants 
pendant une longue fu i te de jours & 
méme d'années. Ce font des faits écla-
tants, des événements memorables , que 
les plus groííiers ne peuvent ignorer , 
dont des peuples entiers non feulement 
font fpeólateurs & témoins, mais done 
ils font eux-méraes la matiere & l'ob-
jet, dont ils recucíilent les fruits & feli­
ce nt les effets, & qui rendent leur fort 
heureux ou malheureux. La faraille de 
Noé ne pouvoit oublier la ruine du mon­
de entier , caufée par le déluge aprés des 
menaces continués pendant un ílecie, ni 
la maniere merveilleuíe dont elle en avoic 
été feuie prélervee dans Parche. Le feu 
defeendu du Ciel fur les viiles criminel-
les ; tout le royaume d'Egypre puni á 
diverfes reprifes par dix plaies accablan-
tes í la mer ouverte pour donner paííage 
auxHébreuXj&refermée pour fubmerger 
Pharaon avec toute fon armée ; le peuple 
d'Ifrael pendant quaranre ans nourri de 
lamanne , abreuvépar des torrents tires 
des rochers , couvert par une nuée cen­
tre Tardeur du jour, & éclairé par une 
colonne de feu pendant la nuit; les habits 
& les fouliers confervés entiers fansétre 
ufes pendant un íi long voyage ; le 
cours du Jourdain fufpendu j le foleil 
arrété dans fa courfe pour aífurer la vic-
toire ; une armée de guépes marchant de­
vane le peuple de Dieu pour chaífer les 
Cananéens de leurs terres; les nuées plu-
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íieurs fois converties en une gréle de pier-
res pour écraíer les ennemis; les nations 
iigiiéescoiitrelfi-aeLdiílipees par une vainc 
terreur, ou exterminées par un carnage 
mutuel, entournanc leurs armes les unes 
contre les autres , cent quatre-vingt cinq 
miile hommes foudroyés dans une nuit 
fous les remparts de Jérufalem ; tous ees 
prodiges , &c mille autres de cette nature , 
dont pluíieurs etoient atteftés par des fé-
tes foiemnelles établies á deílein d'en per-
pétuer la mémoire,&par des cantiques fa-
crés qui etoient dans la bouche de tous 
les líraeliies 3 ne pouvoienr étre ignores 
par les plus ftupides, ni revoques en 
doute par les plus íncrédules. 

I l en eft de méme des prophéties, On 
eíl frappe d'étonnement, & íJon regarde 
comme le dernier efFort de Teiprit hu-
mam , qu'un Hiftorien célebre ait pu , 
par la forcé de fon génie, par la fupe-
riorité de fes lumieres , & par la profonde 
connoiffance ducaradtere des hommes & 
des peuples, entrevoir & déméler dans 
les ténebres de l'avenir un changement 
coníídérabie qui devoit arriver dans la 
république Romaine. Et certainement 
une telle prévoyance eíl bien digne d'ad • 
miration , & i i nJy a perfonne , pour peu 
de goút & de cnrioíité quJii ait, qui ne 
foit bien aife d'examiner par lui-méme 
s'il eft bien vrai que cet Hiftorien ait de­
vine auííi jufte qu'on le dit. 

L/Hiftoirc Sainte nous préfenre bien 
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d'autres merveiiles. On y voit une fonle 
cilio ¡limes infpirés , qui ne parient pas en 
doufanc, en íiéíicant, en conjeóburant 3 
mais q u i , d'un ton aííirmatífj déclarent 
haatemenc de public que reís & teis évé-
nements arriveront cerrainement dans ie 
temps, dans le lieu, & avec ronces les 
circón (lances que ees Prophetes le mar-
quenr. Mais quels événemenrs ¡ Les plus 
déraiilés j les plus perfonnels , les plus 
intéreífants pour la narion , & en méme 
tenips les pluscloignés de roure vraifem-
blance. Sous les regnes floriflanrs d'Oztas 
Se de Joathan, OLÍ TEtat éroic dans la paix, 
dans l'abondance, & ou le luxe des cables, 
des bíicimencs, des ameublements étoir 
porté á l'excés , quelle apparence y a v o i t -
i l á raffreufe difetce & á la honceufe capti-

y vité dont í f a t e menacoit aiors les Dames 
16. 26. '&c' les plus qua l i f i ces , & aux malheurs ex­

tremes qui arriverenc eífeólivemenc íous 
le regne fuivant. 

Lorfque, quelque remps aprés, Jéru-
falem y bloquee par la nombreufe armée 
de Sennachérib j écoit réduite á la derniere 
extréiiiiró,fanstroupes,fans v iv reS j í ans au-
cune efpérance de íecours humain 3 fur-
tour depuis que Tarmée des Egypciens eut 
été cailiée en pieces , ce qu'líaíe prédifoic, 
écoic-il croyable que la ville ne feroit 
poinr prife , qu'elle ne feroit pas méme 
aiíiegée dans les formes j que l'ennemi ne 
lanceroic pas contre elle un feul craic, Se 
que biencoc cette armée formidable fe-



l /H lSTOIRE SAINTÉ. I2Í? 
roir exterminée tout d'uu coup, 8c fans ie 
concours d'aucun homme, & fon Roí 
mis en fuire ? 

La deílrudion entiere du royaume des 
dix tribus, l'enlevement de cellede Juda 
a Babyione aprés l i prife de Jérufalem , 
le terme précis de íoixante Se dix ans, 
marqué pour la durée de la captivice , fon 
rerour glorieux dans ía patrie , fon libéra-

. teur déligné, & appellé par fon nom plus 
de deux cents ans avant fa naiílance, la 
maniere furprenante 3 Se inouie jufqu'a-
lors, dont cet Iliuftre Conquérant devoit 
prendre Babyione: tout cela étoit-il du 
reílort de la prévoyance humaine a & y 
voyoit-on quelque apparence quand les 
Prophetes le prédifoient. 

Ces prédiótions néanmoins, quelque 
éclatantes qu'elles f u í f e n t n e fervoienc 
que de voile ou de préparation á d/autres 
infiniment plus importantes, auxquelles 
raccompliflement des premieres devoit 
donner un (legré d'autorité & de crédit qui 
füt au deííus de tout ce que refprit hu-
main peut imaginer 011 fouhairer de plus 
fortpour érablir une pleine conviólion 8c 
une croyance inébraníable. On fent bien 
que je yeux parler des prédidions qui re-
gardent le Meííie, & i3établiílement de 
de lJEglife Chrétienne. Elles font d'une 
évidence, & defeendent dans un détail 
qui paífe toute admiration. Non feulc-
ment les Prophetes ont marqué letemps, 
le iieu , la maniere de la naiííance du 
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Meííie , les principales adions de fa vie, 
íes eífetsde fa ptédication^mais ils oíit vu & 
prédic les circonftances les plus parricw-
lieres de fa mort & de fa réfurredion , &c 
les onc rapportées prefque avec aucani: 
d'exadicude que les Evangéliftes merite, 
qui en avoient été les témoins oculaires. 

Mais que diré de ees grands événe-
menrs, qui font ladeftinée du genre hu-
main , qui embraíTent toure Tétendue des 
ííecles, & qui vont eiifin fe perdre heü-
reufement dans l'érernke 5 qui étoit leur 
terme &leur bux : l ecabliílement de l'E-
glife fui- la terre par la prédication de 
douze pécheurs, ta réprobation du corps 
entier de la nation Juive , la vocation des 
Gencils íubííitués á la place drun peupk 
autrefois íi chéri & íí privilegié, la ruine 
de l'idolatrie dans tout Tunivers , la 
difperííon des Juifs dans toutes les par-
ríes de la terre pour y fervir de temoins á 
la verite des livres faints & á l'accom-
pliílement des prophéiies,lear rerour fu-
tur á la foi de Jeíus-Chrift, qui fera la 
reííburce & la confolation de l'Eglife 
dans les derniers cemps 5 en fin cette Egliíe, 
aprés bien des combars & des dangers Í 
tranfporcée de la terre dans le ciel pour 
y jouir dJune felicité & d^une paix éter-
nelle ? Voilá de quoi nous entrenennent 
les Prophetes, vailá pourquoi les Livres 
faints ont été écrits. 

Je demande, en premier lieu, fi cen'eft 
pas manquer á la partie la plus eíTentielle 
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<le l'éducation de la jeuneííe , que de luí 
laiíTer ignorer une hiftoire íi reí'peótable 
& íi intereíTante par ion anriquité, par 
fon autorité ^ par la grandeur & la va-
riéte des faits , ik fur-tout par runion in­
time qu'elle a avec notre fainte religión, 
dont elle eft le fondement, dont elle ren-
ferme toutes les preuves 3 dont elle nous 
marque tous les devoirs 5 8c pour laquelle 
elle eft íi propre á nous infpirer, des Tage 
le plus tendré, un reíped: infíni, capa-
ble de fervir dans la fuite de frein &c de 
barriere contre la licence audacieufe de 
rincrédulite, qui prend tous les jours 
de nouveaux accroiííements, & qui nous 
me nace de la perte eníiere de la foi. 

Je deraande,en fecondlieu 3 íi cJeft étu-
dier & enfeigner l'Hiftoire Sainte comme 
on le doit, que d'en rapporter les faits ü-r 
mplement^comme des faits hiftoriques; de 
ne les propoíer aux jeunes gens que com? 
me des objets de leur curiofité ou de leur 
admiration , fans les leur montrer comme 
les appuis les plus fermes de leur ve'rita-
ble nobleífe, comme les g íges certains de 
leur grandeur future j fans leur apprendre 
á comparer cei événements miraculeux &c 
prophétiques avec les prodiges 8c les oracles les 
plus -yantes du paganifmc, & fans leur 
faire fcntir combien ceu^ fur lefquel? 
toutc la religión des Roraains, par exem- m , . ¿ e 
ple^étoit fondee, &c que Cicerón dans de na¿¿¿'D¿t̂ * 
certains livres a fait valoir avec toute fon de ü¡vinat\ 
ploquence^quoique dans d'autres i l les dé-
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truife abíolument; combien , dis-je, ees, 
prodiges & ees oracles íont vains & fr i -
voles 3 & combien , quand 011 les luí paf-
feroit co i i s pour vrais, ils font éloignés 
de la certirude, de la majeílé & de la 
mukitude de ceux que l'Hiftoire Saince 
nous préfence á chaqué page. 

Je demande en fin íl c'eft rendre a rhif-
toire Saince, diótéc par le Saint-Efpric 
méme, le refped: qui lui eft dú, que d'en 
examiner feulemenc la lettre , fans pené-
trer plus avant pour en découvrir l'efpnt 
& la ver i rabie íigniHcation ; íur -tout 
aprés la vive lumiere que les écrics des 
Evangelices & des Apótres,& aprés eux la 
tradición con (lance & fuivie des Peres, 
ont répandues íur cette maciere. Nous l i -
íons eres-fouvene dans l'Evangile que les 
aótions qui y fonc rapporcées,écoienc l'ac-
complillement desfigures&des prophécies 
de l'ancien Teftamenc , & J. C. lui-meme 
nous aíTure que c'eft de lui principalement 

/¿a/i . y. Moyfe a écrit: Si crederitisMoyji, crederi-
Jiom. 104. tisforfítan & mihi 3 de me erúm Ule fcripfit, S.Paul 
E. Cor. 10. nous dit en termes clairs & précis que J. C. 

étoit la fin de la l o i , & que ce qui arrivoic 
aux Juifs, leur arrivoit en figure.S.Auguf-
ftin, qui n'eft en cela que Pinterprete & le 
canal de la cradition de PEglife, nous dé-
clare,en parlancdes Saines de PancienTef-
taraent, que non feulemenc leurs paroles, 
maisleur vie,leurs maríages,leurs enfants, 
leurs aétlonSjécoienc une figure & une pré-
diólion de ce qui de voic arriver long-cemps 
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aprés dans TEglife chrétienne; Horum Sane- Je fa^hf/ 
torum,q¡¿ipr.tfcefferunt t mpore nativitatemDomini, md. cap, 
non folum fermô  fed eúam vita^&conjugia,&filii3 l9' 
&fa£la,prophetia fuit hujus temporis^quoperfidem 
fajjlonis Chrifii ex gentibus congregatur Ecclefia ; 
& que le pcuple Hébreu , dans ion tout, 
a été comme »n grand Prophece de celuí 
quí feul mérite d'étre appellé grand : To- ^ 
tumque illud regnum gentis Hebraorum , magnum contra 
querniam , quia & magni ciijnfdam , fu'Jfe prophe- Faufl' caP' 
tam. D'oü i l conclut qu'on doit chercher 
dans les aótions de ce petiple une prophé-
tie de Jefus-Chnífc & de l'Eglifc : la n i 
qua; in illis divinitus fiebant 3 prophetia venturi 
Chrifii & Eccleficí perferutanda efi. 

Dans ce qui eíl d i t , par exempie , Gent 2Ií 
d'Abraham, qu'il cha fía de fa maifon 
Agar , qui écoic Ta femme legitime , quoi-
que d'un íecond rang & eíciave, avec 
Ifmael fon fíls, fans ieur donner autre 
chofe pour leur íubíiftance, qu'un peu de 
pain & d'eau 3 un homme de bou eípric 
& de bon fens peur-il comprendre que 
ce Patriarche, íi liberal & íi plein d'liu-
manité á l'égard des étrangers , ait traite 
avec une telie dureté fa femme & fon fils, 
íi cette dureté ne cache quelque myftere ? 

Quand la tradition ne nous dccouvri-
roit pas ce que íignifie Paólion du méme 
Patriarcljf prét á immoler Ifaac , la rai¿ 
fon feute a ^entends dans un homme 
éclairé de lafbi s ne fufíiroit-elle pas pour 
nous y faire reconnoítre la charité du 
Pere éternel^qiji aaimé les hommes, juf-
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quJá donner pour eux fon Fils unique ? 

Peut-on raconteraux enfants rhiíloire 
du íerpenr d'airain artaché & fufpendu á 
un boisdans le deíert pourla guérifon des 
Ifraélites , que la morfure des ferpents de 
feu faifoit mourir, fans leur expliquer 
en méme teraps de qui ce ferpent étúk la 
figure ? 

Seroit-ce en tendré comme i i faut l'hif-
toire admirable de Joñas, íí Ton fe bor-
noit á ce que la lettre nous oíFre , & íi Von 
n'y voyoit pasJeíus-Chrift fortanf plein de 
vie du tombeau ie troiíieme jour : &c la 
prompte & miraculeufe converííon des 
Gentils, qui a été íe fruit de la mort &c 
de la réíurreítion du Sauveur. 

I l en eft ainíi de beaucoup d'autres en-
tiroits de THiftoire fainte, qui ne font 
point entendus, s'ils ne font approfondis. 
CJeft l'étudier en Juif, & non en Chré-
tien j que dene pas lever le voile donteile 
eft couverte, & de ie contenter d'une fur-
face, riche^á la venté5& precieufe ais 
qui cache d'autres richeíTes d'un prix in-
finiment plus eftimable. 

On expliquera ees figures aux jeunes 
gens avec plus ou moins d'étendue, felón 
qu'ils feront plusou moins avances , s'ar̂  
rétant fur-tout á celles qui font dévelop-
pées dans le NouveauTeftament, & dont 
par conféquent le fens ne peut pas étre 
douteux; &c parmi celles-lá méme choiíif-
fant les plus claires , 6c les plus propor-. 
íionnees á leur age. I i en eft pourtant de íi 

evidentes. 
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evidentes, & de íi feníibles par elles-mé-
mes, quoiqu'on n'en trouve point l'ex-
piication dans ie Nouveau Teftaraent, 
qu'il n'eft pas poílible de sJy méprendre, 
comme l'hiftoire de Jofeph 5 dont nous 
parlerons bientoc, Se d'autres pareilles. 

A R T í C L E S E C O N D. 
Obfervat'wns útiles four l'étudcde VHifioirt 

Sainte* 

I . Le premier fbin que Pon doit appor-
ter dans l'étendue de l'Hiftoire en general, 
eft dJy meteré beaucoup d'ordre & de mé-
thode, afín de pouvoir diftinguer nette-
xnent les faits, les períbnnes, lestempsjes 
lieux; & c'eft áquoi peuvent contribuer 
la Chronologie&: la Geographie, qu'on a 
raifon d'appeller les deux yeux de l 'Hif-
toire , puifqu'elies y répandent beaucoup 
de lumiere , & qu'elles en écartent toute 
confuíion. 

Quand je recommande rétude de la 
Chronologie , je fuis bien éloigné tie 
vouloir jeter les jeunes gens dans un 
examen de queftions difficiles & épineufes 
dont cette matiere eft fort fufceptible, & 
dont la diícuffion ne convient qu'aux fa-
vants. l l fuffit aux premiers d'avoir une 
idee nette & diftinóte , non de rannee 
précife de chaqué fait particulier, ce qui 
iroit á l ' infini, & cauferoit un grand em­
barras; mais en gros & en general du 

Teme I I I , G 
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íiecle ou font arrivés Íes événements les 
plus coníidembles. 

On a coutume de divifer l'Hiftoire 
Sainte depuis la création du monde juf-
qira la naiíTance de Jefus-Chrift, en íix 
ages ou íix parties^qui renferment en tout 
Fefpace de quatre mille ans.Cette divifíon 
n'eft poinc difficile á reteñir 5 & elle n'eft 
point au deíTus de la portee des enfants. 
On marque enfuite combien chaqué age 
renferme d'années , en évitant , autanE 
qu'il eft poííible3les fradlions, c^eft-á-dire, 
les petits nombres, & en les réduifant á 
un compte rond & plein. Ainfi le qua-
tríeme age, qui s'étend depuis la fortie de 
l'Egyptc jufqu'au temps oá l'on jétales 
fondements du temple, á compter exade-
mentj renferme479ans&i7 jouts. I l vaut 
mieux diré aux enfants que cet age ren­
ferme environ 480 ans. On peut encoré 
divifér cet efpace en difFérentes parties j 
mais i l ne fautpas trop íes multiplier : 40 
ans que le peuple paíTe dans le défert fous 
la conduife de Moyfe ; plus de 3 f o de­
puis fon entrée dans la Terre Sainte) fous 
la conduite de Jofué 8c des Juges; 40 ans 
fous le regne de Saül, autant fous celui 
de David; de quelqueS années de Salo-
mon.Uiie-pareiUe-dmíion ne charge point 
ía mémoire , Se répand, ce me femble, 
beaucoup de clarté dans la connoiííancc 
des faits. 

Entre íes auteurs qui ont traite de la 
Chronplogie, UíTcrius 6c leP. Petau Cont 
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les plus fui vis. On peut choiíir pourguide 
l'un ou l'autre de ees deux favants hora-
mes ; mais i l eft bon que dans un College 
ce foit taujours le méme dans toutes 
les ClaíTes. 

Comme dans fHiíkúre Sainte i l ya des 
faits rapportes díverfemene par les diíFe-
rentsAuteurs qui en ont écritjc'eft auMaí-
tre á reunir & á conciliei ees difíerences, 
en choifiíTant dans chaqué livre les eir-
conftances les plus inftruóbives & les plus 
íntcréíTantes. Quand 011 eft arrivé au 
temps des Propheces, leurs éerirs répan-
dent une grande lumiere fur les livres 
hiftoriqucs , qui omettent beaueoup de 
faits importants, ou ne les rapportent 
fouvent qu'en trés-peu de mots : on ca 
Yerra quclque exemple dans la fuíte. 

On a iraprimé depuis peu un livre in­
t i tu lé : Abrégé de í'Mftoire de V Anden Tejía-
ment, qui peut écre d'un grand ufage, non 
feulement pour les jeunes gens ^ mais auífi 
pour toutes les perfonnes qui n'ont pas 
JCU aíTez de loiiir ou aíTez de lumiere 
pour étudier l'Hiftoirc Sainte dans PEeri-
ture méme. On a fait entrer dans eet Ahrégé 
tout ce qu'il y a de plus eíTentiel dans 
iJHiftoire Sainte. On c'eft fait un devoir 
d'y garder cette fimplicité de ftyle, qui 
en fait le proprc caraótere. On a eu foin 
de méler dans les réeits hiftoriques certai-
nes paroles de l'ecriture, pleines de fens, 
ÓC qui donnent matiere á de grandes 
réflexions.Enfin, pour cendre cet ouvrage 

G i j 
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plus complot & plus ucile , 011 le termine 
par un extrait des livres fapicntiaux & 
prophétiques. I l íeroit bien á íouhaiter 
qu'on cüt un pareil fecours pour l'Hif-
toire profane. Le meme Áuteur a donné 
depuis peu cet ^ ¿ ^ e a v e c plus d'étendue, 
& y a ajoiué des Réflexions s qui renfer-
ment cout le fond de la religión , & qui 
peuvent étre dJune utilité infinie pour 
toutes fortes de perlonnes. 

I I . Dans Tétude de l'Hiítoire Sainte, 
i l ne faut pas négliger les ufages & les 
eoutumesparticulieres au peuple de Dieu j 
ee qui regarde fes loix, fon gouvernement, 
ía maniere de vivre, LJexcellent livre de 
M . 1' ^bbé Fleuri y qui a pour titre: Mxurs 
des Ifraelites, renferme tout ce qubnpeut 
deíirer fur ce fujet , & me difpenfe d'en 
parler avec plus d'étendue. 

IIÍ I I eft bon de fairc obferver aux 
jeunes gens les principaux caradores des 
Juifs : par cenom j'cntends les Juifs char-
nels, qui faifoient le gros de la nation. 
L'honneur que Dieu leur avoit fait de les 
choiíir pour fon peuple, les avoit rem-
plis d'orgueil. lis regardoient avec un loii-
verain mépris toutes les autres nations.Ils 
croyoient que tout leur étoit dú.Pleins de 
préfomption & dJefl:ime pour eux-mémes, 
ilsn actendoient la juftice que de leurspro-
pres efTorts iismettoient toute ieurconfi-
ance dansles pratiques extérieures de la loi. 
lis bornoient leurs voeux & leur efpérance 
auxcommodirés temporeileS;, & aux biens 
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de la terre. Des qu'iis étoient á Tepreiive, 
& que quelque chofe venoit á leur man-
quer, oublianttous les bienfairs de Dieu,, 
de tous les miracles qu'il avoit operes en 
leur faveur, & coujours précs á fe révolter 
contre iui & concre leurs Chefs , ils fe l i -
vroient aux plaintes 3 aux murmures, au 
defefpoir. Enfin, excepté les derniers 
temps, ils ont toujours eu pour i'idolátrie 
une pence que rien ne pouvoit arréter. 

C'eft ce dernier trait qui contribue le 
plus, ce me Temblé, á faire connoícre par-
faitement le caraótere dü peuple Juif, & 
l'un des principaux mocifs du choix que 
Dieu en a fak ; je veux diré , la dureté de 
coeur de ce peuple j & fon penchant ex­
treme aumal 5 par oü Dieu a voulu mon-
trer que les moyens puremenc extérieurs 
nefont point capables de corriger 1c coeur 
de l'homme , pulique tous lans excepnon 
ont été employés pendant pluíieurs íiecles, 
pour guérir les Juifs de Tidolátrie , &" 
pour leur faire obíerver le premier pré-
ceptea & que tous ont été inútiles. N i les 
longues & accablantes miferesde la fer-
vitude de TEgypte; t ú la joie & la reedn-
noiíTance d'une délivrance miraculeuíe, 
& rinítmóbion de la loi donaée au pied 
du mont Sina'í; ni la fubftitucion d^une 
nouvelle race , née dans le delert, 
élevée par Moyfe , formée ; ar la l o i , 
intimidée par la punirion de leurs peres ; 
ni lJentrée dans la terre promi e , & la 
jouifíance aóbuelle de tous les eíFe-ts de la 

G iij 
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promeíTe ; ni les divers chatiments, ni Ies 
avertiííements & les exemplesdesProphe-
tes pendant le fejour en cette terre, n'ont 
pu arrachcr de leur cccur ce pcnchant 
impie.Devenus dans la terre promife beau-
coup plus mecíiants , pías corrompus 3 
plus idolatres, qu^ils ne l'avoient été en 
Egypte^Dieu enfín eft obligé de les remet-
tre aux fers á Ninivc & á Babylone } 
mais ce chátimenr ne fert quk les endur-
cir ; & livrés á tomes fortes de crimes , 
ils font bíafphémer íenomduDiewdlírael 
parmi les nationsidolatres, qu'ils íurpaf-
fent en méchanceté & impiété. 

£ ¿ hiél ^ ^ Dieu meme qui nous declare dans 
Ch¿,cJs. ' fes Prophetes, & fur-tout dans EzéchieL 

le deíTein quM a eu de faire connoítre 
aux hommes par la fuíte de tous les événe-
raents arrivés á fon peuple , de leur faire 
connoítre, dis-je , la profonde corruption 
de leur coeur, Se ljimpuiílance des re­
medes purement extérieurs pour guérir un 
mal íi anclen &:íi défefpéré. Cette vue eft 
une des grandes clefs des Ecritures , 8c 
qui nous fait entrer le plus avant dans 
le fecret & dans Tefprit de Panden Tef-
íament. Sans cette ouverture , rHiftoire 
Sainte conferve des obfeurités impenetra­
bles , Se demeure un livre fermé pour la 
plupart des ledeurs. En effet, pourquoi 
le choix d'un peuple íí dur & íi ingrat ? 
Pourquoi tant de faveurs répandues fue 
Ifrael, par préférence á tant de nations 
Ijaeilleures que luí en apparence?Pourquoi 
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tine attache íi perfévérante á ce peupíe, 
malgré une íil perfévérante ingratitude ? 
Pourquoi le faire paíTer par tant d'états 
diíFérenrs?Pourquoi cetce alternative con-
tinueiie depromefles Se de menaces , de 
confolations & d^afíliótions, de récoñi­
pen fes & de chátiments ? Pourquoi tant 
d'inftrudions, d^avertiíTements^ d'invita-
tions, de réprimandes, de miracíes, de 
Prophetes , de íaints condudeurs ? Pour­
quoi tant de bienfaits pour un peuple 
qui n'en profitepoint, & qui nJen devient 
que plus méchant ? Cette profondeur de 
la fageíTe divine qui nous étonne , doit en 
meme temps nous inftruire ; 8c c'eft de 
cette obfeurité méme répanduedans toute 
la conduite de Dieu fur fon peuple , que 
fort une lamiere plus vive que celte du 
fole i l , qui nous demontre l'infuífifance 
de tous les remedes extérieurs pour guérir 
la corruption du coeur humain. 

IV . 11 paroít.vifiblement 3 par la ma­
niere méme dont Rancien Teílament eft 
écrit, que le deíTein de Dieu, en le don-
nant aux hommes, a été de les rendre 
extrémement artentifs aux grands exem-
ples de vertus qui s5y trouvent. L^Ecri-
ture tranche en deux mots rhiíloire des 
impies y quelque grands qu'ils foient felón 
le monde ; & au contraire elle s'arréte 
long-temps fur les moindres aótions des 
juftes. Le premier livre des Rois eft Phif-
toire de Samuel ; le fecond , celle de 
David i le troiíieme & le quatrieme , cel-

G iv 
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les de Salomón , de Jofaphat, dJEzé-
chias , dJElie 3 d'Eliíée , dlfaíe. Elle fem-
ble ne parler des impies quJá regret, par 
occaíion, & feulemcm pour les condam-
ner. Quand on compare ce qu'elle dit 
de Nemrod, qui bárit lesdeux plus puif-

& íBnh'eí"ant:es * viHes dumonde 3 & qui fonda le 
lañe. * ^"plus grandEmpire qui ait jamáis eré dans 

Punivers 5 avec ce qu'eíle rapporte des 
premiers Patriarches 3 on ne fait pourquoi 
elle paíTe rapidement fur des c bofes tres-
importantes 3 qui ont dú rendre la vie de 
ce fameux Conquérant trés-íinguliere, 
& qui donneroient á iTiiíloire ancienne 
íantde iumicre & tant d'ornement ? pour 
s'arréter íi long-temps fur des détails, 
en apparence peu neceíTaires 3 ou de la 
vie d'Abraham , ou de ceile de Jacob 3 
moins illuílre encoré que celk de fon 
a'íeul. Dieu marque en cela combien fes 
penfées íont diíférentes des notreSjen nous 
fáifant voir dans le premier ce que les 
horames admirent & ce qu'ils fouhai-
tent, Sí dans lesautres ce q u l l approuve 
&: ce qu'il juge digne de fa complaifance 
& de notre attenrion. 

I/Ecriture preferir des regles , & four-
nir des modeles pourtoute forte d'etats &: 
de conditions, Rois, Juges, riches^pau-
vres, gens mariés, peres, enfants, tous 
y rrouvenr des inílruólions excellentes 
fur tous ieurs devoirs. C'eft une pratique^. 
fort utile, & en meme temps forc agréa-
ble. d'acccutumer les jeunesgens á reunir 
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d'eux-mémes, Se á rapporcer fur le champ 
pluíieurs exempies fur une méme matiere. 

LES R O 1 S , dans l'Ecriture Sainte , 
j'entends ceux qui font 'elon le coeur de 
Dieu , ne ic regardenr que comme les 
miniílres du Roí fouverain , & n ufent 
de leur aurorité que pour rendre leurs fu-
jets heureux ,en les rendant meilleurs. lis 
font pleins de zele pour la gloire de Dieu 
&pour le bien public. Qu'on étudie avee 
quelque attention les fentiments de píété 
queDavidfait paroítre dans le tranfporr de 
lJArche&dans les préparatifs pour la conf-
truétion duTemple,les miííions que Jofa-
phat ordonne& fait lui-méme en perfonne 
dans fon royanme , les foins d'Ezéchias 
pour la religión dés le commencement de 
fon regne,le zele infatigabl e dejo fias pour 
rétablir le véritable cuite, non feulemenc 
dans Juda 5 mais encoré dans les dix t r i ­
bus ; on ver ra que ees Princes ne fe 
croyoient affis fur le troné, que pour faire 
régner Dieu dans leurs Etats. Et pour 
moncrer que la piété nJeft point conrraire á 
la vraiepolitique, l'Ecriture aíFeóle queí-
quefois de rapporter en détail les fages 
précautions qu'ils prenoienr pour lagu erre 
& pour la paix : Fortihcations de villcs , 
magazins d'armes^roupes réglées^foin de 
l'agriculture & de la súretédestroupeaux/ 
fources aífurées & innocentes de l'abon-
dance qui régnoit dans tout le pays,& qui 
mettoit le peuple en état de payer avec 
joie &c facilité les irupóts 3 toujours ré-

G y 
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glés íur les vérirables befoins de PEtat, 
& fu-r les facuités de chaqué particulier. 

L E S J U G E S , les Magiftrats, les 
Miniílres, toutes les perfannes conftiuées 
en autorite trouventdes modeles parfaits 
dansMoyfe , dans Jofué, dans les Juges, 
jufqu'á Samuel, dans Job , Néhémiej,, 
Efdras , Eliacim. Toute leur conduitc 
marque un définréreíTemenc parfait. l i s 
nc penfenc point á établir ou a élever 
leurfamille ; ils font populaires, íimples> 
modeftes , fans faite , fans diftináiions: j , 
fans gardés, fans jaloufic dans le comman-
dement, recevanc avec joie les avis des 
inférieurs, & les aífociant volonciei-s; 
a leur autorite. 

R1C H E S. Abraham, JobjBooz, &c« 
On íair combien A B R A H A M écoír fiche ^ 
& combien en mime temps il' etoit libé-
ral & genereux. II? auroit regardé comme 
une tache ¿fe comme une hontepour lui^, 

Gemf, ^ un aljtre que Dieu Feur enrichi. Non, 
accipiam ex ómnibus qiuz tua fuñí ) d«£-il- a 11 
Roi de Sodome, qui par reconnoilíancé 
luí ofFroittouslesbíens qu'Abrabamavoit 
retires des mains des ennemis, m Seas t 
Ego ditavi Abraham. Sa maifon étoit ouverte 
á tous les paífants & a tous les voyageurs.. 

' L'Ecriture nousrepréfcnte cefaimhomme 
aílis dans la plus grande chaleurdu jours 
á Tentrée de fon pavillon, & place lá 
comme en fentinelíe par la eharité, pour 
y attendre , ou plutót pour chercher les 
occaíions d'exercer l'hofpitalitc i caí i l e i 

*. 3. 
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¿ k qu'il couroit au devant de paííants » 
Quos cum vidijfet, cucurrit in occurfum eorum. 

JOB étoit un Prince puifTant 3 8c fore 
confidéré. L'Ecriture nous trace en fa per-
fonne un portraitmagnifique dJun homme 
public, conftitué en autorité 3 & comblé r t 
de r chefles. 11 íentoit avec une vive recon- 31. v, 18. 
noiíTance que la compaíííon i'avoit elevé 
& nourri des fon enfance, & q u , i l Tavoit 
eue pourguide des le fein de fa mere. llch. 29. 
mettoit au deíTus de fes plus glorieux ti-12* I5* lé* 
rres, d'écre roeil de l'aveugle, le pied 
du boiceux , le pere des pauvres > rafyle 
des étrangers, le confolateur de la veuve a 
& le proteóteur de TorplieUn deftitué de^ 
tout fecours. 11 ne dédaigne point d'entrer ̂  SI*y'I5* 
en difeuíííon avec fon ferviteur & avec fa 
fervante , lorfquJils ci-oyoient avoir quel-
que fujet de plainre contre l u í , intime-
ment convaincu qu'eux & luí avoienc mi 
maítre commun , & que le méme Dieu 
étoit leur Créateur & le fien. Jamáis i l ne v. 24.^5, 
mit fa coníiance dans íes grandes richef- ^ 
fes ; & les difgraces de fes ennemis ne lui 
cauíerentjamaisde fecreteíoie.AcceíTible^ 39* T> 
a tousfans diftinótion j i l s'inftruifoit des 
affai res avec un extreme foin. Revétu de 
la juftice comme d'un vétement royal, &c v'I4* 
orné de l'équité de fes jugements córame y> 17> 
d'un diadéme , ií arrachoit á l'injufte fa 
proie d^entre les dents , & lui brifoit les 
máchoires5aíin de le mettre horsdJétatde 
nuire á 1 avenir. Le plus doux fruit qu'iíy. j ^ , 1^ 
xetiroit defon zele^étoit la fatisfadion d'a-

9 v i 



!4<> / / . Panie. D E 
voir délivré celui qui éroit prés de pérír , 
& dJen étre comblé de bénédi(5tions ; &: 

¥\ ZS- dans le temps méme qu'il éroit affis au 
milieu des Sénateurs Se des Princes , &C 
qu'il en étoit environné comme un Roi 
l'eft de fes gardes, i l ne laiíToit pas d'écre 

Ruth ch ê con^0^ateur des affligés. 
' c ' Booz n'eft pas moins admirable dans 

fongenre. Au milieu des richeífes, Ü eíl 
laborieux, appliqué aux travaux de la 
campagne , íimple , fans luxe, fans dé-
licateííe, fans molleífe , fans hauteur, 
Quelle afífabilité , quelle douceur, queiie 
bonté envers fes domeftiques ! Que le SeL 
gneur fon avec vous , di t- i i á fes moiílon-
neurs. Et ils luí répondent: Que le Seigneur 
vous béniffe. Beau iangage de ramiquire 
religieufe^mais peu connudans nos jours! 

Quelle louangene méritepoint ce qu'il 
dic & ce qu'il fak á l'égard de Ruch, 
qu'il prie de ne point aller dans un autre 
champ pour y glaner, mais de fe joindre á 
fes filies pourboire &manger avec elíes/ 
& l'ordre charitable quJil donne á fes 
gens de lui laiífer couper de Torge avec 
cux > & de jeter méme exprés des épis 
dans le champ, afín qu'elie püt les ramaí-
fer fans honte : nous apprenant par cette 
fage conduite, a épargner á ceux á qui 
nous faiíons des libéralirés, la confuíion 
de recevoir3& á noüs-mémes la tentation 
de la gloire , & méme du plaiíir de don-
Xltt'.De veflris quoque manipulis projicite de induf-
tria j & remunere permittite 3 ut abfquc rubore-
folligat. 
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T O B I E . Le Saint-Eíprit nous donne 

dans ce faint homme un modele parfait 
de la vie privée, & nous montie en luí 
Taflemblage de toutes les vertus &de tous 
les dévoirs de cecétat. On y voit une fer-
mere á fe défendre des le bas age de la 
contagión du mauvais exemple: une éga-
lité d'efprit danslesdifférentes htuations de 
la vie;une génerofité dansfon abondance,á 
foulager lesmalhcureux, & á prétcr méme 
de groíTes fommes fans intérét ; une pa-
tienceá fupporter unepauvreté extreme, 
non-íeulemcnt fans murmure , mais avec 
action de graces ; un courage invincible 
á exercer les ceuvres de míféricorde 5 une 
do ucear á fouftrirles contradiétions do-
meíliques ; une ferme confiance en Dieu y 
dans les plus dures épreuves : une atten-
tion fuívie á éiever fon fils, autant par 
fes exemples que par fes íegons ^dans la 
crainte du Seigneur , dans la juftice pou* 
le prochain, dans la compaílion pourles 
pauvres ; enfin, une vive & ferme attente 
des biens futurs qui le foutenoit & le 
confoloit au milieu des plus grandes 
Síffíl&ions.sN'ous fommes , d i t - i l , ¡es enfants 1^obie' ^ 
des Saints 3 & nous attendons cette vie que Dieu 
doit donner a ceux qui ne violent jamáis la fídelite 
qu ils lui ont promife, 

PAUVRES. Quel exemple que JOB, 
pour ceux á qui les diígraces imprévues 
enlevent tout d'un coup leur bien ! LeJoh. 1. « , 
Seigneur me l'avoit donné; le Seigneur me Ta óté¡ 
Que fon nom foit béni \ 
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R U T H , étomiée <de:ce que Booz daigne 

jecer les yeux íur une pauvre femme 
étrangere, apprend aux perfonnes reclui­
tes , comme elle, á la mendicité, combiert 
elles doivent étre humbles &: reeonnoif-
fantes, en faifanc réfiexion que rien ne 
leur eft du. 

Que le fort des pauvres feroit digne 
d'envie, s'ils avoient , comme Tobie , 

ToUe 4.23. cecte belle máxime dans le co^ur : Ne crai-
gnei point, mon fils. I t ejl vrai que mus fommes 
pauvres; mais mus aurcns beaucoup de bien (i mus 
craignons Dieu y fi mus mus ahflemns de tout 
peché , & fi nousfaifons de botines eeuvres. 

P E R S O N N E S M A R I É E S . 
Les faintes femmes des Patriarches, Saraj, 
filie de RagueLRuth^Efther, Judith &To-
bie pere & iils , Job. Un feul mot de ce 
dernier nous montre jufqu'ou ees anciens 
Juftes portoient la chafteté conjúgale.Job 
étoit unPrince riche& puifTant^qui vivoir 
dans rabondance, qui étoit environné 
d^ne Cour attentive álui plaire. Cepen-
dant i l nous apprend lui-méme qu'il avoir 
fait un pad:e avec fes yeux , & s^etoit 
impofé une loi fcyere, de ne jamáis arre-
ter fes regards fur une vierge. Pepigifadus 

Job. 31. j . cum ocuüs meis, m ne cogitarem quidem de virginem 
Ce que j'ai dit des diíFerents états, pour 

lefqueU on trouve des regles & des mo­
deles dans PEcriture , doit s^entendre auíli 
des diíFérentes venus, & de toutes les 
matieres de moralc. 

Layerm toujours txercie, purlfée 3 affermís; 
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par les ntaux. Abel, Abraham , Joíephy 
Moyíe, David, Job , Daniel, &c. 

Le cr'me malheureux. Caíil; Abimélec, 8c 
les Sichimites, Abfalon, Achicophelj Jé-
roboam, Baaía, Achab. 

Pardon des injures, Abraham á régarJ 
de L o t ; Jofeph , á Tegard de fes freres 5, 
David 3 á Tégard de Saüi. 

OppreJJi&n des pauvres, des foibles, des 
veuves, arphelins, étrangers , crie ven-
geance & l'obcient, Abel contre Caín, Ja­
cob contre Laban & Efaii, Ifrael contre 
les Egyptiens , le fang des enfants de Gé-
déon conrrc Abimélec/ Ur ie , contre 
David; Nabot contre Achab & JézabeL 

L a pénitence coovre les plus grands crí-
mes, & arréte les plus terribles menaces.. 
Les Ninivites / les ifraelites trés-fouvent» 
Achab jManaííe. 

V. L A CONNOISSÁNCE de Dieu & de fes 
attributs doit étre un des plus grands fruits 
de l'étiide delUiftoire fainte, 

U N I T Í de Dieu. Cette veríte brille par-
tout dans les Ecritures 5 ou i l femble que 
Dieu crie á haute voix y qu i l n'y a point jfa;e, ^ 
de Dieu > point de Seígneur que luí. Ego 18» ^ 22»-
Dominus, &non ejí alius.EgaDeusfi non efl alius. 

L A TOUTE-PUISSANCE de Diea , rnani-
feftée par la eréation > la confcrvation > 
& le gouvernement de l'univers j par la 
facilité avec laquelle i l eleve fur le troné, 
& en précipite qui i l veur ; établit les Em-
pires , & les détruit; rend des nations 
floriífantes miférables ; par l'cmpire 
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iouverain qu'il exerce y non feulement 
fur tout ce qui eít exrérieur & viiible , 
mais fur les eíprirs & les coeurs , en les 
faiíant paíler tout dJun coup d'une réío-
lucion prife á une autre toute contraire, 
felón fes defleins, 

EXEMPLES. Laban &c Efaü marchant 
contre Jacob. Confeil d'Achitophel 
dillipé par celui de Chufai. Toute Tarmée 
de Juda , tranfporcée de colere 6c 
du deíir de vengeance, marchant £bus 
Roboam contre Jéroboam , arrétée &C 
congédiée fur le champ par une feule 
parole du Prophete. L'armée dlfrael re-
tournant a Samarle chargée de dépouil-
íes, renvoyant deux cents mille captifs fur 
la limpie reraontrance d'un Prophete & de 
quclques grandsSeigncurs deSamarie, &c. 

BONTÉ deDieu & fesmotifs.Elle fe répand 
avec profuíion, & fans s épuifer en prodi-
guant le néceífaire, le commode , le dé lí­
ele ux , fur des hommes qui ne le connoif-
fent' point, ou qui ne luí en rendent pas 
graces,ou quilJoffenfent&le blafphement. 

PATIF.NCE de Dieu. I l fupporte les cri­
mes & Pimpénitence des hommes pen-
dant pluíicurs íiecles , depuisles prédica-
tions dl iénoch jufqu'au délugeXa me fu-
re des Amorrhéens n'eft comblée qu'aprés 
plus de quatre cents ans. Le peuple Juif 
en fpurnit pluíieurs exemples, fur-tout 
la ruine de Samarle & de Jérufalem , & 
la captivité dlfrael & de Juda , dont ees 
deux royaumes avoient été menaeés 
pendant pluíieurs fiecles. 
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JüSTicE de Dicu. Quand enfin, elle 

éclate, elle cífc terrible, accablance, 
inexorable , ríen ne ia peut arrécer 3 ni 
détourner. Déluge. Sodonie. Ninive, 
Babylone, 8¿c. 

Le caradere de ía punition eft ordi-
nairement proportionnée á la nature du 
crime. Toute la térra , infedée par les 
hommes, eft toute fubmergée par les eaux 
du déluge. Les villes malheureufesa brú-
íant d'un feu impur, font confumées par 
ie feu. L,adultere& l'homicide de David , 
font vengés par les inceíles & les mcur-
tres de fes enfants. 

L A PROVIDENCE de Dieu entre dans 
tout, préíide á tout jufques dans le moin-
dre détail, regle & fait tou t. Dieu appelle 
la famine, i'épée 3 la pefte pour punir 
des ingrats, & humilier des fuperbes. 
I I fufcite tout dJun coup Teíprit des peu-
ples, qui ne penfent point á ia guerre , 8c 
les amene de loin pour ravager un autre 
peuple coupable. 11 infpire aux troupes 
Tardeur, le courage ^ l'obéiflance, le 
mépris des fatigues & des clangers.Ildonne 
aux Chefs la vigilancc , Tadivité , l'au-
dace pour entreprendre les chofes les plus 
difficiles; ía prévoyance, ie diícernement, 
des expédienrs les plus útiles; l'autorire , 
& i'art de fe faite en méme temps craíndre 
& aimer. I l leve Íes obílacies, facilite les 
entreprifes, accorde le fuccés. Au con-
traire, i l ote á ceux qu'il veut perdre , le 
confeii 3 ia préfence d'efprit, k forcé 3 le 
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courage. íl jette le défordre & la coníler-
natioiijdans les armées^ufqu'á faire tour-
ner les épées des íoldats contre leurs com-
pagnons -y i i parvíent á fes deíleins par des 
moyens les plus contraires, comme rhif-
toire de Jofeph le inonrre, & íouvent i l 
y parvient par des moyens qui paroiíTent 
TeíFet du pur hazard , quoiqu'ils íoient 
tous concertés &: préparés par une fageífe 
ínfinie, comme l'hiftoire de Davididepuis 
fon état de berger jufqu'á la more de 
Saiil, le fait voir clairement. 

Les maítres, en expliquant l'Hiíloire 
Sainte aux jeunes gens, ne peuvent trop 
iníífter Tur la Providence, qui eft un attri-
but de Dieu , dont la connoiíTance eft la 
plus intereíTante i la plus importante , la 
plus néceíTaire , qui influe dans tous les 
evénements publics & particuliers; que 
tout homme doitavoirpréfente dans cha­
qué circonftance de la vie, dans chaqué 
aótion de la journée; qui eft la plus ferme 
bafe de la religión; qui forme les liens les 
plus naturels&lesplus étroitsde la créature 
avec leCréaceur; qui lui fait fentir davan-
tage fa dépendance univerfelle 3 fa foibleí-
fe, fes befoins; qui lui oíFre les occaíions 
des plus grandes vertus,de la confiance en 
Dieu, de la reconnoiífance , du détache-
ment, de Thiimilité , de la réíignation, de 
lapatience ; & qui fournit á la piéré & au 
cuite religieux la matiere la plus ordinaire 
de fes exercices par la priere , par les 
vceux , par les aótions de graces, par les 
facriíices. 
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CoNNOISSANCE DE L * A V E N I R . Un des 

caracteres Íes plus incommunicables de 
ia divinicé, eíl iaconnoiifance de iJa venir. 
Souvent Dieu fait aux fauííes divinités le 
deíi de prédire ce qui doit arriver: Annun- Jfau,A^^ 
tiate qua ventura funt in futurum 3 & fciemus 
quia dii eflis vos. I l faut , en enfeignant 
rHiíloire Sainte , y faire íbigneufement 
remarquer aux jeunes gens les prédidtions 
les plus célebres, foit qu'eiles regardent 
les événements temporels 3 ou qu'elles 
aient rapport á la religión ; & leur faire 
obferver le cara ¿tere des Prophetes, leur 
miííion , k. but & les dangers de leur 
miniftere. lis íbnt faints & irréprochables 
dans leurs mceurs, menent une vie pau-
vrc & obfcure, fans ambition , fans in-
térét , fans tirer aucun avantage de leurs 
prédidtions. I l font envoyés a. des incré-
dules , qui les conrrediíem & les perfé-
cutent jj qui ne fe rendent qu'aprés l^évi-
dence de raccompliflement.Leurs prédic-
tions regardent des événements publics, 
& annoncent ia deftinée des royaumes. 
Elles font circonftanciées , publiées 
long-temps avant raccompliílementjcon-
nues de rous , á la portée des plus íimples. 
Tous ees cara¿teres réunis enfemble 
font de puiílants riiotifs de crédibilité. 

V I . Enfín, Jefus-ChriÍL écant la fin de 
la l o i , i l faut , quand i'occaííon s'en pré-
fentq naturellement, le faire envifager 
aux jeunes gens dans les hiftoires quJoii 
leur explique 3 daos les facnficc$ s dans les 
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cerémonies; dans les adions des Patriar-
ches, des Juges, des Rois3 des Prophetes ; 
en un mot,de tous ceux queDieu a choilis 
pour fígurer par quelque endroit ou 
Jeíus-Chnft , ou TEglife 3 qui eft fon 
épouíe & fon ouvrage. 

V i l . A toutes ees obfervations, je crois 
devoir en ajouter une derniere íur les 
privileges de la piété, á iaquelle i l eft crés-
important derendre la Jeuneííe attentive. 
EnefFet, Dieu a voulu montrer par toute 
la íuite de rHiftoire de l'ancieíi Tefta-
menique touces les promeíres& toutes les 
récompeníes, méme pour la vie préfentej 
écoient attachées á la piété ; que tous les 
bíens temporels viennent de Dieu3comme 
de ieur unique lo urce, & qu'il ne les faut 
attendre que de lui feul, quoiqu'il en 
réferve á fes ferviteurs dans l'éternité de 
plus dignes de fa magnificence, & de plus 
proporcionnés á la vertu. C'éroit cette 
piété , dont le pvopre caraítere coníif-
toit dans une ferme confiance en Dieu , 
qui régloit feule la deftinée de fon pe upie, 
& qui décidoit abfolument de la felicité 
publique , & dufort de l'Etat. Tout étoic 
mefuré fur elle , les faifons favorables , 
Tabondance , la fécondité , la victoire 
fur les ennemis, la délivrance des plus 
grands dangers , raíFranchiflement de 
tout joug étraiiger,la jouiílance ietous les 
avantages qu'on peut gouter dans le fein 
d'une profonde paix. Elle obtenoit tout 
be furmontoit tout. Ceí l par elie que Jo-
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snathasfeulavec ion Ecuyer, met en fuite 
une armée entiere ; que David fans arme,s 
terrafle le Géant , & fe met á couvert des 
artifices& de la violencedeSaüi; quejofa-
phat, íans tirer Tépée , triomphe de trois 
peuples ligues contre l u i ; qu'Ezéchias 
íauve Jérufalem & le royanme de Juda , 
en voyant périr cent quatre-vingt-cinq 
mille Aflyriens. Au contraire 3 Pimpiété 
attiroit tous les fíéaux de la colere de 
Dieu , la famine } la pefte , la guerre , 
les défaites, la fervitude, la roineentiere 
des plus puiíTantes maifons; & le crime 
conduifoit toujours a ung fin mal-
he ureu fe. 

De páreilles obfervations peuvent 
beaucoup iervir & infpirer des fentiments 
de piéré inicníiblement, agréablement y 
fans travail, fans aíFeótation, fansparoi-
tre précher, ni faire de longues morali-
tés. C'eft la principale fin que Dieu sJeíl 
propofée 3 en liant tous les devoirs, tou-
tes les venustous les préceptes, toutes 
les verités falutaires , tous les myfte-
res ; en un mot , toute la religión ? 
a desfaits dont les hommes de toute con-
dition , de tout age, de toute forte de 
caradere font touchés, parce qu'ils font 
á leur portee , & qu'ils n'ont pas moins 
d'agrément que d'utilite. Ümettre de rel­
ies obfervations, feroit priver les jeunes 
gens des plus grands fruits que préfentent 
les livres faints , & leur laiíTer ignorer ce 
qui fait l'ame des Ecrkures. 



1$6 I I . Partie. D E 
Apres avoir marqué les principales 

choíes quJon peut obferver enl!fant&: 
en expliquant l'Hiftoire fainte, & avoir 
comme pofe les fondcments & les prin­
cipes de cette étude , i i me refte á en faire 
rapplication á quelques hiftoires parti-
culieres , afín de montrer commenr 011 
pene mettre en pratique les regles que 
f ai données. CJeft ce que je vais rácher 
d'exécurer avec le plus d'ordre S i de 
clareé qu'il me fera polííble. 

C H A P I T R E S E C O N D . 

A P P L I C A T I O N DES PRINCIPES 

A <¿U E L Q U E S E X E M P L E S . 

DE u x grands hommes fort célebres 
dans TEcriture fainte, me fournironc 

les exemples auxquels j'appliquerai les 
regles que je viens de donner, Jofeph 
& Ezéchias. A ees deux hiftoires j'ajou-
terai un atticle fur les Prophétics. 

A R T I C L E P R E M I E R , 

Hifloire de Jofeph. 

CO M M E cette Hiftoire eft fort Ion-
gue Se fort connue , je ferai obligé 

iVen omettre ou d'en abréger pluíieurs 
circonftanceSjquoique trés-intéreíTames, 
pour ne point trop alonger ce récit. 
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I . Jofcph venda par fes freres ? conduit en 

Egypte chê  Putiphar j mis en prifan. 
Gen. chap. 57. 39. & 40, 

J A C O B avoic douze enfanrs , dont 
Joíeph & Benjamín étoient les plus jeu-
nes ; i i avoit eu ees deux derniers de Ra-
chel. L'amour parciculier que Jacob 
témoignoit á Jofeph , la liberté que ce-
lui-ci prit daceufer devant iui fes freres 
d'un crirae que l'Ecríture ne nomme 
point, 8c le recit qu'il leur fie de fonges 
qui marquoient fa fucure grandeur > exci-
terenc leur jalouíic & leur haine. 

Un jóur qu'ils le virent venir á eux dans 
la campagne ou ils paiíToient leurs trou-
peaux , ils fe di rene Tun á Tautre : Voici 
notre íbngeur qui vient j allons^tuons-le 
& le jetons dans une vieille cíteme, aprés 
cela 011 verra á quoi luí auront fervi fes 
fonges. Sur la remontrance de Rubén , 
ils fe contenrerent de le jeter dans la cí­
teme , aprés lui avoir oté fa robe. Bien-
tót méme ils l'en retirerent, pour le 
vendré á des Marchands ifmaélites qui 
alloient enEgypce, á qui en efFet ils le ven-
dirent vingt pieces d'argenr. Aprés cela 
ils prirent fa robe, de l'ayant trempéc 
dans le fang d'un chevreau, ils l^envoye-
rent á Jacob , 8c luí firent diré : Voici 
une robe que nous avons trouvée ; voyez 
íi ce n'eft pas celie de votre fils. l l la re-
connut 5 & dít : C'eftla robe de mon fils. 
Une béte cruelle l'a dévoré ; une béte a 
devoré Jofeph. íi dé chira fes vétements 3 
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& s'etant couverc d'uncilice, i l pleura fils 
fort long-teraps. 

Les Ifmaélites emraenerent Jofeph en 
Egypte , oú íls le vendirent á un despre-
raiers Officiers de la Cour de Pharaon , 
nommé Putiphar. Le Seigneur, dit i'Ecri-
turc, ¿toit avec Jofeph, & tout lui réujjiffok 
heurmfemmu 

Son maicre, qui voy oír bien que Dieu 
étoir avec l u i , 1c prit en affeólion. I l le 
fitíntendantde fa maiíon , & i l f e repoía 
abfolument Tur lui du íoin de toutes fes 
aíFaires. Aulíi Dieu bénit la maifon de 
Putiphar , .& i l multiplia íes bicns de tous 
cótés á caufe de Jofeph. 

íi y avoit deja long-temps qu'il etoit 
<ians cette maifon , lorfque fa maítreífe 
Tayant regardé avec un mauvais deíir, le 
follicita en rabfence de fon mari, á com-
mettre le crime. Mais Jofeph eneut hor-
reur, & lui d i t : Corament ferois-je aíTez 
malheureux , pour abufer de laconíiance 
que mon maitre a en moi , & pour 
pécher contre Dieu ? Elle continua ainíl 
pendant pluíieurs jours ale folliciterafans 
pouvoir ríen obtenir. Enfin, un jourque 
Jofeph éroit feul, elle le prit par le man­
tean, & le preíToit de confentir á fon 
mauvais deíir. Alors Jofeph , lui laiíTant 
le mantean entre les mains, s'enfuic 
Cette femmej outrée de dépit, jeta un 
grand c r i , & ayant appellé lesgens de fa 
maifon , elle ieur dit que Jofeph avoit 

vouiu lui faire violence , & qu'il avoit 
pris 
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pris la fuite auííi-tóc qu' i l l'avoic entendu 
crier. Lorfque fon mar! fue de recour , 
elle luí perfilada la méme chofe, en luí 
raomrant le man tea u comme une preuve 
de ce qu'elle difoit. Putiphar , trop cré-
dule aux paroles de fa femme, entra dans 
une grande colere , & le fit enfermer 
dans la priíbn ou étoient ceux que le Roí 
faifoit arréter. Mais le Seigneur fut avec 
Jofeph : ilen eut compaffion , 5c i l lui fie 
tro u ver grace de van t le Gouverneur. 

Pendant que Jofeph étoit en prifon , 
deux des grands Oíficiers de la Cour de 
Pharaon , favoir le grand Echailfon & le 
grand Pannerier, y furent conduits par of-
dre duRoi.LeGouverneur en confia lefoin 
a Jofeph , comme de tous les autres pri-
fonniers. Quelque temps aprésils eurent 
tous deux dans la méme nuit un fonge 
qui les jeta dans de grandes inquietudes 
Jofeph leur en donna Pexplication. I l 
prédit á l'Echanfon que dans trois jours 
i l feroit rétabli dans Pexercice de fa 
charge ; & au grand Pannetier , que dans 
trois jours Pharaon le feroit attacher k 
une croix , ou fa chair feroit déchirée 
par les oifeaux. Les chofes arriverent 
comme i l Pavoit dit. Le grand Pannetier 
fut mis á mort , & Pautre rétabli. Jofeph 
avoit prié PEchanfon de fe fouvenir de 
l u i , & d'obtenir du Roi fon élargiíTe-
ment: car j 'ai été enlevé, dit-ifpar fraude 
& par violence du pays des Hébreux ; & 
j'ai été renfermé dans cette prifon, fans erre 

Tome I I I . H 
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coupable. Mais cet Officier etant rentré 
en faveur, ne pcníaplus á fon interprete. 

R E F L E X I O N S. 
D E M A N D E . Que faut-il penfer de 

la conduite de Dieu íur Jofeph, á qui 
ía vertu nJattire que de mauvais traite-
ments, foit de la part de fes freres qui le 
haiífeiít ^ & le traitent avec la derniere 
cruauté, loit du cote de la femme de 
Putiphar j fa maítreíTe , qui le calomnie 
impunément, 8c le fait renfermer dans 
un cachot comme un fcelerat ? 

R É p o N s E. Dieu,par cette conduite3a 
voulu nous donner d'importantes inftruc-
tions. 

I O . Son deífein eft de détromper les 
liommes de la fauíle idee qu'ils ont de 
la Provídence, & de la fauífe idee qu'ils 
ont de la vertu. lis croient que Dieu 
néglige le foin des chofes humaines, lorf-
que ceux qui le craignent font dansTop-
preííion & dans la miíere. lis croient que 
la vertu doit toujours rendre heureux 
en cette vie ceux qui en ont une fmcere. 
I/Ecriture derruir ees faux préjugés, par 
Texemple de Jofeph 5 fur qui les yeux de 
Pieu fonf trés-attentifs, & qui eíl néan-
moins hai par fes freres, vendu , exilé, 
calomnié 3 mis en prifon ; qui a confervé 
une vertu trés.-pure, fans en erre plus 
heureux , pendant pluííeurs années, & 
qui n'eft méme tombé dans la capti-
vité di dans 1c danger de perdre la viej 
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que parce qu'il eft demeuré ficicle á fes 
devoirs. I l eft vrai que Díeu rompit danŝ  
la fuice fes iiens, & í'ejeva á une fupréme 
autoricé. Maís Jofeph étoit preparéá fouf-
frir l'oppreffion jufqü'á la fin de fa vie. 
I l confentoic á mourir dans la prifon, íi 
Dieu le vouloit, Se i l n'eiit pas eré moins 
précieux á fes yeux, ni moins sur des biens 
éternels qu'il efpéroit de ía miféricorde, 
quand i i eút paru en étre abandonné juf-
quJau dernier moment. 

D . Paroit-il efFeóHvemenc que Dieu ffc 
ait pris un foin particulier de Jofeph 
pendant ees difgraces ? 

R. L'Ecriture femble avoír pris á tache 
de nous faire remarquer la proteófcion de 
Dieu furfon ferviteur , en nous avertif-
fanc qu'i^fuc toujours avec l u i , & que *• *• 
par cette raifon tout lui réuíTííToit heu-
reufement 5 qu'il lui íic trouver grace de- v' 3* 
vant fon maitre, qui reconnut que le 
Seigneur étoit avec Jofeph, 8c qu'il le 
favonfoit 3¿ le béniíToit en toute íes ac-
tions; qu'il ínfpira á Putiphar de lui v' .4' 
donner, tout jeune qu'il étoit , l'autorité 
fur toute fa maifon ; que pour attacher v , 
le maitre á fon ferviteur par une affeótlon 
plus durable & plus forte, le Seigneur 
bénit la maifon de l'Egyptien á caufe de 
Jofeph, & multipiia fes biens tant á la 
ville qu'á la campagne; en forte que fon 
maitre n'avoit d'autre foin que de fe 
mettre á table, 8c de manger. Qiie quand v. zu 
Jofeph fui mis en ptifon, le Seigneur 

H i j 
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en eut compaíííon, qu'il luí fie trouver 
grace auiíí devane le Gouverneur de la 
prifon ; qu'il lui infpira de remeteré h 

v. 21. lofeph le íoin de tous ceux qui y écoient 
renfermés, fans prendre connoiflance de 
quoi que ce fút, & de lui tout confier , 
en forte qu'il ne fe faifoit rien fans fon 

** 23' ordre j qu'enfin le Seigneur le fit réulíír 
en toutes chofes. 

D . Malgré toutes ees faveurs, la priíon 
n'étoit-elle pas un féjour bien trifte pour 
Jofeph ? 

R. Lorfqu'il fut mis en priíon , tout 
paroifloit i'avoir abandonné ; mais Dieu 
étoit defeendu avec iui dans l'obfcure 

Gen, 59. retraíte oü on Tavoit enfermé. Fuit autem 
f5* Dominus cum Jofeph \ Se TEcriturene craint 

point de diré que la fageífe éternelle fe 
rendit comme prifonniere avec lui : Hac 

Cap* 10. defeendit cum illo in foveam ̂  & invinculis non 
I4" dereüquit illum ; elle adouciíToit ees lon-

gues nuits paflees á foufFrir & á veiller. 
Elle éclairoit cesténebres que la lumiere 
du Soleil ne pouvoit percer j elle ótoit á 
la folitude & á la captivité, dont les lee-
tures & Toccupation ne pouvoient dimi-
nuer ni fufpendre le fentiment, ce poids 
terrible de rennui qui renverfe les plus 
fermes; enán, elle faifoit couler dans 
fon cceur une paix, dont la fource étoit 

v . invifible & intariífable. Lorfqüe Jofeph 
fut aífocié au troné de Pharaon, il n'eíl 
point dit que la Sageíle y monta avec l u i , 
eomme i l eft dit qu'elle defeendit avec 
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luí en priíon. Elle Taccompagna fans 
doute dans le fecond é ta t ; mais le pre­
mier étoit plus cher á Jofeph, 8c i l 
doit l'étre á quiconque a de la foi. 

D . Queile autre inftruítion Dieu a-t-il 
voulu nous donnerdans la conduitequ'il 
a gardee á Tégard de Jofeph ? 

R. I l a voulu, en fecond lieu 3 nousap-
prendre comment fa' providence conduit 
toutes chofesá Texécutionde fes deífeins, 
& comment elle y fait fervir les obfta-
cles méme que les hommes s'efíbrcent d'y 
apporter. Le deífein de Dieu étoit d'éle-
ver Jofeph á un point de grandeur 8c de 
puiífance ou fes freres feroient réduíts á 
fe profterner humblement devant luí. 
Les freres de Jofeph sJy oppofent j raais 
i l n'y a , d k l'EcrítUl'C , ni fagej/e , niprudence , pfQyt 2I, 
ni confeti contre le Seigneur. Ce qu'ils font 3° ' 
pour humilier Jofeph, eft le premier de-
gré par lequel Dieu le conduit á lJéléva-
tion & á la gloire ; & l'horrible calomníe 
de fon impudique maítreífej qui mettoit, 
ce femble , le combleátous fes malheurs, 
eft ce qui le fera prefque monter fur le 
troné. 

Ceft ce que Jofeph luí-méme fit re-
marquer á fes freres dans la fuite, en leur 
difant que ce neto i t pas eux quí l'a-
voient fait venir en Egypte3mais que c^é-
toit Dieu qui Ty avoitenvoyé : Non vejlro^ Gen, 4?, 
confilio, fed Dei volúntate huc mifjus fum, 
Cette parole eft un grand fujet de con-
folation pour ceux qui ont de la foi. 

H i i j 
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Toijt ce quJon entreprendra contre eux 3 
deviendra un moyen pcur aílurer leur 
bonheur 6r leurfaiut. Les defieins fecrets, 
les háines déclarées , la capdvité, la ca-
lomnie, les feront arriver au terme que 

J , la gxace leur a marqué. Aprés cela l'en-
vie & i'injuftice feront confondues; de 
loriqu'elles auront porté Jofeph fur le 
troné, elles paroitront tremblantes de-
vant lui. 

D . Quels moyens Jofeph emploie-t-il 
pour combattre la tenration qui lui eíl 
fufeitée par fa maírrefle í 

R , Nous trouvons dans fa conduite 
un excelíent modele de ce que nous de-
vons faire , quand nous fommes temes. 
Jofeph fe défend d abord par le fouvenir 
de Dieu & de fon devoir. Comment 5 dit-
11 á cette femme hardie & fans pudeur, 
pourrois-je commettre une telle aólion , 
ayant Dieu pour témoin & pour juge ? 

/ C'eft á fes yeux que nous deviendrions 
criminéis vous & moi. £'eft lui qui me 
commande de vous défobéir en cette oc-
caíion.Commentpourrois-jeéviter fes re-
gards5ou corrompre fa juftice, oume met-

39-tre^couvert ¿gfon indignation ? Quomodo 
* Heh. erct0 pofFim koc malum * faceré. & pe ce are in 

Hoc grande t x . T r , ^ * • r n . 
Icelas. Deum meum ? Loríque la tentation eít de-

venue íi forte, qu'il a tout á craindre de 
fa foibleíTe , i l prend la fuite, quitte 
tout, 8c ŝ expofe á tout plutot que de 
demeurer dans Foccailon prochained'of-
fenfer Dieu. 
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D . N'ya-t-il point encoré d'autre re­

flexión á faire fur les malheurs & les 
difgraces de Jofeph ? 

R. Qiielque durs & quelque injuftes 
que fuíTent les traitements que Jofeph eut 
a fouíFrir ^ jamáis i l ne lui échapf a une 
feule parole de murmure, l l ne s'aban-
donna point au découragement dans fa 
fervitude, mais i l fe donna touc entier au 
fervice de fon maítre. Dans le grand loi-
íir qu'ont les prifonniers, & malgré le 
penchant naturel qu'ont les hommes á 
parler de leurs aventures 3 i l n'avoit poinc 
fait le récit desíiennes. Quand il eft forcé 
de sJen ouvrir á rEchaníon, i l le fait avec : 
une modération & une cliarité qü'on 
ne peut aíTez admirer. J'ai été enlevé par 
fraude & par violence 3 dit-il , du pays des 
Hébrcux ^ &j'ai éter enfermé dans cette prifon fans 
itre coupable, l l ne nomme ni fes freresqui 
l'ont vendu, ni fa maítreíTe qui Ta ca-
lomnié. i l ditfeulement qu^il a été enlevé 
& fait efclave, quoiqu'il füt libre, & 
condamné á une dure prifon , quoiqu'il 
füt innocent. Un autre , moins humble 
&: inoins prudenr que l u i , auroit ra conté 
fa vie , & infiílé fur les circonftances qui 
lui auroient fait le plusd'lionneur. S i l en 
cút ufé ainíi, le Saint-Efprit auroit laiíré 
dans les ténebres une vertu qui nauroic 
pu les fouíFrir , & qui auroit voulu fe 
confoler de fes malheurs par la vainefa-
tisfaótion de fe faire admirer;au lieu qu'il 
apris foin d'apprendre á tous les fíceles ce 

H i y 
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que Jofeph n'a pas voulu diré en fecret s 
& clans l'obfcure caverne ou i l étoit 
enfermé. 

2. Elévation de Jofeph. Premier voyage de fes 
peres en Egypte, Gen. ch. 41 & 42. 

Denx ans fe paíTerent depuis que l'E-
chaníon eut été récabli 3 aprés leíquels 
Pharaon eut deux fon ge s en une leu le 
nuit. Dans IJun i i vit fept vaches g ra líes 
qui fortoienr duNil^fic qui furent dévo-
rées par fept autrcs vaches maigres for-
ties aprés elies du méme fleuve. Dans le 
fecond i l vit fept épis pieins , qui furent 
auílí dévorés par fept autres épisfort mai­
gres. Aucun des Sages dTgypte n'ayant, 
pu expliquer ees fongés , i'Echanfon fe 
fouvint de JofephJ& en parla au Roí, qui 
Je fit auííi-tot fortir de prifon , & lui ra­
coma fes fonges. Jofeph répondit que 
les fept vaches grafles & les fept epis 
pieins fignifioient fept années d'abon-
dance 3 & que les vaches & Ies épis mai­
gres marquoient íept années de ftérilité 
&• de famine qui viendroient enfuite. I I 
confeilla au Roi d'établir un homme 
íage & habile , qui eíit foin, pendant Ies 
fept années d^abondance, de faire íerrer 
une partie des grains dans des greniers 
publicsj afin que l'Egypce trouvát une 
reíTource pendant la ftérilité. Ce confeii 
plút á Pharaon , <k i l dit á Jofeph : C'eft 
vous-mémeque j'établísaujourd'hui pour 
commander á tome l'Egypte; tout le 
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monde vous obéira , & i l n'y aura 
que moi au deíTus de vous. En mén^e 
temps il ota fon anneau ^ de fon doigt •>d^Lcpc^ 
& le mit au doigt de Jofeph : i l le fit£*pií 
monter furfon fecond char, & fit cútx.annt<xu* 
par un héraut: Que tout le monde fléchít 
le genou devant lui. I l changea auííi fon 
nom , & lui en donna un qui íígnifioit: 
Sauveur du monde. 

Les fept années d'abondance arríve-
rent, comrae Jofeph l'avoit prédit. Pen-
dant ce temps^ i l fit mettre en réferve 
une grande quantité de bled dans les 
greniers du R oi. La fterilité vint enfaite, 
& la famine étoit dans tous les pays; mais 
i l y avoit du bled en Egypte. Le peuplea 
prcíTé de feim, demanda a Pharaon de 
quoi vivre, I l leur dit ; Ailez á Joreph, & 
faites tout ce qu'il vous dirá. Jofeph done 
ouvrant tous les greniers,vendoit du bled 
au Egyptiens & aux autrespeuples. 

Jacob l'ayant appris, commanda á fes 
enfants dJy ailer. lis partirent au nombre 
de dix ; car Jacob avoit rerenu Benjamín 
auprés de lui . depeur quJil ne luiarrivác 
quelque accident dans le chemin. Etant 
arrivés en Egypte , iis parurent devane 
Jofeph , & Tadorerent. Jofeph les recon-
nut d'abord, & en les voyant profternés 
devant lui 3 i l fe fouvint des fonges qu'il 
avoit eus autrefois; mais il nefe íitpoint 
connoítre á eux. 11 leur parla méme fort 
durement, & les traita d'efpions qui ve-
noicntpour examiner le pays. I l lui repar-

H v 
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tirenr : Seigneur , nous fommes venus 
ici potii-acheter du bled. Nous fommes» 
doure freres- tous enfants d'un méme 
homme , qui demeure dans le pays de 
Chanaaiir Le dernierde tous eft demeuré 
avec norre pere ; & l'aufre n êft plus au 
monde. Hé bien ^reprit Jofeph, je mJeii 
vais éprouver íi vous dires la verité. En-
voycz Vun de vous,pour amener ici le plus 
jeune de vos freres;&cependanE íes autres 
demeureront en prifon. l l fe contenta 
néanmoins d'en reteñir un feul. Pénétres 
de frayeur Se de regrer.ils fe difoient l'un 
á I'autre en leur langue : C'eft avec j u i -
tice que nous foutfrons tout ceci 3 parce 
que nous avons peché contre notre frere» 
Nous le voyions accabléde douleur, lorf-
qu'il nous prioic dJavoir pitié de íui; mais 
nousne voulúmes pas l'écouter.C'eíl pour 
cela que ce malheur nous eft arrivé. Ru­
bén , Tun d'entr'eux, leur difoit: Ne vous 
ie dis-je pas alors s de nepoint commet-
tre un íi grand crime contre cet enfant > 
Cependant vous ne m'ecoutátes point, 
C'eii fon fang maintenant que Dieu vous 
redemande, Jofeph, qui les entendoit, fans 
qifils le fuífent, neput reteñir fes larmes. 
Ii fe retira pour un mornenr, &• revine 
en faite leur parler. Alors i l fit prendre 
Simeón 5 & le fit lier devant eux ; puis i l 
commanda fecrétemenr a fes Officiers de 
remettre leur argent dans leürs facs. lis 
psrtirent done avec leurs ánes chargés 
de bled. , 
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R É F L E X I O N S . 

D . Pourquoi Dieu laiíTa-t-il Jofcph en 
prifon pcndant pluíieurs années, fans 
paroítre fe íouvenir de lui ? 

R. Ce terrae íí long, quand on eíl 
captif 3 étoic néceíraire pour affermir Jo-
feph dans l'humilité , dans la roumiííion 
aux ordres de Díeu , & dans la patience. 
I l nous cut attendris, íi nous l'euífions 
vu dans les fers, Se que nous euíílons 
connu fon innocence. Mais Dieur qui 
avoit pour luí une compaíííon infiniment 
plus indulgente & plus tendré 3 le kiíToit 
dans un état d'ou nous aurions voulu le 
tirer. l l connoiíToit ce qui manquoitá Ta 
vertu.ílfavoit combien devoient durer les 
remedes néceífaires á fa fanté. I l décou-
vroit dans l'ávenir fes tentations & íespé-
rils3&lui préparoit dans les liens le fecours 
& la forcé dont i l auroit befoin dans fon 
elévation. Ceí l ainfi qu'il en ufe pour les 
Elas, dontil veut avant tout aííermir la 
patience & rhumilitc , & qu'il n'expofe 
á la tentation qu'aprés les y avoir long-
temps preparés. 

D . Comment Pliaraon fe détermine-
t-i l íi aifément á choifir pour premier 
Miniftre Jofeph, & á revétir de l'autorité 
fouveraine un écranger & un inconnu? 

R. C'eft une grace pour toute une na-
tion qu'unc falutaire penfée infpirée sfc 
un Prince. Lorfque Jofeph parloit aux 
oreilles de Pharaon 3 Dieu Pinftruifoit en 

H vj 
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íecrer. I l le rendok attentifaux fages avís 
& á ia ra re prudence d'un étmnger & dJun 
captif; & i l íe jéliVroit de tous Íes préjugés 
qui empéchent íí fouvent les pcríonnes 
conftituées en dignité^de fe rendre dóci­
les a la lumiere, & d'avouer qu'on en 
peut avoir une fuperieure á la leur. l i luí 
faiíoit comprendre qu'une fageífc pure-
mcnt humaine exécureroit mal ce qui 
luí ctoit confeillé par une fageíTe divine, 
& qu'il chercheroit inutilement un autre 
Miniftre que celui que Dieu avoit choiíi. 

^Gen. At'Oü pourrions-nous y dit ce Prince fenfé , 
trouver un homme comme celui di , gui fút aujji, 
rempli quil l'efl 3 de l'Efprit de Dieu ? 

En parlantainíi , i l ruinoit parle fon-
dement toutes les erreurs d'une fauíTc po-
litique, qui regarde la vertu & la reli­
gión comme peu propres au gouverne-
ment des Etats , & qui íe trouve perpé-
tuellement génée dans fes vues & fes 
projets par une exadre probité. Un Roí 
iníidele couvre d'une éternelle honte cettc 
folie impiété, I l eft perfuadé que plus on 
a l'efprit de Dieu, plus on eft capable 
de concluiré un royanme. Et la moindre 
attendon fuiSt pour découvrir que la 
máxime oppofée eíl l'cíFet du renverfe-
ment de l'efprit humain. 

D . Que faut-il penfer de la gloire de 
Joíeph elevé prcfque juFques fur le troné? 

R. Le Saint-E fprit nous apprend 5 dans 
un autre livre , que les calomnies dont 
on avoit noirci la répucaiion de Jofepb, 
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furent alors pleincment diffipées , & que 
la honre du menfonge retomba fur ceux 
qui en avoienc été les auteurs. Mendaces. Sap, 13. 
ojlendit qui maculavet unt illum , & dcdit illi da-l4' 
ritatem teternam. Ainíi toute la pompe dont 
i l étoit environné, étoit le tnomphe de 
la vertu. C'étoit elle quí étoit moncrée á 
tous les peuples ; c'étoit elle qui étoit 
clevée fur un char magnifique, d ou elle 
apprenoit aux Juftes de tous les íiecles, 
á ne tomber jamáis dans le décourage-
ment, & á conferver une patience invin-
cible ; c'étoit devant elle que rout le 
monde fléchiííoit le genou \ Se Joíeph 
étoit le Héraut qui y exhortoit tous les 
hommes, dans le temps que le Héraut qui 
marchoit devant luí exigeoit cette marque 
extérieure de refped; pour le premier 
Miniftre de Pharaon. 

D . Les íonges de Jofeph á l'égard de 
fes freres, furent-iis accomplis ? 

R. O n le reconnoít clairement, q 11 and 
on les voít tous proííernés aux pieds de 
Joíeph : Ciimque adorajfent eum fratres ¡ui. Gen. u. 6. 
Voiiá ce quJiís avoient tantappréhende , 
ne fachant pas l'intérét qu'ils avoient ale 
reconnoítre pour maítre. Plus ils fe font 
forcés de Péloigner & de sJen rendre 
indépendants , plus ils ont contribué á 
Tétablir fur leurs tetes. Ils n'ont pas 
voulu Padorer , quand ils Pavoient dans 
leur famille; ils le vont chercher enEgypte 
pour fe profterner á fes pieds. Ils l'onr 
renoncé , 6c luí ont voulu oter la vie ^ 
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quand fon pere Ta envoye vecs eux ; ifs 
font comraims de paroítre devant lu í , 
aprés une efpece de rérurreótion, pleins 
de crainte & de tremblement. lis Tado-
rent aprés l'Egypte & les autres nations^ 
dontils fuivent enfin Pexemple; & ils ne 
craignent que d'en étre rejetés, parce 
qu'iis le regardent comme le Sauveurdu 
monde ; au l:t u qu'iis avoient appréhendé 
de luí étre íoumis 3 parce qu'iis ne confi-
déroient dans fon éiévation que leur 
propre abaifíement. 

D . Qiienous apprennent les remords 
, des freres de Jofeph au fu jet du traite-

ment qu'iis luí avoient fait foufFrir ? 
R. On voit dans les reproches qu'iis fe 

font á eux-mémes, & la forcé delacon-
fcience , & le fruir de la fainte educa-
tion donnée par Jacob á fa famiile , quí 
l ia pas toujours éte fídele á la iumierej, 
mais qui ne s'eíl point eíforcée de l'étein-
dre , & qui a refpeóté la ioi qui condam-

G 42- 2i, nQl1 ês aíSfcions. Cefljuflment, fe difoient-
iJs l'un á l'autre , que nous fouffrons tout ceci3 
parce que noits avons peché contre notre frere. 
Les liommes n'eífaceront jamáis de leur 
coeur le fentiment que Dieu y a imprimé 
de fa préfence & de fa j uftice; ils ne réuHi­
lo nt jamáis á fe perfuader que le crime 
n'eft ú c n 3 ou qu'il n'a pas ere vu , ou 
qu'il demeurera impuni; ils feront quel-
quefois raífurés par la patience & par le 
íilence de leur Juge, ou par la multitude 
de leurs cómplices ; mais lorfque la vcii-
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geance commencera á écíat^E , lis feront 
íes premiersá avouer qu'ils iJont méritée y 
& leors cómplices ne paroítront que 
comme des uemoins prepares pour les. 
accufer & les confondre. 

^. Second voy age des enfants de Jacoh em 
Egypte. Jofeph reconnu par fes freres. 
Gen. ch. 43. 44. 4y. 

Lorfqae íes enfants de Jacob, au re-
tour de leur voyage ^ luí eurent raconté 
tour ce qui leur éroir arrive, remprifon-
nement de Simeón , & l'oi'dre exprés 
qu'ils avoient recu de mener Benjamin en 
Egypte, cette tnfte nouveile le perca de 
douleur , & renouveila ceile que la perte 
de Jofeph luí avoit caufée. 11 refufa iong-
temps de laifíer partir fon cher Benja­
mín , qui feul faiíoit toute raconfolation. 
ísíais en fin voyant que c'étoit une né-
celííté , & qu'autremenr i l le verroit périr 
de faim avec i u i , i l confentit á fon de­
pare fur les aííurances réitérées que luí 
donnerent fes*aueres enfants de le luí ra-
mener. lis partirent done tous enfemble 
avec des préíents pour Jofeph 3 & le dou-
.ble de l'argent qu'ils avoient trouvé 
dans leurs facs. 

Etant arrivés en Egypte , ils fe préfen-
terent devant Jofeph. Lorfqu'il les enr 
appercus^ & Benjamín avec eux, i l dit 
á ion Intendant : Faites entrer ees gens-
lá chez mol, & préparez un feftin ., parce 
qifils mangeronc á midí avec moi. L i a -
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tendant executa l'ordre > & Íes fit entren 
Eux , tout furpris dJun tel traitement, 
sjmaginoient qu'on alloit leur faire un 
crime de l'argent qui s'éroit troujé 
dans leurs facs, lis commencerent done 
par fe juftifícr aupiés deUntendant s di-
fant qu'ils ne favoient pas comment cela 
écoit arrivé 5 & que , pour preuve de 
leur bonne fo i , ils rapportoient cet ar-
géñt. Llntendant les raíTura, en leur di-
fant : Ne craignez rien ; c'effc votre Dieu 
& le Dieu de votre pere qui vous a fait 
trouver de lJargcnt dans vos facs : car 
pour moi , fai regu ceiui que vous avez 
donné. Auíli-tót aprés i l leur amena Si­
meón leur freic. On leur apporta de Peau; 
ils fe laverent les pieds, & attendirent 
l'arrivée de Jofeph. 

Des qu'il parut, ils fe profternerent 
devant l u i , & lui oíFrirent leurs préfents. 
Jofeph, aprés les avoir íalucs avec bonté, 
leur dit: Votre pere, ce bon vieillard dont 
vous m'aviez parlé , v i t - i l encoré ? com­
ment fe porte-t-il ? lis répondirent : No-
tre pere, votre ferviteur, eft encoré en 
vie, & i l fe porte bien.En mémetemps ils 
fe profternerent de nouveau. Jofeph ayant 
appercu Benjamin : Eft-ce la, leur dit-
i l , votre je une frere, dont vous m'aviez 
parlé ? Mon filsajouta-t-il, je prie Dieu 
qu'il vous béniíTe. Et i l fe hata de fortir, 
parce que la vue de fon frere Pateendrif-
foit fi fort, qu'il ne pouvoit plus rete­
ñir fes larmes. Quelques momentí aprés. 
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i l vint rctrouver fes frercs a 8c ayant com-
mandé qu'on íervit á manger, i l fe mic 
a table avec eux. 

Áprés que Jofeph eut mangé avcc'íes 
freres , Ü donna fecrétemenr cec ordre 
á fon íntendant: Mettez du bled dans 
les facs de ees gens-lá , & l'argent de 
de chacun d'eux á Tentrée deieursfacs j 
& mettez ma coupe d'argentdans le fae 
du plus jeune. Llntendant fít ce qui lu i 
avoir écé ordonné. Le lendemain matin 
ils partirent avec leurs ánes chargés de 
bled.Mais á peine étoíent-ilsfortis de la vi l-
le, que Jofeph envoya fon Intendant aprés 
eux, pour leur faire des reproches de ce 
qu'ils avoient volé fa coupe. Ils furent fott 
íurpris de fe voir aecufés d'une aótion íl 
láche , á laquelle ils n'avoientpas feule-
ment penfé. Nous vous avons rapporté, 
dirent-ils3 l'argent que nous avions trouvé 
á l'enrrée de nos facs; comment fe pour-
roit-il faire que nous eullions dérobé 
dans la maifon de votre Maírre de lJor olí 
de Targent ? Que celui qui fe trouvera 
coupable de ce vol ̂  meure ; & nous 
demeurerons cous efclaves de votre 
Maítre. Llntendant les prit au mot. On 
les fouilla tous, en commengant par les 
plus ágés; & enfin la coupe fut trouvée 
dans le fac de Benjamin. 

Ils retournerent á la ville fort affligés, 
& ailerent fé jeter aux pieds de Jofeph. 
Aprés quelques reproches, i l leur declara 
que celui dans le fac duqu'el on avoit 
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irouve la coupe, demeureroit fon efclave. 
Alors Juda } ayant demandé permiiíion 
de parler 3 repréfenra á Jofeph que s'ils 
retournoient vérs leurpere íans ramener 
avec eux ce íils qu5il aimoit tendremenr, 
ils le feroient móurir de chagrín. C'eít 
mo i , ajouta-c-ii, qui ai répondu de iui á 
monpere; que cefoic moi, s'ilvousplaír, 
qui demeure efclave en la place. Car je 
nepuis retourner fans luí , de peur d'écre 
témoin de l'cxtréme aífliótion qui acca-
blera notre pere. 
Acesparoles,Jofeph ne put plus fe reteñir. 

I l commanda qu'on fít fortir tout le mon­
de. Alors les larmeslui tombant desyeux3 
i l jeta un grand c r i , Se dit a fes freres : Je 
fuis Jofeph. Mon pere vit-il encoré ? An­
cua d'euxne lui répondk, tant ils étoient 
iaifís i'étQnmmzni. i i . leur parla done 
avec douceur, & leur dit : Ápprochez-
vous de moi. Lorfqu'ils fe furenc appro-
chésj i l d i t : J e fuis Jofeph votre frere, 
que vous avez vendu pour étre amené. 
en Egypte. Ne craignez point, & ne vous 
affligez point de ce que vous m'avez craité 
ainíí i car c'eft Dieu qui m5a envoyé ici 
devane vous pour vous conferverla vie.Ce 
nJeft point par votre confeil que cela cít 
arrivé, mais par la volonté de Dieu. Aüez 
diré á mon pere que Dieu mJa établi fur 
toute l'Egypte. Qu'il fe háte de venir; i l 
demeurera prés de moi 5 & jete nourrirai, 
lui & toute fa famille 5 car i l refte encoré 
cinq aunéesde famine.Vous voyez de vos 
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yeux que c'eft moi qui vous parle.Annon-
cezámonperelehautrang ou je fuiselevéj 
& tout ce que vous avcz vil dans i'Egypte. 
Hátez-vous de me l'amener. Aprés leur 
svoir parlé ainii , ií fe jera au cou de 
Benjamín, & rembraíTa en pieurant , 
i l embraíla de méme cons (es autres 
freres j & aprés cela iis fe raílurerentpour 
lui parler. 

Cette nouvelle fe repandit áuí í i - tót 
dans touce la Cour. Pharaon en témoigna 
fajóle á Jofeph,6¿ lui dit defaire veniraü 
plutot toute fa famille en Egypre. Joieph 
fie partir fes freres avec des vivres pour le 
voyage , & des voitures pour tránfporter 
leur pere, leurs femmes , & leurs cn-
enfants. Lorfqu'ils furent arrivés dans le 
pays de Chanaan , ils dirent á Jacob : 
Votre fils Jofepheíl vivant, & i l a auto-
rité dans toute l'Egypte. A ees mots, Ja­
cob fe réveilla comme dJun profond fom-
meil; Se i l n'en vouloit rien croire. Maiá 
en fin, ayant entendu le récit de tout ce 
qui s'étoit paífé, & voyant les chdriots 8c 
les autres chofes que fon fils lui envoyoit, 
i l dit : Je n'ai plus rien á fouhaiter, puif-
que mon fils Jofeph vit encoré : j ' i r a i , &C 
je le verrai avant que de mourir. I l partit 
bientót aprés avec toute fa famille , Se 
arriva en Egypte. Aprés qu'il eut falué 
le Ro i , Jofeph Tétablit dans le pays de 
Ge (Ten, le plus fertile de l'Egypte 3 ou, 
Jacob vécuc encoré dix-fept ans.. 
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R É F L E X I O N S t 

D . Le morncnt ou Joreph fe fait con-
noirre á fes freres^eft Tcndroit de fon 
hiftoire le plus touchant & le plus iiité-
reílant jmais i l eft precede de cii-conílances 
bien étranges. Comment en effet conci-
lier fon indiíference & fon oubli á Pégard 
de fon pere & fes freres3qu'ii laiíle expofés 
auxíuites funeftes d'une crueÍlefamine,6¿: 
l'extréme durete quJil exerce fur eux en les 
calomniant & les emprifonnant ; com­
ment , dis-je, concilier tout cela avec 
cette bonté & cecte tendrefle qu'il laiífe 
entrevoir dans le temps méme qu'il les 
traite íi durement ? 

R. C'eft certe contradidtion apparente 
qui doit nous avcrtir qu'il y a queique 
myílere caché fous la furface d'une ac-
tioii j qui fans cela pourroit choquer la 
raifon } & paroírroit contraire aux fen-
timents que lanature a imprimes dans le 
coeur de tous les horames. 

Jofeph vendu par fps freres aux Egyp-
tíens, regardé par Jacob comme mort, 
oublié par toute fa famille, honoré pen-
dant cet intervalle 5 & régnant en Egyp-
te, eft inconteftabicment la figure de Je-
fus-Chriíl , iivré aux Gentils par les Juifs, 
renoncé généralement par fa nation 3 mis 
á mort par leur cruelle envié, reconnu 
& adoré par les Gentils comme leur Sau-
veur & leur Roi. 

Dans ie premier voyage que les enfants 
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cíe Jacob íirenc en Egyprc) i l eft dít que Gen. 41, 
Jofeph connut bien fes freres , mais qu i l ne fut 
foint connu d'eux. C'eíl iJétat des j uifs. £n 
refufant de fe foumettre á Jefus-Chnft , 
iis ont ceíle de le voir , mais ils n'ont 

s'aíFranchir de fon empire ; ils l i -
ienz les Ecritures , & rencontrent 
par -tout !eur Seigneur fans le connoítre. 
Ils Tont vu , & ne Pont pas recu. I l leur 
a parlé en enigmes &en paraboles 3 parce 
qu'ils etoienc indignes d'entendre des 
myfteres qu'ils refufoient de croire. Mais 
le voile ne demeurera pas toujours fur 
leur coeur. 

Pendant le long intervalle que dure leur 
aveuglement , ils fouffrent une cruelle 
famine3non de pain maténel3mais,comme 
Tavoic prédic un Prophete , de la parole Amos 8. 
de Dieü, dont Pinrelligence leur eft refu- I* 
íee. Mittamfamem in terram 3 non famem pañis , 
ñeque fiúm aquts , fed audiendi verbum Dornini, 
La cerré de Chanaan eft condamnée á une 
cutiere ftérilité. Le véritable pain de vie 
ne fe trouve que dans l'Egypte. Pour ví-
vre, i l faut néceírairemenc y aller &iur-
qu'á ce que Benjamín , le dernier des en-
fanrs de Jacob, figure des derniers Juifs , 
y paroilfe en perfonne , la famine aftli-
gera toujours cette malheureufe nation. 

Jufques-lá Jofeph paroicra n'avoir que ^ 
de la dureté pour fes freres. I l leur par­
lera comme á des inconnus^'un ton pro-
pre ales intimider, & avec un vilage ^ 
íévere. Qu¿fi ad alíenos ditrius loquebatur, 7, 
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C'eft airííi que Jefus-Chrift traite depuis 
long-temps un peupie íngrat & aveugle. 
11 paroít ne connaítre plus fes freres fe­
lón la chair. l l femble avoir oublié les 
peres d'une poftérité infidele & fangui-
naire. * 

Cependant Jofeph fe faifoit víolence 
pour ne point laiíler paroltre ía tendreífe; 
i l ne pouvoit reteñir fes larmes ; ifétoic 
obligé de fe détourner, de fe cacher le 
vifage , de forrir méme de temps en 
temps pour eífuyer fes pieurs. L'eíForc 
qu'il faifoit pour les cacher, étoit la figure 
de cetre miféricorde fecrete , cachee 
dans le fein de Dieu, & réfervée pour 
les moments marqués dans fon con fe i 1 
eternel. Les promeíles de Dieu s'accom-
pliront fur ífrael; car fes dons font ians 
repentir, & fa vérité fera immuable dans 
tous les íiecles. Maís une juíle févérité 
fufpend les effets d'une clémence, que 
nos gérailfements , unís á ceux des Pro-
phetes, doivent háter. 

D . Jofeph peut-il erre regardé par 
d'autres circonftances de fa vis comme 
figure de Jefus-Chrift ? 

R. I I y a peu de Saints de l'ancien Tef-
tamenc en qui Dieu ait pris plaifir de 
marquer autant de traits de rcflerablanfe 
avec fon fils que dans Jofeph. Le /Imple 
expofé en fera une preuve bien evidente. 
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R A P P O R T S 
ENTRE JOSEPH ET JESUS CHRIST. 

J O S E P H . 
I I eft ha'i de fes freres , 

i . Parce qu'il les ac-
cufe d'un grand crime. 

z Parce qu'il eíl ten-
drement aimé de ion 
pere. 

3, Parce qu'il leur 
prédit fa gloire future. 

I I eft envoye par fon 
pere vers fes freres qui 
etoienc éloignés. 

Ses freres confpirenc 
centre fa vie. 

_ 11 eft vendu vingt 
pieces d'argent, 

11 eft l ivréádesétran-i 
gers par fes propres fre­
res. 

Sa robe eft teinte de 
fang. 

I I eft condamné par 
Putiphar , fans que per-
íbnne parle pour lui . 

I I fouíFre en íiience. 

Place entre deux cri­
minéis^ i l prédic á l'un 
fon clévation , & á 
l'aucre fa mort pro-
chaine. 

I I eft trois ans en 
prifon. 

I I arrive á la gloire 

JES US-CHRI ST. 
/ / ejl ha'i des Juifs. 
1.. Parce qu'il leúr 

reproene leur vice, 
Í. Parce qu'il déclare 

qu'il ejl le hits de Dieu; 
& que Dieu lui - mime 
í'appelle fon Fils bien-
aimó. 

3. Parce quil lew pré­
dit qu'ils le verront aj/is 
a la droite de Dieu. 

II efe envoyé de Dieu 
fon pere vers les brebis 
perdues de la maifon 
a'Jfrael. 

Les Juifs fonnent le 
deje ir. de le mettre a 
mort. 

II efivsndu trente.pie' 
ees d'argent. 

II efl livré aux Ro-
mains par les Juifs. 

L'humanité dont il efl 
reviva , fouffre une mort 
fanglante. 

II eft condamné , fans 
que perfonns prenm Ja 
défenfe. 

II fouffre tomes fortes 
d'injures & de fupplices^ 
fans fe plaindre 

Place entre deux vo-
Isurs , il prédit a l'un 
qu'il ira en paradis , & 
laiffe rnourirl'autre dans 
fon impénitence. 

II ejl trois jours dans 
le tombeau, 

Ilfalloit que le Chrífl 
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par íesfoufFrances,& par 
les humiliacions. 

l i eft écabli fur la 
maifon de Pharaon , & 
fur toute l'Egypte. 

Pharaon ítul eíl au 
deíTus de íui. 

I I eft appellé Sauveur 
du, monde. 
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fouffrít, & qu'il entrdt 
ainfi dans fn gloire. 

II efi étahli Chef de 
toute l'Eglife , & toute 
créature lid til foumife. 

11 eft au dejjhs de toute 
créature , mais foumis á 
Dieu comme homme. 

Son norn de JESÚS 
Jignifíe Sauveur , & il 
ejl en effet le feul gar 
qni mus puiJJIons etre 
fativés. 

Toute créature doit 
fléchir le genou au nom 
de Jefus-Chrijl, 

II ríy a par - tout que 
pauvreté&qu égaremení: 
la vérité & la grace ne 
fe trouvent que dans l'E­
glife oh regneJefus- Chri/i. 

Point de falut, point 
de grace , que par Jefus-
Chrift. 

Toutes les natíons en-
írent dans l'Eglife pour 
y trouver le falüt. 

Les Juifs reviendront 
un jour a Jefus-Chrijl , 
le reconnoítront, l'ado-
reront, & entreront dans 
l'Eglife. 

Y a-t i l dans toutes ees applications , 
& jJeii pourrois ajouter beaucoup d'au-
tres, quelque chofe de forcé & de con-
traint ? Seroit - i l poííible que le pur 
hazard eüt ramafle enfemble tant de 
traits de reífemblánce, íi diíFérents, Se 
en méme temps íí narurels ? J'aime-
rois autant diré que le porcrait le plus 
achevé Se le plus reíTemblam ne íeroit 

auííí 

Tous fléchiífent le ge­
nou devatit iu i . 

La famine eft par -
tout ; i l n'y a du pain 
qu'en Igypte, ou Jo-
feph gouverne. 

Tous font ren'voyés á 
Jofeph par Pharaon. 

Toutes Ies provinces 
viennenten'Egyptepour 
y chercher du bled. 

Lesfreres de Jofeph 
viennent á Iui , le 
reconnoiííent,!'adorent, 
s'établiírent en Egyptc, 
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auííi que l'efFec du hazard. I l efl: viíi-
ble qu'une main intelligente a répandu 
& applíqué á propos toutes ees couieurs 
pour en faire un rableau parfait , & 
que le deflein de Dieu , en réuiiiíTanc 
dans la fe ule vie de Jofeph tant de cir-
conftances íingulieres, a écé d'y peindre 
ks principaux traics de celle de ion Fils. 
Ce feroit done ne connoítre quJá demi 
l'hiftoire de Jofeph , que de s'arréter á la 
limpie furface qu'elle préfente , fans en 
approfondir le fens caché & myftérieux, 
qui en faic la parcie la plus eíTencielle, 
puifque Jeius-Chriíl eft la fin de la Loi 
8c de toutes les Ecritures. 

Je prie le Lecteut d'obferver , que 
quelque feííemblants & quelque naturels 
que foient les rapports de Jofeph avec 
Jefas-Chrift , i l n'en eíV point parlé ni 
dans rEvangile ni dans les écrits des Apo­
tres ; ce qui montre , qu'outre les figures 
dont 011 trouve Texplication dans le non-
veauTeftament, i l y en a de íi claires &í i 
evidentes, qu'on ne peut pas raifonna-
blement douter qu'elles ne renferment 
auííi quelque: myftere. Mais i l faut fur-
tout, quand 011 parle aux j cunes gens , 
étre íobre & retenu fnr celles du derniet 
gen re , & míifter principal ement fur les 
figures dont Jefus-Chrift ou les Apotres 
011c fait rapplication. 

Tome 111. 
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A R T I C L E S E C O N D. 
Délivrance miraculeufe de Jérufalem fous 

Erjchias. 

Je ne prends, dans la vie dufaint Roi 
Ezéchias, que ce fait, l'un des plus écla-
tants qui íoient dans rHiftoire Sainte > 
& des plus proprcs á rendre íeníible la 
toute-puiflance de Dieu, & fon attention 
fur ceux qui metrent en luí íeur confiance. 
Je ne ferai prcfque qu'cn indiquer les 
principales circonftances , que le Leóteur 
pourra voir dans toute leur étendue, en 
confuitant les livres hiftoriques qui en 
font le récit, & fur-cout les prophéries 
dlfaíe qui en renferment une prédidion 
trés-claire & trcs-detaillee. 

Sennachérib , Roi des Aílyriens , étoit 
4. i?^. partide Ninive avec une. armée formi-

l8" ^ dable, dans le dellein d^xterminer la 
Ifai 10. ville de Jéruíaiem avec fon Roi & fes 

7 x5. habitants.il fe promettoit une vidtoire 
aíTuree , & iníukoit deja d'avance au 
Dieu de Jérufaiem, difant qu'il le traite-

. roit comme i i avoit traite tous les dieux 
36. -f. il*. des autres villes & des autres royaumes 
lo, & 6. ¿ont \\ avoit fait la conquetc. I l ne favoic 

pas qu'il n'étoit qu'un inftrument dans 
la main de Dieu, qui t'avoit appelié 
d'un coup de fífílet, ( c'eft Pexpreííion 
de l'Ecriture ) & l'avoit fait venir des ex-
tcémités de la tcne, non pour extermi-
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ner, mais pour corriger ion peupie. 

Tout céda aux armes vidborieuíes de 
ce Prince, & en peu de temps U fe rendic 2. Paral. 
maitre de toutes les places fortes qui V" *" 8, 
étoient dans le pays de Juda. L'alarme 
fut grande dans Jérufalera. Ezechias avoit 
pris toutes les meíures nécelíaires pour 
mettre la ville en état de faire une vigou-
reufe réííftance } mais i l n'attendoit fa 
délivrance que du fecours divin. Dieu ^ ch' ^ 
s'étoit engagé par une promeíTe folera-
nelle, & pluííeurs fois réitérée á défen-
dre la ville concre l'attaque du Roi d'Af-
íyrie , mais á condition que fes habi-
tants ne compteroient que fur l u i , fe 
tiendroient en repos , n'auroient pqint y 
recours au Roi d'Hgypte. Si vons demeurê  
enpalx , leur avoit-il d i t , vous fere^ fauvés: Vt ^ ^ 
votre forcé [era dans le filence & dans l'efpérance. 
I l leur avoir declaré pluííeurs fois que le 
fecours d'Egypte tourneroit á leur honte 
& á leur pene. Pour leur rendre cette /y; M. ío 
prédióbion plus feníible , i l avoit obligé 6» 
le Prophete Ifaíe de marcher ñus pieds 
& fans habit au milieu de la ville, en dé-
clarant quetel feroit le fortdesEgyptiens 
& des Ethiopiens. 

Les Grands , les politiques , ne purent 
fe réfoudre á demeurer dans Pinaítion, 
& á compter fur la promeíle de Dieu. lis /y; ^ 
amaíferent une fomme coníidérable 
d'argent, & ils envoyerent des Députés 
au Roi d'Egypte pour implorer fon fe­
cours. Pluííeurs méme prirent le partí 

l i j \ 
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de fe retirer dans ce pays-Iá , eípérant 
(i'y trouver un afyle aífuré contre les 
maux dont ils étoient menacés. Dieu leur 
en fie pluíieurs fois des reproches par fon 

4. Reg Propkere > mâ s coujours en vain.Le faint 
18. 33. & ROÍ Ezéchias leur répécoit fans ce fíe : Le 
10. 10. Seigneur mus délivrera j Jérufalem ne [era fas 

livrée entre les mains des jijjyriens. On ne 
i ecoutoit point. 

iS4«& 1^^' Ce faint R o i , craignanc d'avoir com-
1 ' 9* mis queique faute en rompant le traite 

qu'il avoit fait avec le Roi des AíTyriens, 
réfolut, pour n'avoir ríen á fe reprocher, 
& pour mettre toiu le bon droit de fon 
coté , de lui en faire fatisfa¿lion. I l luí 
en voy a done des AmbaíTadeurs á Lachis , 
6c luí dit : JJai fait une faute; mais reti-
rez-vous de mes terres, & je fouíFrirai 
rout ce que vous m'impoferez.Le Roi des 
AíTyriens ordonna áEzéchias de lui donner 
rrois cents talents d'argent, & trente ta-
lents d'or. I l ramalía cette fomme avec 
beaucoup de peine , & la lui envoya. I l 
y avoit lieu d'elpérer qu'unc telle dé mar­
che défarmeroit la colere de Sennachérib/ 
maís i l n'en devint que plus fíer ; & ajou-
tant la períidie á l'injuftice , i l envoya 
fur le champ un gros détachement de fon 
armée contre Jéruialem , avec ordre á 
Rabíacés , qui commandoit ce détache­
ment , de fommer Ezéchias & les habí-
tants de la part du grand Roi , du Roi 
des AíTyriens , de fe rendre. Cct Officier 
s'acquitra de fa commiííion en des termes 
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pleins de mépris pour le Ro í de Juda , 
& d'infultes concre le Dieu d l í r a e l . Ezé-
chias ÍJayant appris, déchira fes véte-
ments , fe couvric d'un fac , & entra 
dans la maifon du Seigneur ; d'ou i l en-
voya íes principaux Ofíiciers vers I f a í e , 
pour luí rapporter les paroles infolentesde 
Rabfacés .LeProphete leur répondit :Vous 
direz ceci á votre m a í t r e : Vo ic i ce que di t 
leSeigneur: Ne craignez pointces paroles 
que vous avez entendues,par lefquelies les 
íerviceurs du Roi des AíTyriens m'ont blaf-
phétné. Je vais lui envoyer un fouffle : i l 
encendra un bruic; i l retournera dans fon 
pays , & je l 'y ferai périr par l 'epée. 

Pendant cet incervalle , Tharaca 3 R o i ^ V- l8' I* 
d'Ethiopie , avoit envoyé des couriers á 
Jérufalem , pour aíl'ufer fes liabitants 
qu ' i l marchoit á leur fecours. Lu i -méme 
arriva bientót aprés avec fon armée , & 
celle de Egyptiens. A la premiere nou- 4. R Í S , 
velle qu'en re9ut Sennachér ib , i l r é íb - ^ ^ 34-
lut de marcher concre l u i . Mais aupara-
vant i l envoya des AbaíTadeurs á Ezéchias, 
pour l u i remeteré en main une lettre qui 
étoic pleine de blafphémes contre le Dieu 
dlfrael . Ce fa'nt R o i , penetré de dou-
leur , alia auífi-tót au temple , écendit 
cette lettre impie devant le Seigneur, & 
l u i repréfenta par une priere vive & tou-
chante, que c'étoit lu i -méme qu'on atta-
quoic , & qu ' i l s'agiíToit de la gloire de 
fon n o m , & qu ' i l o fo i t , par cette ra i -
f o n , l u i demander un miracle ^ af ín, 

1 i i j 
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d i t - i l , que cous les royaumes de la terre 
fachent que creft vousleul qui étes IcSei-
gneur 8c le vrai Dieu. Dans le moment 
méme Ifaíe envoya diré á Ezecbias , que 
Dieu avoic exaucé fa priere, & que la 
vi l le ne feroit pas méme aíííégée. A q u i , 
dit D i e u , en s^adreíTant á Sennachér ib , 
penfes-tu avoir infuitéi-Qui crois-tu avoir 
blafphémé ? Conrre qui as-tu iiauíTe la 
voix , & elevé tes yeux infolents ? C'eíl: 
conrre le Saint d l f rae l . T u mJas a t taqué 
par tes iníultes pleines d'impiété 3 &c le 
bruit de ton orgueii cft monté jufqu'á 
mes oreilles. Je te mettrai done un anneau 
au nez, & un mors á la bouche, <k je te 
ferai retourner par le méme chemin par 
lequel tu es venu. 

jtf. c. ig. Le R o í dJEthiopie , plein de confiance 
dans les troupes innombrables quJil ame-
noit , avoit cru quJil n'auroit qu 'á fe 
montrer pour mettte en füite lesAíTyriens, 
& pourrendre la liberté á jérufa lem. 11 ne 
favoir pas l ' anathéme que Dieu avoit pro-
noncé contre l u i , parce quJil avoit oféfe 
déclarer ic protedeur & le l ibérateur de 
Jéruia lem & du peuple de Dieu., comme íi 
Tun & Tautre euílenr été fans efpéranee & 
íans reíTource 5 s'il ne fe hátoit dJen pren-
dre la défenfe. Son armée fut taiiléc en 
pieces.Le carnage fut íl grand,& la fuite ñ 
prompte^u^ l ne irefta perfonne pour en-
terrer les morts. Aprés le gain de la batail-

* l e , le ROÍ d'Aflyric porta la guerre dans 
l'Egypte méme . Le trouble & la con f u -
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í ion s'y répandirent par-tout. Dieu enlevia 
aux fages íí r enommés de l'Egypte le con-
feil 8c la prudence, &c répandit parmi eux 
un eíprit de vertige. I l oca aux chefs toute 
forcé 8c tout courage. O n ne fit aucune 
refiftance, & touc le pays fut á la diícré-
t ion d'unPrince egalement avare &: cruel, 
qu i emmena un nombre infini de captifs, 
comme Ifaíe Tavoit predir. 

Quand Sennachér ib eut ramené fes ^ / ' / ^ 
troupes viétorieufes devant Jerufalem , j . 7-
i 'on s'imagine aifément quelle fut la conf-
ternation des habitants de cette vi l le . l is 
voyoient une armée innombrable campée 
a leurs portes, 8c toutes les campagnes 
voiíines couvertes de chariots de guerre. 
L ' ennemi fep répa ro i t áa í f i ége r la v i l l e , 
8c pouífoit des cris contre la montagne 
de Sion. Le moment de leur pene paroif-
foit venu ; mais c'ecoit celui de la miféri-
corde divine , 8c de leur délivrance. La 4-
nuit mcme ( qui fans doute preceda le17' 3Í' ?7' 
jour ou fe devoit faire Tattaque genérale ) 
l'Ange duSeigneurvinc dans le camp des 
Aííyriens3& y tua cent quatre-vingt-cinq 
mille hommes. Sennacliérib s'étant levé 
au point du jour,vic tous ees corps mor ts , 
8c s'en retourna auífi-tót á Ninive, oü peu 
de temps aprés i l fut tué par fes propres 
enfants dans 1c temple 8c fous íes yeux 
de fon Dieu. 

J J v 
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R É F L E X I O N S . 

l . Sennachérib s injlrument de la coi ere de Die t í , 

ifaíe en prédifant le déparr de Semia-
chérib & de fes armées , parle de Dieu 
d'une maniere digne de la grandeur & de 

If. 7. 18.la majefté du Touc-puiíTanc. l i n'a q u a 
& ¡o. 5- (Jonner un íignal, á lever un écendard, 

& tous les Prii;ces accourent. a Tous les 
Rois de la terre ne íont á fon cgard que 
comme des moucherons. Toute leur puif-
fance n'eft devant l u i que foibleííe, DJun 
feul coup de fifflct ü les fait marcher. 

: C'étoit une grande confoladon pour 
ceux qui avoient alors delafoi, de favosr 
certamement que tous les raaux qui. leur 
2rrivoient,étoient ordonnés par la divine 
providence; qu'ils étoient du cote de 
Dieu> des remedes, & non de purs fup-
plices j que les hommes n'étoient que les 
miniftres de fa juílice , & qu'ils étoient 
conduits par fa fageííe , quoiqu'ils ne 
penfaííenc qu'á fatisfaire leurs paíílons, 

i / , 10. 7, C'eft Dieu méme qui nous dccouvre 
%h les peníees extravagantes de Sennachcrib, 

qui n'écant qifun íimple íerviteur , croit 
' erre le maítre ; & q u i , ne voyant pas la 

main qui Temploie, attribue tout á la 
í i e n n e & ne craint point de fe mettre á 
la place de Dieu. Un inílrument , dic 
Dieu 5 a-t-il quelque ver tu qui ne vienne 

a Sibilabk Dominus mufeae.... 6c api , qus eíl in 
térra Aiíur. If. 7. iS. 
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pas de l'arcifan qui i'emploie ? Eft-ce á 
r inf t rument , & non a Touvrier , qu ' i l 
faur artribuer l'ouvrage ? Quelle folie 
íeroíc comparable k celle qui porteroit 
l 'mí l rument á s'élever contre la main & 
contre l'intelligence qu i l'appliquent á 
certains ufages ? voilá pourcant ce que 
penfoit & ce que faifoit le R o i d'AíTyrie. 

1. L e s Grands ora recours aux Rois 
d'Ethiopie & d'Egypte. 

O n voi t ic i combien i l eft dangereux 
de preférer les vues de laprudence hu-
maine á celle de la fo i . Dieu avoit pro-
mis de dél ivrerjérufalemjpourvu que fes 
habitants fe tiníTent en repos , & mifíent 
en h i i uniquement leur confiance : voilá 
le point fixe auquel i l falloit fe teñir , 
Mais le fecours de Dieu étoit inviíible , 
& paroiflbit éloigné. Le péril étoit p r é -
fent j & augmentoit tous les jours. La 
reflburcc du cóté de l'Egypte étoi t pro-
chaine a & fembloit aíTurée. Selon toutes 
les regles de la politique humaine, i l 
falloit mettre tout en ufage pour obte-
nir la prore&ion de deux Rois auííí puif-
fants que ceux d'Egypte & d'Ethiopie. 
D'ai l leurs , n 'é to i t -ce pas tenter D i e u , 
que d'attendre unmiracle ? & dans Fex-
trcme danger ou Pon é to i t , nJy avoi t - i l 
pas une efpece de folie á demeurer dans 
Tinadion ? L'évcnement fera voir qui de 
ees politiques ou d'Ezéchias raifonnoit 
le plus jufte. 

I v 



i p i / / . Partie. DE 

3. Difcours impie & Lettre blafphematoire 
de Sennachérib. 

4. Reg. Le difcours & la lettre de Sennacherib 
c' ^ nous paroiíTent avec raifon impies, i n -

fenfés , déteftabies, dans la bouche d'un 
ver de terre contre la majefté divine. Ce 
R o í , aveugié par fes heureux fuccés, 
dont i l ignoroit la véritable caure , pen-
foi t du Dieu de Juda ce qu ' i l croyoit de 
tous les autres dieux, dont !a pu i í í ance , 
felón l u i , éto'ít bornee á certaines régions 
& ^certains eíFets particuliers, & qu'on 
ne laiíToit pas de bien battrc, malgré 
leur divinité. U ne voyoit rien dans le 
Dieu dlfrael qui le diílinguát de la 
foule des dieux vaincus. Son empire 
étoit renfermé dans les bornes étroites 
dJun perit pays , & relegué dans des 
monta gnes. Son nom n'étoit guere 
connu que parmi les peuples voi í ins . 
Ce Dieu avoit deja laiííe enlever dix 
Tribus par les Rois de Ninive. l l . ve-
no:t de perdre touteS les villcs fortes de 
la T r i b u de Juda, quifeule lu i reftoit; 
& toute fa dominat ion, tout fon peu-
p le , tous fes adorateurs , & toute fa re­
l igión é to ient rédui ts á une feule ville fur 
la terre , fans qu ' i l parüt qu ' i l eü t la pen-
fée ou le pouvoir de la garantir d'une 
ruine que Sennachérib regardoit comme 
aílurée. 

l l eft beau de voir comment Dieu s'ap-
plique á confondre Torgueil infolentde 
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ec Prince, qui fe faifoit appeller ie grand 
Rol , ie ROÍ par excellence ; qui fe c o ñ -
íídéroit comme un Conqué ranc inv inc í -
b l e , comme le maítre de la terre, comme 
le vainqueur des hommes & des dieux. 
Ce Prince íi fíer & íi orgueilleux, le Dieu 
d'lfrael le traitera comme une béte fe­
roce ; &c en l u i mettant un cercle au nez , 
8c un mors á la bouche, i l le ramenera 
couvert de honte 8c d'infamie par le 
méme chemin par lequel i l étoit vena 
plein de gloire 8c triomphanr. Voilá oü 
fe termine l 'orgueil des hommes. 

4. Defaite du Roí d'Ethiopie. 

I l eft aifé de reconnoícre dans la pu^ni-
cion du Ro í d 'Ethiopie, la jalouíie du 
Dieu des armées contre quiconque p r é -
tend étre fon rival ou partager fa 
g lo i r e , en ofant venir á fon fecours, 
pour l u i conferver fon h é r i t a g e , ou pour 
le tirer d'un pas difficile dans lequel fes 
promeíTes Tauroienttrop e n g a g é ; & dans 
le t r i í le fort des ifraelites qui avoienc 
eu recours á l'Egypce , la condamnation 
de to us ceux ou qui doutenc des promef-
fes faites á PEgiife, dont Jérufalem eft 
cer taínement la figure; ou qui penfenc 
que dans certaines occaíions dangereuTes 
8c diííiciles elles ont befoin de la forcc 
8c de la fageíTe huma'ne. 

5. Armée des Ajfyiiens dé traite par l'Ange 
exterminateur. 

La maniere courte 8c limpie, dont les 
1 vj 
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livres hiftoriqües raconrent un événe-
ment íi merveilleux , eft verioablement 
digne de la grandeur de Dieu : Cent 
mime nuit l'Ange du Seigneur vint dans le 
camp des Ajjyriens , & y tua cent quatre-vingt-
cinq mille hommes, Qu'en coüte-t- i l á Dieu 
pour abattre l 'orgueil d'un Prince íi fier, 
pour faire pcrir tant d'Officíers íí bra-
ves , pour exterminer une armée íi nora-
breufe & íí formidable ?Un fouffle. E t i l 
Favoit dit lui-méme : Je lui enverrai un fouf­
fle t & i l retournera dans fon pays . 

Mais la fublime grandeur qui paroí t 
dans le ftyle duProphete qui aprédi t toutes 
les circonftances de ce grand événement* 
n'eft pas moins digne de la majefté 
du Dieu qui fak ic i éclater fa toute-
puiíTance d'une maniere íi merveilleufe. 
Que de nobles idees ne nous pre íentent 

tf, z9, s- point les expreííions d l f a í e ! Lorfque 
tout paroí t défefperé : Je changerai en. 
un inftant la face de toute chofe , dit 
le Seigneur : Eritque repente confeflim. Quand 
les ennemis de Jérufalem , qui ignorent 
que c'eft moi qui íes ai mandes , s^n re-
garderont comme íesmaítres , je les rédui-
rai en pondré dans une feule nuit. J 'écar-
terai le refte comme un tourbi l lon dif-
íipe une pouíliere iégere. A u réveil on 
ne trouvera pas un feuí Génerat3ni un feul 
Oííicier qui paroiíTe avec fa troupe : & 
la confiance qu'i ís avoient que Jérufalem 
étoit á eux, lera femblable á l'imagina-
t ion d'un homme afíamé qui fonge en 
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dormant qu ' i l mange ; de quí en s 'éveil-
lant ne trouve rien. $ici¿t fomniat efuriens, 
& comedit : cüm autem fuerit expergefafíus , v a ­
cua efi anima ejus. 

C'eft i 'orgueil i n fe ufé de S e n n a c h é r i b , 
ce íonc fes blafphémes impies qui r é -
veil lentle Seigneur,qui paroilToiccomme 
endormi. Et l 'on comprend aiors toute 
la forcé & toute l 'énergie de ees paroles: ^ ^ ^'104 
Nunc confurgam • nunc exaltabor ; 7iunc fuhleva-
bor. C'ell du t roné & du fanduaire que 
Dieu a fur la montagne de Sion que íbr-
tent les éclairs & le brui t eflfrayant du 
tonnerre;cJeft de l'autel méme qu ' i l a dans 
Jerufalem 3 de ce braíier facré oü brúle 
á fa gloire un feu p e r p é t u e l , que for-
tent les flammes vengereíTes qui dévorenr 
fes ennemis. H a c dicit Dominus : cujusignis If. i j . 8. 
eji in Sion 5 & caminas ejus in Jérufalem, ^ ^' 

En e ífet , felón Ifa'íe , le maílacre é ton- JJ- 30< 30 
nant d'une armée entiere immolée á la32-
jufte vengeance d'un Dieu jaloux qu'on 
avoir outragé íi indignement, fut pour 
luí comme un facrifice public & folem-
nel. La main de Dieu '-3 dit ce Prophete , 
frappera t o u t , écrafera tou t , n 'épargnera 
rien. Le bruit eíFroyable de fon tonnerre 
fera pour lu i & pour fes ferviteurs , 
dont i l prendra la défenfe , comme un 
concert agréable de tambours 3 de har-

* La traduñion fran$oife nunc. "jeme leverai main-
diminue beaucoup la vi- »tenant, je fignalerai ma 
yacité de cet endroit, & »grandeur , j e ferai éclaí-
mt rend pat la répétion du » ter ma puijfance. 
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pes , &C d'autres inftruments de mu í íque 
qu i accompagnent dans les grandes feces 
i 'oblation des íacritices j & les Aífyriens, 
facriñcs á fa vengeancc, feront pour luí 
comme une victime folemnelle. Auditam 

faciet Dominus gloriam vocis f u á , & terrorem 
brachii fu i ojlendet in comminatione furoris , 6» 
flamma ignis devorands. Allidet in turbine & in 
lapide grandinis. A voce enim Domini pavebit 
Aj fur , virgo, percujfus. E t erit tranfitus v i rga 
fundatus , quam requiefcere faciet Dominus 
fuper eum in tympanis, & cytharis , & in bellis 
prcecipuis expugnaba eos. Le terme original 
eft propre aux facrifices. OnJpeuc tra-
duire a i n í i ; & bellis ^ ou certamine, quodfa-
crificio folem ni fimile erit, expugnabit eos. 

6 . Raifons de la patience de Dieu a foujfrir 
Sennachérib ^ & de f a lenteur a délivrer 
Jérufalem, 

Perfonne ne connoír les deífeins de 
Dieu avanc qu'ils foientexécutés j & lorf-
qu'ils s'accompliíTenc 3 011 ne fait oü fe 
termineronc tóillc événements done on 
ne volt ni les liaiíbns, ni les ufages, n i les 
motifs s & qui paroiíTent devoir entrai-
ner une ruine univerfelle. 

Des que les maux publics commence-
r e n t á fe faire fentir au temps d 'Ezéchias , 
ils parurent extremes. Lorfque tome la 
campagne fut r u i n é e , & toutes les villes 
détruites , on regarda ees malheurs 
comme ne laiíTant plus aucune re í rource , 
6¿ comme n 'é tant plus capables de reme-
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des. Mais quand Jerufalcm vi t la f o r m i ­
dable arméc des Aííyriens á fes portes 3 
qu'elle fe vi t défolée au dcdans par la fa-
mine & la pefte, & fans efperance du 
coré des hommes, aprés l'entiere défaite 
des Egyptiens venus á fon fecours 3 alors 
i l parut de la folie á atrendre quelque 
prote¿Hon miraculeufe, puifque Dieu 
lu i -méme s'oppofoit a tous les moyens , 
& fe déclaroit en cout pour les ennemis. 

Une foible foi ne peut fourenir une 
íi longue épreuve ; & ceux qui en curent 
une plus ferme &c plus perfeverante , s'e-
tonnerent de la lenteur avec laquelle 
Dieu accomplií loit fes promelfes, & d e 
la patience avec laquelle i l foufFroit que 
tout p é r í t , &c nt fút prefque plus en état 
de proíiter de fon fecours. Mais ce n 'e í t 
point k Fargillc á juger du temps qu'on 
emploie á la íígurer. Ce ne font point.les 
premicrs coups de cifeau qui poliíTeiK 
unepierre, ou qui en forment une belle 
ftarue;S¿: ce n'eft point un feu mediocre ou 
pour la durée ou pour iJa¿tivite qui fond 
Por , & qui le purifie. Dieu eíl: attentif 
á fa íageíTe & á fa mi fé r icorde , & non 
aux peníées des hommes , quand i l fajx 
fon ouvrage. I l ne le laiífe point impar-
faic, pour femefurer furleurs vues bor­
nees ou fur leur impatience ; & i l con­
t inué dans fon de í í e in , fans méprifer 
néanmoins les gémiífements & les lar-
mes de fes ferviteurs, jufquJá ce que 
tout ce qu ' i l a réfolu foit accompii. 
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Alors íl fait ceder touti'appareii, toas 

les mouvements , tous les reíTorts donr 
i l s'étoít ferví pour achever fon ouvrage. 
l l arrere les mains qu'il conduifoit j i l 
fufpend l'adion des inftruments devenus 
inútiles ; i l ne permet plus que le cifeau 
encame une figure dont cous les traits 
fonc linis , & i i brife beaucoup de chofes 
qui n'ont cté employés quepour un temps. 

CJeft ainíi que Dieu en ufa á Tcgard 
de Sennachérib. l l s'étoít íervi de luí 
comme d'un inftrument pour corriger 
fon peuple , & pour purifier Jérufalem. 
Aprés qu'il eut réduit cette ville á un 
petit nombre de juftes profondément 
humiliésfous fa main, pour lors i l fon-
gea á punir les blafphémes de ce Prince , 
que Torgueil avoit conduit á l 'im-

If. 10. 12. pjété. Lorfque le Seigneur aura accompli toutes 
f e i (ziívres fur la montagne de S ion . & dans 
Jérufalem 3 j e vifitsrai, dit-il , cette fierte dn 
cceur infolent du Roi d 'Aj fur , & cette gloire dé 

Jes yeux altiers, 

7. Confiance en D i e u , caraBere dominant 
d 'Eiéch ias . 

I l eft remarquable que le Saint-Efprit, 
feul bon juge du véritable mérite des 
hommes j pour faire 1 eloge dJun Prince 
auííi faint qu^Ezechias/e contente de diré 
qu'il á mis fa confiance dans le Seigneur 

^.üíí.'ijS.le Dieu dlfrael : in Domino Deo Ifra'él fpe-
ravit, L'Ecriture ajoute quJil porta cette 
vertu plus loin qu'aucun des Rois-de Juda 
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qui l'ont fuivi & Pont précédé. En effet, 
jamáis foine fut mife á une íi dure 6r íi 
longue epreuve. Tout étoit conrre lui. 
11 paroiflbit de la folie á atcendre en­
coré le íecoursdu ciel, lorfque tout étoit 
défeipéré, & a refuferfuria parole d'un -
íeul nomme , ou de fe rendre aux Ally-
riens, ou d'implorer un fecours étranger. 
Mais fortement appuyé fur la parole de 
Dieu .> i l demeura ferme córame s'U 
eüt vu i'inviíible , & il's'attacha á la pro -
meíTe par l'immobilité d'une efpcrance 
invariable, fans fe laiífer aíFoiblir par au-
cun des motifs les plus prelfants.L'é véne-
ment jiiftifía fa conduirc. Quand la pro-
teétion de Dieu eut en fin éclaté par la 
deftruéHon entiere de l'armee des Áfly-
riens , cclui qui la veille étoit regardé 
de tous comme un infenfé & un imbé-
cille , devint tout d'un coup aux yeux de 
ees mémes cenfeurs l'homme du monde 
le plus fage, de s etre fié au Tout-Puif-
fant. I l en fera toujours ainíi, & quicon-
que efpérera en Dieu , ne fera jamáis 
confondu. 

8. Jérufalem dél ivrée , figure de l 'Egl i fe . 

Le principal fruir qu'on doit tirer de 
cette hiftoire, eft de comparer ce qui 
arrive á Jérufalem avec ce qui eft ar-
rivé á l'Eglife dans tous les temps > d'y 
voir fes périls, fes reííources, & la pro­
ra íífe dJune vi¿toire aííurée fur tous fes 
ennerais. Un verfet du Pfeaume 47 ; qui 
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certainement eft prophétique , & re-
garde cet événement, peut nous ai-

^ l U der á faire cette coraparairon : Faites U 
tour de Sion , examine^ fon enceinte ) faltes 
le dénombrement de fes tours, C'eft le Prophete 
qui parle au nom du Prince & des chefs 
du peuple , q u i , aprés une délivrance íi 
fubitc & f i miracuíeufe 3 exhorrent ce qui 
refte de citoyens á faire ie tour au dehors 
& au dedans de Jéruíaiem, pour étre 
témoins eux-mémes du bou état ou font 
íes fortifications. Voyez, leur difent-ils , 
íi les ennemis y ontfaitune feule breche, 
sJils en ont abattu une feule tour, s'iis 
peuvent fe vanter d'avoir prévalu en quel-
que chofe íur la vigilance & íur la forcé 
de celui qui en eft le protcCleur.CircuWá;-

* Ceji alnfi ¡t Sion , & circuite earn : numérate turres ejus, 
Ttraduit ce L'Eglife , depuis fa naiflanee a été íbu-
verfít, ver,t attaquéc & aíííégée de toutes Píirts, 

prés de périr, felón les apparences. ívlais 
tous fes ennemis ont eu le fort de Sen-
nachérib ; & aprés beaucoup d'agitation 
& de crainte, fa foi eft demeurée tou-
jours pu ré , ía doóbine a prévalu fur 
toutes les erreurs j fes fondements n'ont 
pas été ébranlés; &c Pon n'a pu remar-
quer qu'elle ait fait aucune perte , ni 
qu'on Pait obligée d^abandonner aucun 
de fes dogmes, ou de fe départir de Pan-
cienne tradition qui lui fert de rera-
part contre íes nouveaux ennemis qui fe 
íuccedent les uns aux autres. 

l l en fera ainíj dans tous les íiecles , 
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Se ce fera un égai malheur, ou d'attaquet 
TEglife, ou de défefpérer de la protec-
tion de Dieu fur elle, &c de croire qu'il 
aic befoin du fecours des hommes pour 
ia défendre. Tous ceux qui penferent 
ainíí de Jérufalem, périrent ; mais la foi 
de ceux qui attendirent le fecours de 
Dieu, & qui ne douterent point' de fes 
promefles, les fauva , & les enrichit des 
dépouilles de leurs ennemis. 

A R T I C L E T R O I S I E M E . 

Propheties. 

ON peut diftinguer deax fortes de 
Prophéctes. 

Les unes font purement fpirltuelles, 
& ne regardent que Jefus-Chrift, ou 
rEglife. Telle eft la premiere & la plus Gen. 3, 
ancienne de toutes, oh Dieu, aprés le 1S* 
peché du premier homme, maudit le fer-
pent, & declara que de la femme naí-
troit celuiqui luiécraferoit la tete , c'eíl-
a-dire , le Sauveur du monde 3 qui vicn-
droit un jour détruire la puiíTance du dé-
mon. Teiles font auííí celles de Jacob , Gen. 49» 
qui déíigne le temps ou le Meííie doit ve- I0> 
n i r ; & cclle de Daniel, qui marque dans Dan, 9, 
un détailmerveilleux le temps oü le me me 24. 27. 
Meííie fera mis á mort, & les fuitcs de 
cette mort. . 

íl y a une autre efpece de propheties, 
qu'on peutappeller hiíloriques, qui pré-
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diíent des evénemencs temporels ; lef-
quels , pour l'ordinaire, íonc eux-mémes 
une prédi«5bion & une figure d'autres évé-
nements plus importants & fpiritueis. Oi^ 
en a vu piuíieurs de cette forte dans l'hií-
toire deSennachéribjdont leProphetelfaie 
avoit marqué iong-temps auparavant un 
grand nombre decirconftances , qui nefe 
trouvenc point dans les livres hiftoriques. 
On a dans le me rae Prophete une autre 
prophétie fort célebre qui regarde la priíc 
de Babylone par Cyrus , défigné par fon 
nom deux cents ans avant fa naiííance, & 
qui prédit la délivrance du peuple Juif. 
l l eíl aifé de voir que ees deux grands 
événements , qui renferment prefque 
toutes les prophéties d'líVíe, la délivrance 
miraculeufe de Jérufalem fous le íaint 
roi Ezéchias, & laprife de Babylone fui-
vie de la liberté des Juifs qui y étoient re-
tenus captifs , étoient la figure & le gage 
d'autres événements qui ont rapport á la 
religión. 

On pourroit rapporter á une troiíieme 
efpece de prophéties, ceile que je vais ex-
pofer , dont une partie eft purement hif-
torique , & 1'autre purement fpirituelle. 
C'eft la célebre prédiólion de Daniel au 
fu jet de la ftatue compoféc de diñerents 
métaux. Je la choifis préférablement aux 
autres, parce qu'elle a un rapport parti-
culier á l'hiíloire profane dont je dois 
bientót parler. 
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P R O P H É T I E Ü E D A N I E L 

A u fujet de la Statue compofée de 

dijférenís métaux, 

L o R s Q.U E Daniel étoit encoré fort 
jeune , le roi de Eabylone eut un íongc 
myftérieux, dont i l perdit i'idée diílinéle, 
Ócconferva néanmoinsun fouvenir confus 
qui rinquiétoit. I l voulut que tous ceux 
qui paíToient pour hábiles , luí diíTent ce 
qu'il avoit oublié, &. lui en donnaíTent 
rexpiication , les condamnant tous á 
mourir s'ils ne le faifoient. Daniel, qui 
étoit compris dans cet ordre general, fe 
mit en priere avec trois jeunes Hébreux , 
qui couroient avec lui le méme dan-
ge r ; « & i l apprit, par une révélation di­
vine , ce qu'il ne pouvoit íavoir par au-
cune voie naturelle : b & tous lesSages de 
Babylone étoient convenus que tout 
moyen étoit impoñible. 

« Voici done, ó R o i , lui dit Daniel, 
» ce que vous avez vu. 11 vous a paru 
» comme une grande ílatue. Cetíe ftatue 
» grande & haute extraordinairement fe 
» tenoit debout devant vous, & fon re-
» gard étoit eífroyable. La tete en étoit 
» dJun or trés-pur, la poitrine & les 
_ a Tune Danieli myíle- b Nec reperietur quif-

rium per viíionem noí le quam qui indicet fermo-
revelatum eft. Dan. e. 2, nem in conípeñu regís > 
v. 19. exceptis düs , quorum non 

Eñ Deus_ in coelo reve-^ efl: cum hominibus con-
ifii» myfteria. v, 18, veríatio. v, u . 

Dan, c. a, 
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» étoient d'árgent ; ie ventre Se íes 
« cuiíles étoientd'airaínjesjambes étoient 
«de fer, 3c une parde des pieds étoit 
*> de fer , & Tautre d'argiile. Vous étiez 
» attentif á cette viííon 3 íorfqu'une pierre 
m d'elie-méme , &c fans la main d'aucun 
» homme, fe détacha de la montagne , 
» & que frappant la ílratue dans fes pieds 
» de fer & d'argille, elle lesrait en pie-
»i ees. Alors , le fer, raigille , l'airain, 
» largent & l'or fe briferent toutenfem-
>* ble , & devinrent comme la paille 
3j menue & légere que le vent emportc 
» hors de l'aire pendant l 'été, & i l dif-
» parurent fans qu'il s'en trouvát plus 
« rien en aucun lieu / mais la pierre qui 
SJ avoit frappé la ftatue , devint une 
» grande montagne, qui remplit toute 

la terre » . 
A cette premiere révélation Daniel 

ajouta rexplication da fonge. C'eft 
» vous, dit-ii au Roi, qui étes la rete d'or. 
«Il s'éléveraaprés vous un autreRoyaume 
» moindre que le vótre , qui fera d3ar-
v> gent; & enfuite untroifieme roy¿ume , 
» qui fera d'airain , & qui commandera á 
» toute la terre. Le quatrieme royanme 
»> fera comme le fer , i l brifera & réduira 
» tout en poudre, comme le fer brife 8c 
» domre toutes chofes. » íl explique en­
fuite ce que íignifioient les pieds partie 
de fer & partie d,argillea& continué ainíi: 
" Dans le temps de ees royaumes le Dieu 
» du Ciel fufckera un royaume qui ne 
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« fera jamáis detmitj un royaume qui 
sí ne paífera point dans un autre peuple , 
» qui renverfera de qui réduira en pou-
» dre tous ees royaumes, & qui fubíiftera 
>» éternellement. 

Cette prophétie de Daniel renferme 
deux parties, & peut paroitre méléc 
dliiftorique & de fpirituel. Dans la pre-
miere, i i déíigne clairement les quatre 
grandes monarchies , favoir les Babylo-
loniens , dont Nabuchodonoíor etoit ac-
tuelicment le r o i ; des Perfes & Medes j 
des Grecs Se Macédoniens j des Romains; 
& l'ordre feul de leur fucceííion en eft 
une prcuve. Dans la feconde i l décrir en 
termes magnifiques le regne de Jcfus-
Chr i l l , c'eft-á-dire, de i'Eglife , qui doit 
furvivre á la mine de tous les autres, de 
fubíirter pendant toure réterniré. 

Combien un maítre chrétien eíl-il st-
tenrif a faire fentir aux jeunes gens dans 
ees fortes de Prophéties la preuve evi­
dente de la verité de la religión 1 Car oü 
Daniel-voyoit-il cette fucceííion &c cet 
ordre desdiíférentes monarchies ? a Qui 
lui découvroit le ciiangemenr des em-
pires, íinon celui qui en eft le maítre 
auíli bien que des temps, qui a tout 
reglé par fes décrets, & qui en dónne 
la connoiflance á qui i l lui plaítpar une 
lumiere furnaturelle. 

a ípfe mutat témpora velat profunda & abfeon-
& aetates: transferr regna dita : & lux cum eo eft, 
átque conttituit. Ipfe |re- Dan. - u n , zz. 
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Comme on fe propofe d'inftrtúre aufli 

Ies jeunes gens de i'hiftoire profané V on 
ne manque pas , á i'occaíion de iáj^pro-
phétie dont je viens de parler, de leur 

Ch. 7. faire obferver que le méme Prophetc 
déíígne encoré dans un autre endroit les 
quatre grands empires fousla figure de 
quatre be ees : & i'on iníiíle beaucoup 
íur une autre prediélion rapportée dans 
le chapirre fuivant, qui regarde Alexan-
dre le Grand , & qui eft l'une des plus 
ciaires & des plus circonftanciees qui fe 
trouvent dans l'Ecrkure Sainte. 

Le Prophete , a aprés avoir marqué-
la monarchie des Perfes, & celle des 
Macédoniens , fous la figure de deux 
bétes, s'explique ainfi elairemenr: i 

» Le Belier qui a deux comes inégales^ 
* repréfente le Roí des Medes de des 
» Perfes. Le Bouc qui le renverfe & le 
» foule aux pieds, eft le Roi des Gtecs y 
» & la grande corne que cet animal a fur 
ÍJ le front, repréfente 1c premier auteuc 
» de cette monarchie. 

Que peut oppofcr Tincrédulité la plus 
opiniátre á une prophétie íi exprefle 8c 
íi évidente ? Par quel moyen Daniel 

a Ecce arles unus ha- que miíiíTet in terram , 
bens cornua excelfa , & conculcuvit, Dan .ü . lt&c. 
unum exceltius altero ó Aries quem vüliftí 
Ecce autem hircus capra- habere cornua, rex Me-
rum veniebat ab occiden- dorum eñ atque Perfarum. 
te fuper faciem totius ter- Hircus caprarum, rex Gra-
xx, & non tangebat ter- corum eí t , & ccrau gran-
ram Gúmque appro- de, ipfe eft rsx pnmus. 
pinquaffet prope arieteir. i ibiá.r, zo. &2l . 
efferatus eft ¡n «um. Cüai-

l - t - i i 
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• « t-Íl vu que í'cmpire des Perfes feroit 

décifeít par celui des Grecs :ce quiétoic 
coiitre route vraifemblance ? Comment 
a-t-il va la rapidité des conquéccs d'A-
lexandrc qu'il marque íi dignement, eit 
difant qu'il ne rouclioit pas la terre ; 
faon tiingcbat terram. a Comment a-t i l vu 
qu'Aiexandre n'auroic point de fils qui 
luí fuccédat ; que fon empire fe dcmem-
brerok en quatre principaux royaumes: 
que fes fucceíTeurs ferotent de fa narion 
¿C non de fon Cang , & qu'il y auroit 
•dans les débris d'tfne monarchie formée 
en íi peu de temps , de quoi compofer 
des Etats, dont les uns feroientái'oricnt> 
les autres au couchant; Ies uns au mid i , 
& les autres au .íeptentrion. 

En expliquant cette prophécie aux 
jeunes gens , on ne doít pas oubiier de 
leur faire rcm-arquer ce que dic f h i f t o - ^ ^ ^ y f * 

*' ríen Jofephe , á l'occaíion de rentree^v. IÚ ek* 
d'Alexandre á Jérufalem. Ce Princesa-^' 
van^oit vers eerte ville plein de cólere 
contre les Juifs, qui étoient demeurés 
fidelesáDarius.LeGrand-Prétre Jaddus,eii 
conféquence d''uneTévélatíon q i f i l avoit 
eue, s etoic avancé revétu de fes habíts 
pontifícaux au devant d'Alexandre, avec 
tous les autres Prétres revenís auíli de 

a Surget _ rex fortis , dominatus eíl , Dan, i r . 
8c dominabitur poteftaie 3. 4, &c. 
multa,.,. & regnutn ejus Quatuor reges de gen-

. dividstur in quatuor ven- te ejus confurgent, fed 
• tos coeli , f e d n o n i n p o í - non in fortitudine, ejus» 
- teros ejus, ñeque fecun- Dan. 8. 12. 

¿uní' potentiajn illius qui 
Tome 11 L K, 
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leurs habits de cérémonie, & tous les Lé* 
vites vétus de bianc. Des qu'Alexandjre 
Teut apperGu, i l fe profterna devant l u i , 
& adora le Dieu dont i l étoit le miniftre, 
& dont i l portoit le nom reípeótable fur 
fon front. Et comme un ípeótacle íi ino~ 
piné avoit jeté tout le monde dans r é -
tonnement , le Roi declara, que le Dieu 
des Juifs s'étoit apparu á lui en Macé-
doine fous le méme habit que portoit 
fon grand-Prétre , lui avoit dit de paífer 
hardiment le détroit de rHellefpont j & 
Tavoit aífuré qu'il feroit á la tete de fon 
armée, & lui feroit conquérir Tempire 
des Perfes. Álexandre, envirpiiné des 
Prétres , entra a Jérufalem , monta 
au temple , & ofFrit des facrifices 
a Dieu en la maniere que le Grand Sa­
crifica ten r lui dit qu'il le devoit faire. 
Ce fouverain Pontife lui fit voir enfuite 
le livre deDanieLdans lequel i l étoit écrit 
qu'un Prince Grec détruiroit PEmpire des 
Perfes; ce qui caula une joie iníinie á. 
álexandre, 

Qiiand i l n'y auroit qu'un íimple mo-
t i f de curioíité ^ une híftoire l i agréablc 
18c íi variée, des prophéties íi evidentes 
&: íi furprenantes, ne méritent-elles pas 
bien d'etre rapportées aux jeunes gens ? 
Mais quel frait ne leur en peut-on pas 
faire recueillir par rapport á la religión, 
en leur faifant obferver l-enchaínement 
merveilleux que Dieu a mis entre les dif-
Ifrentes prédiílions des Prophetes^ ^Q^í 
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les unes, comme je Tai déja remarqué, 
íervoient á autorifcr les aucres , & for-
•moient toutes enfemble un degré d 'évi-
dence &c de conviólion, auquel on ne 
peut rien ajoucer. C'eft la réflexion pae 
ou je terminerai cec anide qui regard» 
les prophécies, 

R É F L E X I O N 

Sur les Prophéties. 

Si les Prophetes n'avoient prédit qué 
des événemcncs fort éloignés 3 i l auroit 
falla at cendre long-temps pour favoir s'ilí 
étoienc Propheces, & Üs n'aurbient pu 
avoir aucune autoricé pendant leur vie. 

Si dJun aucre coré ils n'avoienr prédic 
que des événemems fort prochains, 011 
auroit pu les íbup^onner d'en étrc inC 
truits par des voies naturelles; & la per-
fuaíion qu'ils ne parloient que par l 'Ef-
prit de Dieu , auroit paru moins fondee. 

Et sJils n'avoient mis une liailon en­
tre les événements prochains , & les eve-« 
nements éloignés , par des prédiccions 
qui devoient s'accomplir dans l'inter-
valle, la diftance entre les deux extrémi-
tés auroit fait perdre le fruit de leurs 
prophéties, les premieres écant oubliees, 
& les dernieres n^étant pas attendues. 

Par raccompliíTement des premieres, 
le Prophete acquéroit une aucorité 
légicime , 6c faifoit efpérer l'accom-
pliífein-ent des fuiyaíitesi, Celles-ci ajou-

K i j 
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toient a fon autorité une certitude cnticre 

, que fa lumiere venoit de Dieu, & que 
tout ce qui lui etoit révélé pour des temps 
plus recules, s'accompliroit auííí infail-
liblement que ce qu'il avoit predit p^our 
un temps plus voiíin, h ts monuments 
publícs atteftoient ce qui étoit accompli; 
rinftrudion en faifoit paíler la memoíre 
aux enfánts ; & ceux-ci joignant ce qui 
arrivoit de leürs jours, á ce qui étoit 
arrivé au temps de leurs peres, laiííoient 
á leur poftérité un pro fon d reípeót pour 
les Prophetes qui ravoient predir , & 
une ferme efpérance que tout ce qui étoit 
contenu dans leurs autres .prediéHons, 
s'accompliroit. 

C'eft ainíi que leurs livres ont mérité 
«Tétre regardés comme des livres divins. 
La preuve étoit fute & á la portéc d.e 
tout le monde. On croyoitravenir,parce 
qu'on yoyoit le préfent. On étoit per-
fuadé que la révélation étoit divine. parce 
qu'elie étoit infaiilible , & au deífus de 
toute connoiíTance humaine : & l'on au-
roitconclu tout le contraire, i i quelques 
événements n'avoient pas répondu á la 

•jerem.2%. prédidion. " Ecoutez-moi , difoic 
% 9' |e Propínete Jérémie á un homme qui fe 

prétendoit envoyé de Dieu , v & que 
3, tout le peuple mecoute auííi. LesPro-
» phetes qui ont été avant nous, ónt 
« prédit a divers pays , & a d'e grands 
í? royaumes , la guerre., la famine, & 

' p d'autres calaroités. 11 y eii 4 su aueon-



I/HISTOIRE SAtmtl i l í 
s* traiíe quiont prédic la paix.^'atoujouirs 
» été par révénement qu'on a difcerné 
»> quels étoient ceux que Dieu envoyoic, 

Voilá l'uníque regle qu'on obfervoit., 
Elle étoit fímple & facile. Le petit peií-
pie en faifoit rapplication auííl fúre-
ment que les plus hábiles , Se i i n'étoit 
pas poílible de s'y méprendre. 

Le peu de temps que laiíTent aux jeü-
nes gens les écudes ordinaires des claíTes 3 
ne permee pas de ieur expliquer avec 
beaucoup d'étendue un grand nombre 
d'hiftoircs ou de prophécies. Maís íí l'on 
en faic un choix jutiieieux, de que tous 
les anS on crouve le moyen de leur en 
faire lire queiques-unes, en les accom-
pagnant de réñexions qui foient á leur 
portee, ce petit nombre pourra j ce me 
femblej beaucoup contribuer á leurinípi-
rer un grand refpecb pour la religión, á 
leur donner beaucoup de goút pour 
rEcriture-Samte3 & á leur apprendre 
dans quel efprit &c avec quels principes 
i l devront un jour la lire quand ils ea 
auront le loiílr. 

K iíf 
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m I S T O I R E P R O F A N E . 

J E fuivrai ici ie mérne oulre que j-'aí 
gardé en parlant de l'Hiftoire-Samte, 

c'tft-á-dire , qur j'établirai d'abord quel-
ques principes útiles pour conduire les. 
jeunes gens dans* Tetude de FHiíloire 
Profane , & j*en ferai eníuitel'appiicatioii 
a quelques faits particuiiers par lea 
réflexions que j 'y joindrai. 

C U J P I T R E P R E M I E R . 

REGLES ET PRINCIPES 
P O U R L ' É T Ü D E 

D E 

L'HISTOIRE PROFANE. 

O 
Ñ peut réduire ees príncipes á ííx 
ou fepc: Apporter beaucoup d'or-

dre dans certe étude j obferver ce qui 
regarde les uíages & les coutumes j 
chercher fur-tout & avant touc la vé-
rité ; s'appliquer á découvnr les caufes 
de l'agrandiíremenc; & de la chute des 
Era pires , du gain ou de la pene des ba-
tailles, & de pareils événements / étudier 
le c a r é e s e des peuples & des grands 
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hommes dont parle l'Hiftoirc ,• étrc ac* 
tenrif aux inftrudions qui regardenc les 
moeurs & la conduite de la vie ; enfin, 
remarquer avcc foin touc ce qui a rap-
port á la religión, 

§. t 

Ordre & ciarte nécejfaires pour hieíi itudtef. 
l'Hifloire, 

UNE des chofes qui peuvent le plus 
contribuer á mettre de Pordre & de la 
clareé dans cette etude , eft de diftribuer 
tout le corps d'une hilloire en certaines 
parties & certains intervalles , qui pré-
íentent d'abord á l'efprít comme un plan 
general de toute "cette Hiftoire , qui en 
montre les principaux événements, & 
qui en faíTent connoítre la fuite & la du-
réc. Ces divilions nc doivcnt pas étre 
trop multipliées , autrement elles pour-
roient caufer de Terabarras & de Tob^ 
feurité. 

Ainíi tout le temps de l'Hiftoire Ro-
maine depuis Romulus jufqu'á Augufte, 
qui eft de 723 ans, peut fe divifer en 
cihq parties. 

LA PREMIERE eft íous Ies fept Rois .á<; ¿» 
de Rome, & elle dure 144 ans. de Romi* 
, LA SECONDE eft depuis l'établiíTement 145̂  
des Confuís jufqu'á la prife de Rome , & 
elle dure 120 ans. Elle renferme l 'é ta-^ 
bliííement des Confuís, des Tribuns du 
peuplejdes Décemvirs, des Tribuns mi -

K i v 
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licaires avcc ia puiíTance de Cónfaís ; h s t 
íifge & la priíe de Véies. 

I 6 * LA TROISIEME cft depuis la prife de 
Rome jufqa'a la premiere guerre Fuñi­
que , & elle dure 114 ans. Elle renferme 
la priíe de Rome par les Gaulois, la* 
guerre contre les Samnites 5 & celie con-

^ tre Pyrrhus. 
LA QUATRIEME eft depuis le com-

mencement de la premiere guerre Püni-
que jufqu'á la íin de la troiíieme 3 & elle 
dure 120 ans. Elle renferme la premiere 
& la feconde guerre Fuñique, les guerres--
concre Philippe,Roi de Macédo'ne ; cen­
tre Antiochus,Roi d'Aíie; contrePeríee, 
dernier Rol de Maeédoine ; contre les 
Numantins en Efpagne> & en fin la 
derniere guerre Fuñique , terminée par 
la prife & la ruine de Carthage. 

IcSi. LA CINQUIEME eft depuis la ruine 
de Carthage jufqu'au changemenr de la 
République Romaine en monarchie fous 
Augufte , & elle dure 115 ans. Elle ren­
ferme la guerre d'Achaíe , & la ruine de 
Connthe;!es troubles domeftiques excites 
par lesGracques; les guerres contreJtigur-
tha 5 contre les Alliés, contre Mithridate;; 
les guerres civiles entre Marius &SylÍa,. 
entreCéfar Be Pompee, entre Antoine 

^ Be le jeune Céfar. Cette derniere guerre-
fe termina par la bataille d^Adium, BC 
par Fautorité fouveraine dti jeüne Céfar 
fur nommé depuis Augufte. 

J'ai deja obfetvé, en parlant de rHif t 
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toíre-Sainte , l^ufage qu'on devoír fáire 
¿e la Chronologie. Je ne répetc poinc 
ici ce que j 'ai dk íur ce fujsr. 

La Géographie eft aufíi d'une néceííité 
abfolue pourles jcunes gens; &c , faute de 
i'avoir apprife dans ees premieres année? , 
beaucoup de gens Hgnorent tout le reíle 
de leur vic, & s'expofenc á tomber íur 
ce poinc dans des bévues qui les ren-
denc ridicules. ü n quart-d'heure empioyé 
réguliérement tous les jours á «ecce ccu-
de, meterá les enfants en étai d'en étre 
parfaitement inftruits.. Aprés qu'on leur 
en aura expliqué les principes les plus gé-
néraux, i l ne faudrá jamáis lailTer au-
cune ville un peu conlidérable , ni aü-
cune riviere dont i l fera parlé dans leurs. 
auceurs , fans les leur faire voir dans les 
cartes Géographiques. I l faut qtuls fa-
cher\f oriencer, chaqué viilc, c'eft-á-dire p 
en marquer la íituation par rapport aux: 
diftérents endroits doni i l fera queílionv 
Ainíi iis dironc qu'Evreux eft áu coucliant 
de París y Cliálqns-fur-Marríe au levani: ¿ 
Amiensaunord , Orléans áu mídi. Ife 
íliiyront les rivieres 'depuís leur rource 
jufqu,'á i'endroic ou eíles fe Jetcent dans 
la mer3 ou dansfqLielque fleuve, & mar­
que ront les ville's coníidérables qui fe 
rencontrent íur leur paíTageV On peni" . 
loríquJ'ls fooc fuffifámmenc inftruits 3 le? 
faire. voyager íur la Carte , ou méme 
de vive voix y en [leur demandant, par 
exemple^quelle route ils ciendroient poqtc 
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aller de París á Conftantinopíe , 5c ainít 
des aucres provinces. Pour rendre cette 
ctude moins feche &: moins défagréable, 
i l eftbon d'y joindre de coartes hií1;oires3 
qui fervent a fixer davantage dans l'efprit 
des enfants Hdée des villes^ 8c qm en che-
min faiíant leur apprennenr mi lie chofes 
curieufes. Elles fe trouvent dans pluííeurs 
traites de Géographie que nous avons en 
notre langue, dont les raaítres peuvent 
facilement extraire celtes qu'ils jugeront^ 
les plus convenables á la jeuneííe. 

§. I L 

t)hferv.er ce qui regarde les loix ^ tes ufages ^ 
les coutumes des peuples* 

CE n'eft pas une chofe índiíférente , 
en étudiant l'Hifíoire,, que d^obferver 
les divers ufages des peuples , l'invditioíi 
des arts, les difFérentes manieres de viyre^ 
de batir } de faire la guerre , de former 
ou de foutehir des íicges , de conftruire 
des vaiíTeauXjde naviguer ; les céréraonies 
pour les maríagés, poúr les funérailles^ 
ponyes facrifices eñ un mot, tout ce 
qui regarde íes coutumes 8c les antiqui-
tés. J'aurai lieu d'en diré quelque chofe: 
dans la fuite. 

Ce que j'ai marque jufqulcí n'eft en-
xoré j pour áiníi dire x que le fquelette 
de iTljftoire ; les obfervations fuivantes 
en íbnt comme l̂ ame j & renferment ce 
q u l l y a de plus utUe dali§ cette étude; 
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§. I I I . 

Chercher J u r ~ tout l a vérité. 

CE quí fait la qualité la plus eíTentielle 
& le devoir le plus indifpenfable de THlf-
torien, marque en meme temps ce qui 
doit faire la principale attention de ce-
lui qui s'applique á l'etude de rHiftoire. 
a Or períonne n'ignore que ce qu'on 
exige d'un Hiftorien avanr toutes & íur 
toutes chofes, eft que libre de toute paf-
fion & de toute prévention 3 i l n'ait 
jamáis la téméríté de rien avancer de 
faux, & qu'il ait toujours le courage 
de diré ce qui eft vrai. On peut lui paf-
fer les négligences dans le ftyle 5 mais 011 
ne lui pardonne point le défaut de íín-
cérité; b Se c'eft la di^Férence qui fe trouve 
entre le Poeme &c PHiftoire. Le Poeme 
ayant pour principal but le divertiíTe-
ment du Le¿teur , bleíTc Se choque n é -
ceílairement sJil eft fans art Se fans grace ; 
au lieu que PHiftoite, de quelque ma-

a Quis nefeit primam efle 
hiñoris legem , ne {fiiid 
falíi dicere audeat, deinde 
ne quid veri non audeat ! 
ne qua ílífpicio gratise fit 
in feribendo , ne qua í i-
multatis. Lih. z. de Orat. 
n. 62. 

b Intelligo te frater, alias 
in hifloria leges obfer-
vandas putare , alias in 
poémate : ' qaippe cúm 
m illa ad veritatem cvmc-

ta referantur , in hac' ad 
deleñationetn pleraque. 
Cíe. lih. de leg. n, q. & f , 

Orationi & carmini eft 
parva gratia , niíi eloquen-
tia fit fumtna _: hiíloria 
quoquomodo feripta delec­
tar. Suntemm homines na­
tura curiofi, qualibet 
nuda rerum cognitione ca-» 
piuBtur, ut qui fermuñeu-
lis etiam fabeUifqu.e dncan-
tur. Plin. Epifi. 8; líb.. | , 

K v j 
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niere qu'clle loit écrite Í fait toujours 
plaiíir fi elle eíl vraie , parce qu'elie fa-
tisfair un deíir naturel a Thommc, qui 
eft avide de favoir, & toujours curieux. 
d'apprendre quelque chofe de •nouveau > 
ínais qui ne peut fouffrir qu'on le trompe 
en fubftítuanc le menfonge á la vérité^ 
& des imaginátÍGiis creufes á la réalité-
des faits. Aüííi voit-on qu'ordinairemenü: 
les Hiftoriens , pour mérircr la créance-
du Leébeur , eommencent par faire pro-
feíííon d'une exacle & fcrupuleufe íincé-
rite j également exempte d'amour & de-
haine , d'efpérance & de crainte, comme 
on le peut remarqucr dans Sallufte &t 
dans, Tacite.. 

Ce qu'bn doit done rechetcher dans 
l^Hiftoire préférablement a tout le rcíle ^ 
c'eft la verite. Les bons Ecrivains onc 
raifon de.tácher de la rendre plus aima-
ble, en sJappliquant á i'orner &: á la; 
parcr; & un habile maítre ne manque 
pas de faire fentir toutes les graces & 
toutes les beautés qui fe rencontrent dans 
un Hiftorien j mais i l ne fouíFre pas que 
fes difciples fe laifíent éblGuirpar un vaiiií 
éclat de paroles 3 qu^ils préferent des. 
fleurs aux fruks ,, qu'ils foienc moins, 
attentifs a la vérité méme quJá faparure 
ni quJils faíTentplus de cas de l 'éloquence^ 
é'xm Hiftorien , que de fon exaétitude & 
de fa fidélité á rapporter les faits. Quin-
tilien 5 dans le portrait qu'il nous trace 

deux mots d'un Hiftorien Gr.ec ^ nous 



ll-ílSTOIRS PROFANF; 2 t f 
apprend á fairece dircemeraent. * L^Hií-
toire, dk-il > que Clitarque a é c ú i e * 
» eft admirée pour le ftyle^ mais décriée; 
» par le défaut de ííncérité. Clitarchi pro-
batur ingenium 3 fides infamatur. 

0 n doir done avertir les jeunes gens 
d'étre fur leur garde quand ils lifenc des 
hiftoires écrites dti vivant des Princcs. 
done i l eft parlé , parce q u l l eft rare que 
ce foit la vérité fe ule quí les ait diétées ¡, 
& que Penvie de plaire á celuí quidiftri-
bue les graces&: les faveurSjU y aic influé 
en ríen. Les meilleurs Princes méme ne 
font pas toujours infenílbles á la ñatterie, 
& i l y a dans toús les hommes un fecret 
deíir de glüire& delouange qui doit ren-
dre rufpeóíesde telles hiftoires. Sila flar-
terie rend méprifable un H i f t o r i e n c ¿ 
la médifance doit le rendre haiíTable., 
LJune & Tautre, dit Tacite } déguirent 
& alterent égalemenc la vérité; avec eette 
diíférence , qu'il eft aifé de fe défendre de-
Fuñe y qui eft odieufe á tout le monde , & 
refíent Fcfclavage ; au lieu qir on fe préce 
volontiers á lJautre 3 qui nous feduit par 
une fauflfe image de liberté ^ & sinñnue 
agréablement dans les efprits. 

I l y a des Hiftoriens 3 trés-eftimables 
d'aiileurs 3 qui , par le mauvais goút de 
ieur iíecíe j ou par une trop grande eré-

a Veritas pluribus mo- livor pronis auribus accí-
dis infráíta.... libídine af- p iuníur , qiiipj>e adulationií 
feníandi , aut rutfus odio foeduin crimen fervitutis 
adverfús dominantes... Sed malignitati faifa fpecies l i -
ambitionem feriptoris facüe bertatis inefl. r^ci í , Án^ 
ayerferis obtreétatio. §c m i , L u. cap,, u 
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dulíté, ont melé beaucoup de fablcs 

ie&bti.l\.dc ^ans ^eurs écrits , comme Cicerón le 
remarque d Hérodote & de Téopompe. 

Tel eft , par exemple , ce que dit 
le premier de la naiíTance deCyrus, dont 
faurai lieu de parler dans la fuite. Ün 

In Prxf. pardonne \ Tantiquité , dit Tite-Live, 
d'avoir plus cherché le merveilleux que 
levrai dans fes récits , &: d'avoir voulu 
embellir orner Torigine des grandes 
villes & des grandsempii es par desfiótions 
plus convenables á la fable qu'á Tliif-
toire. Mais on doit accoutumerles jeunes 
gens, quand on leur fait lire ees fortes 
d'auteurs, á faire le difeerncment du vrai 
& du faux j & i l faut auífi les avertír que 
la raifon & Tcquité demandent qu'on ne 
rejette pas tout dans un Ecrivain, parce 
qu'il s'y trouve quelque chofe de faux; 
& qu'on najoute pas foi á tout^ parce 
quJil s'y rencontre pluíieurs chofes 
vraies. 

Cet amour pour la véri té, qu'on 
tachera de leur infpirer en tout , peut 
contrxbuer beaucoup á les garantir d?un 
mauvais goüt , qui autrefois étoit íí com-
mun ; je veux direí de la leéture desro-
mans Úc des hiftoires fabuleufes , qui 
étouífent peu á peu Tamour & le 

* gout du vrai , & rendent l'efprit inica-
pablc des lémures útiles & féneufes} qui 
parlent plus ala raifon quJá l'imagination. 

On ne peuc trop féliciter notre íiecle 
de ce que des qu'on luí a fourni ou des 
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tfaduÁíons des célebres Auteurs de l'an-
tiquité,oii des ouvrages modernes dignes 
de fon application , i l a abandonné auííí-
tór,&: mérae rejeté avec mépris,toutcs ees 
fióbions i & de ce qu/il a reconnu que 
ríen en effet ne dégradoit davantage 
l'emmence de la raifon humaine , quí 
eft deftinée á fe nourrir a de la verite 3 
que de fe repaítre des chímeres d'une 
imagination dereglée, 5c de sJen rendre 
le jouet, en la fuivant dans tous fes éga-
rements. Que íi quelquefois on hazarde 
encoré quelques ouvrages de cette na-
ture , 011 voit , á lagloire de nocretemps , . 
qu'ils tombent auifi-tot dans l'oubli , 
qu'ils font négltgés de tous les geî s fen-
fés, 8c qu'ils ne deviennent le partage 
<Jue de quelques efprits frivoles. 

§. I V. 
S*appllquer a découvrir les caufes des événements. 

P o L Y B E j qui manioit la plume auííí Poiyh .MM 
habilement que Tépée , 6c qui n'étoic ^ 5' 
pas moins bon écrivain qu'excellcnt 
Capitaine, marque en pluííeurs endroits 
de fes livres, que la meilleure maniere 
de compofer &: d'étudier rHirtoíre, eft 
de ne fe pas borner au íimple récit des 
faits du gain ou de la perte d'une ba-
taille, de i^agrandiíícment ou de la chúre 
des empires, mais d'en approfondír les 

a Natura jneft mentibus Nihil^ eñ hominís menti 
noftris infatiebilis quaedam ventat ís luce dalcias.Asad^ 
cupiditasverividendi. Tufa qua¡i% Ubt A, n, 31, _ 
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raifons , & dJen Üer enfemble totues íes 
circonftances & les fuices; de démeler. 
S i l fe peut, dans chaqué événement les 
deíTeins fecrecs & les reííbrts cachés; de 
remonter juíqu'á l'origine des chofes , 
& aux prépararions les plus eioignéesí 
de bien difcerner les caufes veritables 
d'une guerre d'avec les pretextes fpécieux 
dünt 011 les couvre. ; & íur-tout d'étre 
attencif a ce qui a decide du íuccés d'une 
entreprife , du Fort d'une batailie , de 
la ruine dJun Etat. Sans a cela , d i t - i l , 
THiftoire fournit au leóteur un fpeétacle 
agreable, mais non une inlb uction utile ; 
elle íert á. contenter la curioíité dans le 
moraent, mais elle nJeíl; de nul ufage 
dans la faite pour la conduite de la vie, 

l l remarque que la guerre des Romains 
en Aíie contre Antiochus étoit une lurte 
de celle qu^ils avoient faite auparavanc 
contre PhilippeRoi de Macédoine; que c£ 
qui avoit donné occaíion á celle- c í , étoit 
i'heureux fuccés de la feconde guerre Fu­
ñique , dont la principaíe caufe 3 du coré 
des Carthaginois, avoit été la perte de la 
Sicile & de la Sardaígne ; qu'áiníi7pour fe 
former une jufte idée'des divers événe-
ments de ees gtierres, i l ne faut pas les 
coníldérer féparémenc ni par parties , 
jnais embraíTer le tout enfemble', & en 
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l>ien étudier les liaifons, íes fuites Sí les 
dcpendances. 

I l obferve au méme cndroit qae ce fe-
roit fe tromper groílíérement que de re-
garder la prife de Sagonce par Annibaí 
comme la verkable caufe de la feconde 
guerre Fuñique. Le regret qu'eurent les 
Carchaginois d'avoir cédé trop facile-
ment la Sicile par le Traite qui termina 
la premiere guerre Fuñique 5 Finjuftice 
& la violcnce des RomainSj qui profire-
rent des troubles excites dans FÁfriquc 
pour enlever encoré la Sardaigne aux 
Carthaginois, & pour leur impofer un 
nouveau tributj les heureux fucCes 8c 
les conquétes de ees derniers dans FEf-
pagne 3 voila quelles furent les verita-
oles caufes de la rupture du Traité ; V v . L z a 
comme Tite-Live, fuivant en cela le plan 
de Polybe , Finíínue en peu de mots des 
le commencement de fon hiíloire de la 
feconde guerre Fuñique. 

Polybe prend de-lá occafíon d'eta-
blir un principe fort utiíe pour Fétude 
de FHiftoire, qui eft qu'on doit y dif-
tinguer exa¿tement trois chofes : les 
commencements y les caufes, les pretextes 
dJune guerre. Les commencements font 
íes premieres entreprifes qui éclatent au 
dehorsj&rqui font les fuitesdes réfolutions 
formées en fecret; tel étoit 1c íiege de 
Sagonte. Les caufes font les différentes 
difpoíitions des efprits , les mécon-
tentements particuliers , les ÍDjures. 
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qü'on a re^ucs, i'efpérance de réuíílr 
dans fes entreprifes: relies étoient,dans le 
fait doijc nous parlons, la perte de la Sicile 
8c de la Sariaigne , jointe á l'impoíition 
d'un nouveau tribut , Se Poccaíion fa­
vorable d'un chef auíli habile Se auííi 
aguerrí qu'étoit Amiibal. Les pretextes 
ne font qu'un voile qui fert á cacher les 
véritables Gaufes 

11 éclaircit encoré , ce principe > paf 
d'autres exemples. Croit-on, d i t - i l , que 
rirruption d'Alexandre dans l'Aíie fut la 
premiere cauíe de la guerre contre les 
Perfes ? 11 s'en fauc bien que cela ne fut 
ainli ; & pour s'en convaincre 3 i l ne fauc 
que jeter les yeux lur les longs prépa-
ratifs qui avoíent précédé cette irrupción, 
laquclle fue le coramencement S i le íi-
gnal, non la caüfe de la guerre. Deux 
grands événements avoient fait conjec* 
turer á Philippe que la puiífance des Per-
fes , autrefois lí formidable , commencoit 
á pencher vers fa ruine : le retour glo-
rieux & triomphant des dix mille Grecs 
fous la conduite de Xénophon á travers 
les villes ennemies, fans qu'Artaxerxe 
vidrorieux eút ofé s'oppofer á la réfolti-
t íon hardie qu'ils formerent de traverfer 
en corps d'armee tout fon Empire pour 
retourner en leur pays ; Se la généreufe 
éntreprife d'AgéíílaSjRoi de Lacédémone, 
qui3 avec unepoignée de monde, porta 
la guerre Se la terreur jufques dans le 
fein de PAíie mineare, fans trouvex au-
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Wüñ obftacle á fes deíTeins , & qui nc 
fu.t arrece cians fes conquétes que par les 
divifions de la Grece. Philippe compa-
ránt cetce láchecé 8c cette nonchalance 
des Perfes avec l'aítivité de le courage de 
fes Macedoniens , animé par Pefpérancc 
de la gloire & des avantages qui devoienc 
erre le fruir certain de cette guerre, aprés 
avoir fu par une habileté incroyable reu­
nir en fa faveur tous les efprits & mus les 
fuffrages de la Grece, prit pour pretextes 
de la guerre qu'il méditoit contreles Per-
fes , les anciennes injures que les Grecs 
en avoient re<;ues , Se travailla avec un 
foin infatigable aux préparatifs de la 
guerre, dont Alexandre fon fils, qui fuc-
céda á fes deíTeins auííi bien qu^á fon 
royaume,profita fagement pour les mettre , 
enexécution.La foibleííe&la nonchalance 
des Perfes furent done la véritable caufe 
de cette guerre ; leurs anciennes entre-
prifes contre la Grece en furent le pré-
texte , & Pentrée d'Alexandre dans PAílc 
en fut le commenceraent. 

I l développe de la méme maniere les pre­
textes apparents & les véritables caufes de 
la guerre desRomains coíltre Antiochus. 

Denys d'Halicarnaífe pofe les mémes Dionyf, 
principes que Polybe. I l declare en plu- m ^ a n , 
£eurs endroits que pour tirer de la ledure Ra* 
des Iñftoires le profit qu^on en doit ef- ma"" 
pérer , & pour la rendre utile au manie» 
ment des affaires publiques, i l ne faut pas 
borner fa curioílté aux faics & aux évé* 
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liements , mais qu'il en faut pcnetrer íes 
raifonsjétudier les moyens qui les ontfaít 
réuírir3entrer dans les vues«$¿ dans lesdcC' 

- feinsdeceux qui lesont conduits, exami-
ner avec átcention le fuccés que Dieü leur 
a donné, (ees paroles font remarquables 
dans un paien;& n'ignorer aucune des cir-
conftances qui ont donné le branle & le 
mouvemenc aux entreprifes dont i l s'agir. 

tntfqiít.11' Un homme d'efpnt & de fens , dk - i l 
Rom' ailleurSjíe contence-t-il de lavo ir que dans 

la guerre cortre les Períes, les Athéniens 
& les Laccdémoniens remporterenr con-
tre eux trois vicioires s deux fur raer, & 
Tautre íur terre ; & qu'avec une année 

¡ de cent dix mille íoldats au plus, ils batti-
renc celle du Roí des Feries j compofée 
de plus de trois cent niillehommes ? Ne 
fouliaire-t-il paSjOLUTe celci,dJétre inftruiE 
des endroits ou ees batailles fe donne-
m i t , des caufes qüi fírent pencher la 
viccoire du cote du petic nombre , & qui 
donnerent lieu á un événement íi furpre-
nant;du nom & du caraólere desGcnéraux 
qui fe ílgnalerent de-part & d'autre j en 
un mot , de toutes les circón flan ees rae-
morables <k de toutes les íuites d'unc ac-
t.ion íi injportante ? Car , ajoute-r-il 5 
c'eft un grand píaiíir pour un horanie 
fenfé &c judicieux, qui lit une hiñoire 
écríte de, cette forre, d'écre conduk 
córame par la rnain au début & ap terrne 
de chaqué a cción, & au lieu de fímple iec-
teur q,uil feroií a de devenir córame, is; 
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téraoin & le rpeóbiteur de tout ce quí 
iui eft ra conté. 

M . Boííuet, Evéque de Meaux, remar- Ch. a; 
que de mérne dans ion difcours furl 'Hif-
toire univerfelle , qu'il ne faut pas con-
íiderer feulement l'élévation 8c la chute 
des Empires , mais qu'il faut encoré 
plus s'arréter íur les caufcs de leur pro-
gres , & íur celles de leur décadence. 
f Car, d i t - i l , ce me me Dieu qui a faic 
» l'enchaínement de l'univers, & q u i , 
v tout-puiíTant par lui-méme, a voulu , 
» pour établir í 'ordre, que les patries 
v d'un fi grand tout dépendiíTent les unes 
vs des autres; ce méme Dieu a vouiu auííi 
v que le cours des chofes hümaines , eüc 
» la íuite Se fes proportions. Je veux diré, 
» que les liommes & les natíons ont eu 
» des qualités'própordqnnées á rélévation 
» á laquelle ils étoient deftinés; & , quJá 
» la réfervede certains coups extraordi-
» naires 3 ou Dieu vouloit que fa maiñ 
* patüt touce feule , i l nJeft point arrivé 

é de grands changements qui n'aient eu. 
v leurs caufes dans les íiecles précédents. 
v Et comme dans toutes les aíFaires i l y a 
» ce qui les prepare , ce qui determine á 
» les entreprendre ̂  & ce qui les fait reuf-
» írr, la vraie feience de l'Hiftoire efl: de 
» reraarquer dans chaqué temps ees fe-
» cretes difpoíitions qui ont preparé les 
» grands changements, &les conlondtii-
>> res importantes qui les ont fait aqriv^r. 
f jEn eífet ? i l ne ftimt pas de regarder féu-
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v lement devant fes yeux , c^eft-a-díre, de 
y> coníidérer ees grands évenements qui 
» décident tour-á-coup de la fortune des 
» Empires. Qui veut entendre á fond les 
^ chofes humaines, doir les reprendre de 
é» plus haut; & i l lui faut obferver les 
v inclmations & les mceurs5 ou, pour 
v diré tour en un raot, le caradfcer'e tant 
» des peuples dominants en général, que 
» des Prínces en particulíer, & enfin de 
v tousleshommesextraordinaires , q u i , 
y par limportance du perfonnage quJils 
« ont eu á faire dans le monde 3 ont con- . 
v tribué en bien ou en mal aux change-

ments des Etats & a la fortune pu-
» blique » . 

Cette dernlere reflexión nous conduit 
naturellement á ce que f ai dit qu'il fal-
loit en cinquieme lieu remarquer dans 
l'étude de l'Hiftoire. 

Etudler le c a r a ñ e n des f tupies & des grmds 
hommes dont parle . l'HiJIoire, 

POUR Qe-qui regarde le cara^ere des 
peuples , je ne puis ríen faire de mieux 
que de renvoyer le ledfceur aux remarques 
que M . Boííuec a faites fur ce fujet 
dans la feconde partíe de fon difcours 
fur l'Hiíioire univerfelle. Cet ouvrage eft 
Tun des plus admirables qui aient paru 
de notre temps , je ne dis pas feulement; 
par la beauté & par la íublimité du ftyle, 



I/HISTOIRE PROFANB. 1 1 $ 
mais encoré plus par la grandeur des 
chofes méme, par la folidité des réflc-
xions, par la profonde connoiílance da 
coeur iiumain , & par cette valle étcndue 
qui embraíTe tpus les íiecles & tous Ies 
Empires. On y volt avec un plaiíir infini 
paííer comme en revue tous les peuples 
8c touces les nations du monde avec leurs 
borníes & mauvaifes qualites ; avec leurs 
mceurs , leurs coutumes, leurs inclina-
tions diíférentes : Egypciens , Aflyriens s 
PeiTes, Medes, Grecs^Romaíns.On y voit 
tous lesRoyaumes du monde íbrcir comme 
de la terre, s'élever peu a peu par des ac-' 
croilíements infeníibles, érendre enfuite 
de tous cores leurs conqueres , par venir 
par difFérents moyens au faíre de la gran­
deur humaine , $c par des révolutions fu-
bites tomber tout dJün coup de cette elé-
vation , S>c aller j pour ainíi diré , fe per-
dre & s'abymer dans le méme néant cVou 
ils étoient fortis. Mais, ce qui eft bien 
plus digne d'attention 3 on y voit dans 
les mceurs méme des peuples, dans leurs 
caracteres, dans leurs vertus 8c dans 
leurs vices, la caufe de leur agrandiíTe-
ment &de leur chute : on y apprendjnpn 
feulement á déméler ees reflbrts Ttcrets 
& caches de la politiquc humaine , qui 
donnent le monvement a toutes lesac-
fions & á toutes les entreprifes, mais ai y 
reconnoitre par-tout un Erre fouverain 

^ u i veille & préíide -a tout 5 qui regle 
'¿c conduií tous les evéncments ^ qui 
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dirpofc & décide en maítre du íort de touf 
les Royaumes & de tous les Empires du 
monde. Je ne puis done trop exhorter ceux 
qui font chargés de Ineducación de la 
Jeuneííe, á iire & á étudier avec attention 
cet excellent l ivre , íi capable de former 
en me rae remps &c rclpric & le cecur; & , 
sprés Tavoir bien étudié eux - me mes, 
a tácher d'en jnfpirer legoutaleurs ¿leves. 

Ce que fa i dit des peuples , 011 doit 
i'encendre aulU des grands hommes , des 
perfonnages célebres quifefont diftingués 
en bien ou en mal daos chaqué nation ; 
dontil faut s'appliquer avecíbin á étudier 
le génie j le naturel, les ver rus, les dé-
fauts, les qualités parciculieres & per-
fonnelles ; en un mot, un certain fonds 
d'efprir & de conduite qui domine en eux, 
& qui les caradérife ; car c'eft-iápropre-
ment les connoirre. Autreraenc on n'en 
voit que ía íurfáce & le dehors ; &c ce 
ii'eft pas par Hiabillement, ni méme par 
le viíage íeul, quJon difeerne les hom­
mes , & qu'on en peut juger. 

I l ne faut pas croire non plus que ce 
foit principalement par les aótions dJé-
clat qu'on les puiífe connoicre. Quand 
ils fe donnent en fpeólacle au public , 
ils peuvent fe contrefaire ¿¿fe contrain-
dre , en prenant pour un temps le vifage 
&: le mafque qui convient au períon-
liage qu'ils ont á íoutenir. C'eft dans le 
parciculier , dans Hntéríéur , dans ,-2 
cabinet3 dans íe domeftique,, qu'ils fe 

montrent 
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fnontrent tels qu'ils font, faus déguifc-
ment &C fans appréc. C'eft-lá qu'ils agif-
fent &c qu'ils parient d'aprés nature. Auiíí 
c'eft fur-tout par ees endroits qu'il fauc 
«tudier les grands hommes , pour en 
poiter'un jugement certain : 8>c c'eñ lJa-
vancage ineftimable qu'on trouve dans 
Plutarque , & par ou l'on peut diré qu'i l 
l'emporce infiniment Tur tous les autres 
Hiftoriens. Dans les vies qu'il nous a laif-
fées des grands hommes célebres parmí 
les Grecs &c les Romains, i l defeend 
dans un decail qui fait un plaifir iníini-
11 ne fe contente pas de moncrer le capi-
taine, le conquérant, le politique, lé 
magiftrat, i'orateur , i l ouvre á fes lec-
teurs rintérieur de la maifon , ou plutot 
le fond du coeur de ceux dont i l parle , 
& i l leur y fait voir le pere , le maítre , 
i'ami. On croit vivre & s'entretenir avec 
eux, écre de leurs parties, de leurs pro-
ménades, afíifter á leurs repas & á leurs 
converfations. a Cicerón dit quelque 
part, quJen marchant dans Athenes & 
dans les lieux circonvoiíms, on ne pou-
voit faire Un pas fans renconcrer quel­
que anclen monument d'Hiftoire, quí 

a Quacumque íngredi- quem accepimus pnmura 
mur , ín aliquam hiño- híc ( in AcacJ^mia ) dif-
riam vefligium ponimus. putare folitum : cujus 
Ufu autem evenit , ut etiam illi hortali propm-

. acriüs aliquantó & atten- qui non memoriam íblum 
tius de claris viris, loco- mihi afferunt , led ipfum 
rum admonitu , -cogite- videntur in confpeíhi me» 
mus velut ego hic poneré , &c. Lib. 5, 
nunemoveor,. Venitenim de finib. n. 4. Síc* 
mihi Platonis in mentem , 

Tome I I I . L 
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rappelloit dans l'efprit le fouvcnir des 
grands hommes qui y avoient autrefois 
vécu, & qui les rendoit en quelque forre 
prefents. I c i , c'étoit un jardín, ou Yon 
s'imaginoit voir encoré les traces de Pla­
tón qui s'y promenoit en traitant des plus 
graves marieres de Philoíophie ; la , c'é-
toit le lien des aííemblees publiques oíi 
Efchine & Démofthene fembloient encoré 
plaider \ \ \n contre l'autre. On croyok,en 
parcourant les bords de la mer, y enten-
dre la voix de l'Orateur Grec qui apprc-
noit á vaincie le bruit tumultueux des 
Aííemblées en furmontanc cetui des flots, 
l l me femble que la leéhire des vies de-
Plutatque produic un effet á peu prés 
femblable , en nons rendant comme pre­
fents les grands hommes dont i l parle, 
& en nous donnant de leurs mocurs & 
de leurs manieres une idee auffi vive &í 
auíli animée que íi nous avions vécu <k. 
converfé avec eux. On connoit plus par-
faitement le fond du génie, de l'efprit j, 
du caradere d'Alexandre par la vie aífcz 
courte &: aífez abrégée qu'cn a fait Pku 
tarque, que par Phíftoire fort détaillée &: 
fort ciconftanciée quJen ont écritQuinte-
(.•urce & Arrien, 

Cctte connoiíTánce exade du caradere 
des grands hommes fait une partie eílen-
tielle de l'Hiftoire ; & c'eft pour cela 
qu'ordinairemcnt les h o n s Hiftoriens 
ont foin de donner un précis & une 
idee genérale des bonnes & des mau vai-
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feS quaíités de ceux qui onc eu ie plus 
depare aux evenements done ils entre-
prennent de faire le recit. Tels íbnt dans 
Salluíle les porcraics de Catiiina, de Ma-
rius , de Sylla ; tels dans Tite-Live ceux 
de Furius Camillus , d'Annibai 3 & de 
tant d'autres. 

CJeíl en étudiant avec attentíon íes 
qualités dominantes & des peuples en 
généial , & des grands Capitaines en 
pamculier, qu'on fe met en érac de bien 
juger de leurs defleins, de leurs adions, 
de leurs encreprifes ; 6c qu'on peut méme 
prévoir quelle en_ fera la fui ce. Philopé-
nien , ce Capitaine íi fenfé, voyant dJUJi 
cote la moileíle & la noncliaiance d'An-
tiochus . qui s'amufoit á des feítins & á 
des noces; & de Paucrc^rattention & l'ac-
tivité infatigable des Romains, n'eut 
pas de peine á deviner de quel cote tour-
neroit la vicio i re. Polybe, en pluííeurs 
endroits de ion hiftoire, a fbin, par de ía-
ges réflexions, de rendre fon leéteur at-
tentif aux qualités pcrfonnelles des grands 
hommes dont i i parle , & de faire rcmar-
quer que les conquetes des Romains 
étoient l'eífet dJun plan concerté de loin, 
& conduit á fon exécution par des voies 
dont liiabilecé des Capitaines rendoit le 
fuccés prefque immanquable. C'eft par 
cette étude profonde du génie & du ca-
ra¿lere des hommes ; c'eft en exarainant 
á fond la nature &c la conftitution des 
diíférentes fortes de gouvemements, & 

L i j 
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des caufes naturelles, qui par la íuite des 
temps en changent la forme ; enfin, c'eít 
en faifanc de íerieuies réflexions fur la 
difpoíition préíente des afFaires Scdes ef-
prits que ce méme Hiftorien , dans 1c 
íixieme livre de fes hiftoires, pouíTe la 
fagacité de la conjedture 5c la prévoyance 
de Tavenir , jufqu'á déclarer nettement 
que tot ou tard l'etat de Rome rctombera 
dans la Monarchie. Lorfque je parlerai 
de l'Hiftoire Romaine , je donnerai un 
extrait & un précis de cet endroit de 
Polybe, Tun des plus curieux & des 
plus remarquables que nous fournilíe 
l'antiquité. 

$. V I . 

Obferver dans VHiftoire ce qui regar de les 
mcaurs 6» l a conduite de la vie. 

Les obfervations dont jJai parlé juf-
i c i , ne font pas les feules, ni les plus cf-
fentielles ; cellcs qui regardent les régle-
mcjirs des mosurs , font encoré plus 
importantes." Ce qu'il y a, dit Tite-Live 
v dans la belle préfacede fon ouvrage , 
» ce qu'il y a de plus avantageux dans 
« la connoiffance de l'Hiftoire, c'eft que 
» Ton y peut envifager des cxemples de 
» toute efpece places dans un grand jour. 
w Vous y trouvez des modeles á fuivre, 
» tant pour vorre conduite particuliere , 
>s que pour l'adminiftration des afFaires 
> publiques ; vous y trouvez auííi des 
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* adlions vi cié ufes dans ie pro jet , 
J> funeftes pour le fuccés , qui aver-
w tiíTent íTeviter dJen faire de femblables. 
» Hoc i l lad eft pracipué in cognitione remm f a l u -
» bre ac frugiferum omnis te exempli documenta 
» in illuflri pojita monumento intueri : inde tibi 
« tuceque reipublica 3 quod imitere , capias ; inde 
» foídum inceptu, fadum exitu , quod vites, 

11 en eft á peu prés de i'é.ude de ^ 
l'Hiftoire comme des voyagcs. S'ils f e ^ o ^ ' 
bornent á parcourir beaucoup de pays , 
a voir beaucoup de villes, á examiner 
la beauté & la magnificence des édifices 
& des monuments publics , feront - ils 
d'un grand ufage ? rendront-ils queiqu'un 
fage, plus réglé, plus tempérant ? lui 
oteront -ils fes préjugés & fes erreurs.? 
lis l'amuferont pour un temps 5 comme 
un enfant par la nouveauté & la variété 
des objets , qui lui cauferont une ftupide 
admiración. En ufer ainli , ce n'eíl pas 
voyagerj mais s'egarer & perdrc fon temps 
& ía peine '.Non efi hoc peregrinari , fed errare. 
l l eftdit d'Ulylfequ'il parcourut beaucoup 
de villes ; mais ce ncft qu'aprés qu'on a 
remarqué qu'il s'appliquoit á étudier les 
moeurs & le génie des peuples. 

Qui mores hominum multorum vidi t , & urbes. Hontt. in 

Les Anciens entreprenoient de longsÁT 
Se fréquents voyages ; mais s'étoit pour 
s'inftruire, pour voir des hommes 5 pour 
profiter de leurs lumieres. 

Tel eft i'ufage que nous devons faire 
L iij 
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<k l 'Hiftoire. Nous avons befoin (i 'inf-

^ t ruót ions de de modeles pour embraíTer 
la vertu , malgré tous les périls & tous 
les obílacles dont elle eft env í ronnée j 
rHi f to i re nous en fournit detoutes fortes. 
CJeíl-íá qu'on puife des fentimenrs de 

Qdnti'l. I . probi té Se di ionneur : fíinc milú Hice, ju f i i -
i a . tap. 2. t ^ hauflus Wat. I l faut étudier avec foin 

les aétions 8c les paroles des grands hom-
mes de Vstnúqmté} de s'en oceuper íé-
r ieu íement . 

t i ' ^ a l u * ' C i c e r ó n v o u í a n t p o r r e r f o n frereQuin-
tus á la douceur & á la modération5lc fait 

Pro. A n . fouvenir de ce qu^il avoit iu dans X é n o -
toet. n. i4. phon fur Cyrus & íiir Agéfílas> j j n0uS 

marque que Oetoit-lá l'ufage que l u i -
méme faifoit des leftures de Ta jeuneíTe, 
& qu^l sn'oit appris dans l'Hiftoíre á tout 
íbufFrir, á tout méprifer pour fa patrie. 
* Combien, d i t - i l , les Ecrivains grecs & 
ü> latins nous ont-ils laiíTe de modeles de 
5» vertus qu i l s ne nous propoíent pas 
s? pour les regarder feulement, mais pour 
» les imiter ? Et c3eft en les étudiant fans 
» ceíTe, & e n t á c h a n t d e les copier dans le 
v maniement des aíFaires publiques , que 
J» je me fais formé Teíprit & le cceur par 
v l'idée des grands homrries, dont ees 
» Ecrivains nous ont t racé de íí admirá­
is bles portraits : Quam multas nobis imagi" 
nes non fol í im a d intuendum ^ verum etiam a d 
imitandum s fortiffimorum virorum expreffas feri-
ptores & grceci & latini reliquerunt \ quas ego 
mihi femper in adminifiranda. rep. proponen* ̂  
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mimum & mentem meam ipfa cogitañone homi~ 
num excellentium conformabam. 

U fauc done , en apprenant rHif toire 
aux jeunesgens, écre fort accenrif a leuf 
en faire tirer un des principaux frui ts , 
qu i eft le réglement des moeurs ; y méler 
pour cela de temps en temps de courtes 
re f l ex ions leur demander á eux-mémes 
le jugement qu'ils forment des adions 
qui y íbnt rapporcées; les accoutumer fur-
tout á ne fe point iaiííer éblouir par un 
vain eclat extérieur , mais á juger de tout; 
felón les principes de T e q u i t é , de la vé^ 
rite 3 de la juftice j leur faire admirer la 
modeftie, la frugali té, la géné ro í í t é , 1$ 
defíntereíTement, Tamour du bien pu«« 
b l i c , qui régnoient dans les bons temps 
des Répub l iques grecques , & de celle 
de ELome. Quand de jeunes gens font 
ainíi formes de bonne heure, & qu'ils font 
accou tumésdés le plus baságe par l 'étude 
de l 'Hiftoire á admirer les exemples de 
vertus, & á détefter les vices , on peut 
efpérer que ees premieres femences , ai^-
dees d'un fecours íupé r i eu r , fans lequei 
el!es avorceroient bientót , porceronf 
leur fruitdans le temps j & qu ' i l leur arri* 
vera quelque chofe de pareil á ce qu'on 
rapporte dJim difciple de Platón , que ce 
fage Philofophe avoit elevé avec grand 
foin dans fa maifon. Quand i l fut r e tourné 
dans celle de fes parents , econne de la 
maniere violente & emportee dont fon 
pere parloir : J a m á i s , d i t - i l , je iVaincn 

L iv 



I 3 8 / / / . Parde , D E 
_ Sehec. i e v u fe l t \ platon> J p ú J PUtonem edu~ 
Jra, lio. z, ^ 1 f 
cap, â t catus puer 3 cum ad f árenles relatus vociferan-

tem videret patrem, fiunquam 5 inqult, hoc apud 
Platonem vidi , 

§. V i l . 

'Remarquer avec fo'in tout ce qui a rapport 
a la religión. 

I I reftc une derníere obfervation á 
faire en ctudiant rHif to i re 3 qui coníifte 
a remarquer foigneufement tout ce qui 
regarde la re l ig ión , & les grandes Verites 
q u i en íont . une dépendance néceííaire. 
C a r á t r a v e r s ce chaos confus d'opinions 
ridicules, de cérémonies abfurdes, de 
facrifíces impies, de principes déteí la-
bles , que i ' idolárrie , filie & mere de 
iJignorance & de la corruption du cceur, 
a enfantcs á la honte de l'cfprit humain 
& de la r a i í b n , on ne lailfe pas d'entre-
vo i r des traces précieufes de pre íque tou-
tes Ies vérités fondamenraies de notre 
fainte rel igión. O n y reconnoí t fur-tout 
Texiftcnce d'un Etre fouverainement 
puiíTantj fouverainement jufte , maitre 
ab ío lu des Rois & des Royaumes, dont 
la providence regle tous les événements 
de cette v i e , dont la juftice prepare pour 
l'autre des récompenfes & des chát iments 
aux bons & aux méchants ; enfin , dont 
la lumiere penetre dans les replis les 
plus caches des confeiences, & y porte 
snalgré nous le trouble & la confuáont 
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Comme j ' a i deja traité cette matiere avec 
quelque étendue dans le difcoijrs préli-gj.^* tv* 
minaire jqui eft á la tete du premier v o -
l u m e , je ne crois pas devoír i c i m'y 
arréter plus long-temps. 

Voilá , ce me femble , les principales 
obfervations auxquelles on doit t e nd ré 
attentifs les jeunes gens qui etudienc 
rHiftoire,en fe proportionnant néanmoins 
toujours á leur age de á leur portee , Se 
en ne leur propofant jamáis des reflexions 
qu i foient au deííus de leurs forces. I l 
s'agit maintenant de faire l 'application 
de ees principes généraux á des exemples 
particuliers : & c^eíl ce que je vais eíTayer 
de faire de la maniere la plus nette 8c 
la plus intelligible qu i l me ícra poí í ib le . 

C H Á P I T í l E I I . 

j ipp l i ca t íon des regles precedentes a quelques 
fai ts d'hifloire particuliers. 

T ) Our faire l'application des principes 
• f que j ' a i pofés ' jufqu ' ic i , je choií írai 
d'abord dans l 'Hiftoire des Perfes & des 
Grecs s 8c enfuite dans celle des Romains , 
queques morceaux & quelques faits par-
t i cü l i e r s , auxquels je joindrai quelques 
reflexions. 

L v 
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A R T I C L E P R E M I E R . 

D E L ' H I S T O I R E D E S P E R S E S 

£ T £> £ S G R £ C S. 

P R E M I E R M O R C E A U t iré de 
Í^Hiftoire des Perfes. 

C Y R u s. 

Je divife en trois parties ce que f a i a 
diré íur Cyrus: fon é d u c a t i o n , fes pre­
mieres campagnes, ta prire de Babylone 
par ce Prince , & fes dernieres conquéces. 
Je ne rapporterai que les circonftances 
les plus importantes de ees évenements , 
de celles qui me pa ro í t ron t les plus pro-
pres á Pinftrudion de la jeuneíTe. Je les 
tirerái de X é n o p K o n , que je prend ic i 
pour mon guide , comme Pautcur le 
plus digne de foi íur cette matiere. 

1. Educatlon de Cyrus, 

Cyrus étoit fils de Cambyfe > Ro í de 
€yrop. i, i.Perfc , & de Mandane filie dJAílyage3Roi 

des IVledes. a 11 étoit bien fait de corps, 
& encoré plus eftimabie par les qual i tés 
de Pefprit ; plein dcdouceur & d'huma-
u i t é , de defír d'apprendre / dJardeur pour 
la gloire. I l ne fut jamáis effrayé d'aueun 
p é r i l , n i rebuté d'aucun t r ava i l , quand 
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i l s^aglíToit d'acquerir de l'honneur. l l 
fue éievé felón l a coutume des Per fes , 
qui pour lors étoit excellente. 

Le bien pubiic , l 'ut i l i te commune, 
étoit le principe & le but de toutes leurs 
loix . L 'éducation des enfants étoit regar-
dée comme le devoir le plus importanc 
& la partie la plus eíTentielle du gouve í -
nement. O n ne s'en repofoirpas Tur Pat-
tcntion des peres Se des meres, qu'une 
aveuglc & raolle tendreíTe rend fouvenc 
incapables de ce foin ; l'Etat s'en char-. 
geoit. l is écoient élevés en commun d'une 
maniere uniforme. T o u t y étoit réglé : le 
lieu & la durée des exercíces , le temps 
des repas, la qual i té du boire & du man-
ger, le nombre des maítreSj les différenies 
ío r t es de chát iments . Toute leur nour r i -
ture , au í f i -b ienpour les enfants que pour 
les jeunes gens ,é to i t du pain , du c re í íon , 
& de Peau 5 car on vouloir de bonne heure 
les accoutumer á la tempérance & á la fo-
br ié té ; Se dViiieurs cette forte de nour r i -
t u r é íimpie & frugale,fans aucun mélange 
de .fauces n i de ragoúcs , leur fortiíioic 
le corps. Sí leur préparoi t Un fond de 
fanté capable de foutenir les plus dures 
fatigues de la guerre jufques dans Páge 
le plus a v a n c é , comme on le remarque 
de Cyrus , a qui dans la vieilleíTé fe 
trouva auffi fort Se auffi robuíle q u ' i l 
Pavoit été dans fes premieres années. l is 

a Cyrus non fuit imbecillior in, feneñute , quám in 
juventute. Cié, de feneñ. n, 30,, 

L vj 
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alloient aux écoles pour y apprendre ía 
juf t ice , comme ailleurs on y va pour y 
apprendre les lettres, & le crime qu'on. 
y puniíToit le plus févéremenc, étoit lJin-
gratitude. 

La vue des Perfes , dans tous ees fages 
établifTements, etok d'aller au devant du 
mal , perfuadés qu ' i l vaut bien mieux 
s'appliqucr á prevenir les fauces quJa les 
punir ; & au lieu que dans les autres 
Etats on fe contente d'etablir des puni-
tions contre íes m é c h a n t s , ils táchoient 
de faire en forte que parmi eux i l n'y 
cü t point de méchants . 

O n étoit dans la claíTe des enfan t s )u í -
q u ' á 16 ou 17 ans ; aprés cela on entroit 
dans celle des jeunes gens. C'eft alors 
quJon. les tenoit de plus come , parce 
que cet age en a plus de befoin. lis é toient 
dix années dans cette claíFe. Pendant ce 
temps ils paíToient toutes les nuits dans 
les corps-de-garde, tant pour la süreté 
de la v i l l e , que pour les a c c o u t u m e r á 
la fatigue. Pendant le jour ils venoient 
recevoir les orares de leurs gouverneurs x 
accompagnoient le Ro i lor íqu ' i l al loi t 
a la chaííe } ou fe perfeótionnoient dans 
les exercices. 

La troií iemc claífe é toi t compofée des 
liommes faits j & ils y demeuroient vinge-
cinq ans. C'eft de la qu'on t i ro i t tous 
les Officiers qui devoient commander 
dans les troupes, & remplir lesdiíférents 
poftes de TEtac, les charges, les digni-
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tés . Enfin ils paííbicnt dans la dernicre 
claíTe, oü l 'on choiíiíToit les plus fages 
8c les plus expérimentés pour former 1c 
Confeil public. 

Par- lá tous les citoyens pouvoient af-
pirer aux premieres charges de l'Etat 3 
mai.s aucun nJy pouvoit arriver qu 'aprés 
avoir paííé par ees différentes clafTes, 8c 
s'en erre rendu capable par tous ees exer-
cices. 

Cyrus fut elevé de la forte jufqu 'á l 'ágc 
de 1 1 ans , 8c furpaíTa toujours fes égaux 5 
fok par la facilité á apprendre, foit par 
le courage , ou par l'adreíTe á exécuter 
tout ce qu ' i l entreprenoit. Alors fa mere 
Mandane le mena en Medie chez Aftyage 
fon grand-pere, á qu i tout le bien q u ' i l 
entendoit diré de ce jeune prince , avoit 
d o n n é une grande envíe de le voir . l l 
trouva dans cette Cour des mceurs bien 
différentes decelles d e í o n p a y s . Le faílc , 
le luxe , la magnificence y régnoient par-
tout. i l n'en fut point é b l o u i , 8c fans rien 
critiquer ni condamner, i l fut fe main-
tenir dans les principes qu ' i l avoit regus 
des fon enfánce. I l charmoit fon grand-
pere par des faillies pleines d'efprit 8c de 
v ivac i t é , 8c gagnoit tous les cocurs par 
fes manieres nobles 8c engageantes. J'en 
rapporterai un feul trait qu i pourra faire 
juger du refte. 

Aftyage, voulant faire perdre á fon 
petit-íi ls l'envie de retourner en íonpays , 
J i t p r épa re r u n repas fomptueux, dans 



¿44 ^ Partie. D E 
lequel tout fut prodigué , foit pour la 
quant té , foit pour la qual i té & la d é -
licateíTe des mets. Cyrus regardoit avec 
des yeux aíTez indifférencs tout cefaftueux 
appareil. Et comme Aftyagc en paroííToic 
furpris : Les Perfes, d i t - i l , au lieu de 
tant de détours & de circuits pour ap-
paifer la f a i m , prennent un chemin bien 
plus court pour arriver au méme b u t : 
un peu de pain & de creíTon les y condui-
fent. Son grand-pere lu i ayant permis de 
difpofer á fon gré de tous les mets qu'on 
avoit fervis, i l lesdiftribua fur le champ 
aux Officiers du Ro í 3 qu i fe trouverenc 
prefents : á i ' t m , parce qu ' i l l u i appre-
noit á monter á c h e v a l ; á l 'áutré , parce 
q u ' i l fervoit bien Aftyage; á un autre , 
parce qu i l prenoir grand foin de fa mere. 
Sacas, Echanfon d'Aftyage, fut le feul 
a qui i l nc donna rien. Cet Officier, ou-
tre fa charge d'Echanfon , avoit celie 
d'introduire chez le R o i ceux qui de-
voient étre admis á fon audience ; & 
comme i l nc lu i écoit pas poííible dJac-
corder cette faveur á Cyrns auífi fou-
vent qu^l la demandoit, i l eut le mal-
heur de déplaire á ce jeune Prince, qu i 
l u i en marqualdans cette occaíion fon ref-
fentiment. Aftyage témoignant quelque 
peine qu'on eut fait cet affront á un 
Oíficier pour qui i l avoit une coní idéra-
tionparticuliere , & qui la mér i to i t par 
fadreíTe merveilleufe avec laquclle i l l u i 
fervoit á boirc : Ne faut- i l que cela ^ 
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mon papa» reprít Cyrus , pour mér i tcr 
vos borníes graces ? je les aurai bientóc 
gagnées \ car je me fais fort de vous fcr-
v i r mieux que l u i . Auíí í- tor on équ ipe 
le petit Cyrus en Echan íon . l l s'avanee, 
gravement d'un air férieux , la íervietce 
fur T é p a u l e , & tenant la coupe délica-, 
ment de trois doigrs. l l la préfenta au 
R o i avec une dexcéricé & une grace q u i 
charmerent Aftyage & Mandanc. Quand 
cela fut f a í t , i l fe jeta au coa de fon 
grand-pere , & en le baifant i l s'écria 
plein de j o i e : a O Sacas, pauvre Sacas, 
te voilá perdu : j 'aurai ta charge. Aftyage 
luí témoigna beaucoup d'amttie. Je fuis 
trés-content 3 mon í i l s , l u i -d i t i l ; on ne 
peut pas mieux fervir. Vous avez cepen-
dant oubl ié une ceremonie quieft efifen-
tielle ; c'eít de faire l'eífai. En eífét , 
l'Echanfon avoit couturae de verfer de la 
liqueur dans fa main gauche , & d'eñ 
gouter avant que de préfenter ia coupe 
au Prince. Ce nJeft point du tout par 
oubl i , reprit Cyrus , que j 'en ai ufé 
ainíi. Et pourquoi done, dit Aftyage? 
CJeft que j ' a i appréhendé que cene l i ­
queur ne fot du poifon. Du poifon ? & 
commentceia i O u i , mon papa. Car i l n 'y 
a pas long-temps que dans un repas que 
vous donniez aux grands Seigneurs de 
vocre Cour, je m apper^us qu'aprés qu'on 
cut un peu bu de cene liqueur j la té te 
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tourna ^ tous les convives. O n c r i o i t , on 
chantoic, on parloit á tort &; á travers,. 
Vous paroiíl icz avoir oublié , vous, que 
vous étiez ro i 3 & eux qu'ils étoient vos 
íujets. Enfin s quand vous vouliez vous 
mettre á danfer, vousne pouviezpas vous 
foutenir. Commenc , reprit Aftyage , 
nJarrive-t-il pas la m é m e chofe á votre 
pere ? J a m á i s , répondi t Cyrus. Et quoi 
done ? Quand i l a bu , i l ceíTe d'avoir fo i f ; 
& voilá tout ce qui lu i en arrive. 

Sa Mere Madane étant íur le point de 
retourner en Perfe a i l fe rendit avec joie 
aux inftances réitérées que luí fit fon 
grand-perc de refterenMcdie ; afinjdifoic-
i l , que ne fachantpas encoré bien monter 
á cheval, i l eüt le temps de fe perfeótion-
ner dans cet exercice, í nconnu en Per-
f e , oü la féchereíTe & la í í tuat ion du 
pays coupé par des montagnes , ne per-
mettoient pas de nourr i r des chevaux. 

Pendant cet intervalle de temps quJil 
paífa á la Cour , i l sJy íit infiniment efti-
m e r & aimer. I l étoit doux, affable, ofíi-
cieux, bienfaifanr, liberal. Siles jeunes 
Seigneurs avoient quelque grace á de-
mander au Prince, c'etoit lu i qui la fo l -
l ic i to i t pour eux. Quand i4 y avoit contre 
eux quelque fujet de plainte, i l fe rendoit 
leur médiateur auprés du Ro i . Leurs af-
faires devenoient les í íennes, & i l s^ 
prenoit toujours íí b i e n , qu ' i l obtenoit 
tout ce qu ' i l vouloit . 

Cambyfe ayant rappellé Cyrus pour 
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luí faíre achever fon remps dans les exer-
cices des Pcrfes 3 i i partit fur le champ a 
pour ne donner par fon retardement au-
cun lieu de plainte contre l u i ^ n i á fon 
pere, n i á ía patrie. Ce fut alors qu 'on 
connut combien i l etoit tendrement a imé . 
A fon départ tout le monde Paccompa-
gna , ceux de fon áge^ les jeunes gens , 
les vieillards 5 Aílyage méme le conduií i t 
a cheval aífez l o i n ; & quand i l fallut fe 
féparer , i l n'y eut perfonne qul ne versát 
des larmes. 

Ainíi Cyrus repaíTa en Perfe, ou i l de-
meura encoré un an au nombre des cn-
fants. Ses Compagnons, aprés le fejour 
quJilavoit fait dans une Cour a u í l i v o -
luptueufe & remplie de fañe qu 'é to i t 
celle des Medes, sJattendoient á voir un 
grand changement dans fes moeurs. Mais 
quand iís virent quJil fe contenroit de 
leur table ordinaire.>&: que sJii fe rencon-
t ro i t dans queique feftin, i l é to i tp lus fo-
bre & plus retenu que les autres , ils le re-
garderent avec une nouvelle admiration. 

I l paífa de cette premiere claífe dans 
la feconde , qui eft celle des jeunes gens; 
oü i l fít voir quJil n'avoit point fon pa-
re i l en adreíTe ) en patience 3 en obéif-
fance. 

R E F L E X I O N S. 

Je n'entreprends point d'en faire fur 
le récit qu i précede , elles fe préfentent 
d 'el les-mémes en fouleau ledeur , & nc 



24S / / / . Partie. DE 
peuvent échapper aux yeux méme Ies 
moins pergants. O n y voic combien „ une 
éducation m á l e , robufte , v igoureu íe , eft 
propreen méme temps á fortifier le corps , 
& á perfe¿lioimer Te íp r i t ; Se que ce n 'eí l 
pointpar desairs de grandeur^maispardes 
manieres douces & honnéteSj que les 
jeunes gens de quali té peuvent fe rendre 
eftiraables 6c aimables. Je me contente 
de faire remarquer lJhabileté de l 'H i f to -
rien dans Texcellente legón qu ' i l donne 
íu r la fobriété. I l pouvoit la faire d'une 
maniere grave 8c férieufe , & prendre le 
ton de Philofophe : car Xénophon , tout 
guerrier qu ' i l étoit ,nJétoit pas moins phi ­
lofophe que Socrate fon maitre. Au l ieu 
de cela i l la met dans la bouche d'un 
enfant, & la déguife fous le voile d'une 
petite hiftoire r a c o n t é e dans l 'or ig inal 
avec tout Tefprk Se toute la gentilleífe 
poií ible. Je ne doute point qu'ellene foi t 
ent iérement de fon invention , Se cJeft en 

_ , ce fens que je crois quJil faut entendre ce 
^ i ^ ^ q u e dit Cicerón de cet admirable ou-
2« vrage, que TAuteur n^a point prétendu y 

fuivre les loix rigoureufes de la vérité Se 
de r H i f t o i r e , mais q u ' i l a voulu donner 
aux Princes, dans la perfonne d e C y m s , 
un modele parfait de la maniere dont i ls 
doivent gouverner les peuples. Cyrus Ule 
a Xemphonte non a i fidem hiftorice feriptus , fed 
a d effigiem jufl i imperii, C 'ef t-á-dire , quJil a 
ajouté au fond de Thiftoire, tres véri-
table en fo i -méme , comme j 'aurai bien-
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toe lieu de le faire remarquer , quelques 
circonftances particulieres 3 pour en re-
levcr ia bea t i t é , & pour fervir á l ' iníl 
t r u d i o n des hommes. Telle eft, á ce que 
je penfe, Vhiftoire du petit Cyrus devenu 
Echanlon : iní iniment plus propre á 
montrer combien Texcés du v in desho­
nore les princes , que tous les préceptes 
des Philofophes. 

X. Premieres campagnes 6» conqüites de Cyrus* 

Aftyage5Roi des Medes3 é t a n t m o r t , CyTop. l , 
Cyaxare fon íils , frere de la mere de *' ^ 
Cyrus , l u i íuccéda. A peine f u t - i l m o n t é 
fur le t r o n é , qu ' i l eut une rude guerre á 
foutenir. l l apprit que le R o i des AíTy-
riens arraoit puiíTamment c o n t r e l u i , & 
qu ' i l avoit déja engagé dansfa querelle 
piuíieurs princes, entre autres Cré fus jxo i 
de Lydie. Auíli-tót i l dépécha vers Cam-
byfe pour l u i demander du fecours, 8c 
chargea fes Députés de faire en forte que 
Cyrus eut le commandement de l 'armée 
qu 'on lu i enverroit. l is n'eurent pas de 
peine k Tobtenir. Ce jeune prince étoit 
alors dans Toi-dre des hommes faits , aprés 
avoir p a ñ é dix années dans la feconde 
cía (Te. La joie fut univerfelle quand on 
fut que Cyrus marcheroit á la tete de 
l'armee.Elle écoit de trente mille hom­
mes d'infanterie feulement j car les Per-
fes n'avoient point encoré de cavalerie. 
Dans ce nombre netoient point compris 
mil le jeunes Oíficiers} Pélite de la na-
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t i o n , tous attachés a Cyrus d'une ma-
nier parriculiere. 

l l partit fans perdre de temps ; mais 
ce ne fue qu'aprés avoir invoqué les 
dieux. Car fa grande máxime , & i l la 
tenoit de fon pere, étoic qu'on ne de-
voi t jamáis former aucune encreprife, foit 
grandejfoit petite, fans confulter les dieux. 
Cambyfe lu i avoit fouvent repréfenté que 
la prudence des horaraes eft fort courte , 
leursvues fort bornéesj qu'ilsne peuvent 
pénécrerdans ^avenir, & que fouvent ce 
qu'ils croienr devoir tourner á ieur avan-
tage, devient la caufe de leur ru ine : 
au lieu que les dieux étant étcrnels, favent 
t o u t . Ta venir comme le p a í í e , & a in í l 
pirent á ceux qu'ils aiment, ce qu ' i l eft a 
propos d'entreprendre ; protedion qu'ils 
ne doivent á perfonne , & qu'ils n'ac-
cordent quJá ceux qui íes invoquent &: 
les confultent. 

Cambyfe voulut accompagner fon fils 
jufques aux frontieres de la Perfe. Dans 
le chemin i l l u i donna d'excellentes inf-
t r u á n o n s fur íes devoirs d'un General 
d 'armée. JJai deja r emarqué ailleurs qué 
Cyrus , qu i croyoit nJignorer de rien de 
touc ce qui regarde la metier de la guerre 
aprés les longues le^ons qu ' i l en avoit re­
ines des maítres les plus hábiles qui fuíTent 
de fon temps , reconnut pour lors qu ' i l 

a On attribuoit a la di- ci , dit Cyrus , volente 
vine Frovidence tout fue- Deo , profpera futura elt, 
ces,méme celui de la chaffe. Cyrep, lib, Z, 
Venatio nobis haec, ami< 
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ígnoro i t abfolument tout ce qu ' i l y a de 
plus eíTentiei dans l'art mi l i t a i re , mais 
qu ' i l en fut parfaitement inftruit dans cet 
eiltreticn familier 3 qui mérite bien d'étre 
l u avec foin & d'étre íéneurement me­
dité par quiconque eft deftíné á la pro-
feíííon des armes. Je n'en rapporcerai 
quJun feul traic, par lequel on pourra j u -
ger des autres^ 

11 s'agiíToit de favoir comment on pou-
voit rendre les loldats fonmis^ obéiíTants. 
Le moyen m'en paroit bien facile & bien 
sur, dit Cyrus : i l ne faut que louer & 
récompeníer ceux qui obéiíTent , pu ­
n i r & noter d'infamie ceux qui refufent 
de le faire. Cela eft bon , reprit Camby-
fe , pour fe faire obéír par forcé ; mais 
l ' important efl: de fe faire obéir vo -
lontairement. Or le moyen le plus sur 
á y réu í í i r , c'eft de bien convaincre ceux 
á qu i l 'on commande , qu'on faic mieux 
ce qui leur eft utile q u ' e u x - m é m c s ; car 
tous les hommes obéiíTent fans peine á 
ceux dont ils onc cette opin ión . C'el i de 
ce principe que part la foumiíl ion aveu-
gle des malades pour le médecin , des 
voyageurs pour un guide^de ceux qui font 
dans un vaifleau pour le pilote/ Leur 
obéiíTance n'eft fondée que Tur la pe r íua -
í íon on ils font que ie médecin , le guide, 
le pilote font plus hábiles &c plus prudents 
qu'eux. Mais que faut- i l faire, demanda 
Cyrus á fon pere , pour paroitre plus ha-
bile & plus prudent que les autres ? l l 
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f a u t , reprit Cambyfc , l'érre e í fedive-
m e n t ; & pour l'étre , i l faut fe bien ap-
j)liquer a fa profeíTíon, en écudiei: férieu-
lement toutes les regles , coníulrer avec 
foin & avec docilité les plus hábiles maí -
tres, ne ríen négliger de ce qui peut faire 
réullir nos entrepri íes 3 & fur-tout implo.-
rer le fecours des dieux, qu i feuls donnent 
la prudence & le fuccés. 

Quand Cyrus íut a r r ivé en Medie pies 
de Cyaxare, la premiere chofe q u ' i l fit 
aprés les compliments ordinaires, fut de 
s'informer de la qualiré & du nombre des 
troupes de part & d'aucre. l l fe t rouva , 
par le dénombrement qu'on en f i t , que 
Tarmée des ennerais montoit á foixante-
mille chevaux, & á deux cents millc hom-
mes de pied ; & que par conféqucnt i l s'en 
falloit plus des deux tiers que les Medes 5c 
les Per íes joints enfemble n'eufl'ent autant 
de cavalerie qu'eux, & quJá peine avoient-
ils la moit ié d'infanterie. Une íi grande 
inégalité jeta Cyaxare dans un grand em­
barras & une grande crainte. I l n' imagi-
noit point d'autre expédient que de faire 
venir de nouveiles troupes de Perfe, en 
plus grand nombre encoré que les pre­
mieres. Mais outre que le remede auroit 
eté fort l e n t , i l paroií íbit impraticable. 
Cyrus fur le champ propofa un moyen 
plus sur & plus court : ce fut de faire 
changer d'armes aux Perfes ; & au lieu 
que laplupart nc fe fervoient prcfque que 
de Pare ¿c du javelo t , & ne combat-
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toient par conréquent que de l o i n ; genre 
de combar oú le grand nombre i'emporte 
facilement fur le pe t i t , i i futd'avis deles 
armer de telle forte qu'ils pufíent tout 
d'un coup combat i ré de prés & en venir 
aux mains avec les ennemis , & rendre 
ainíi mutile la multitude de leurs t r o u ­
pes. O n goúta fort cet a v i s , & i l fue exé-
cuté fur le champ. 

U n jour que Cyrus faifoit la revue de 
fon armée , i i luí vint un courier de la 
part de Cyaxare l'avercir qu ' i l luí etoic 
arr ivé des Ambaííadeurs du Ro í des l u ­
des , & qu ' i l le prioit de le venir t rou-
ver promptement. Pour ce fu j e t , d i t - i l , 
je vous apporte un riche vétement ; car 
i l fouhaite que vous paroilliez fuperbe-
ment vécu devant les Indiens, afin de faire 
honneur á la nation. Cyrus ne perdit 
point de temps; i l partir fur le champ. 
avec íes troupes pour aüe r trouver leRoi , 
a fans avoir d'autre hab't que le í i e n , 
q u i étoit fort limpie ^ á la maniere des 
Perfes. Et comme Cyaxare en parac d'a-
bord un peu mécontent : Vous aurois-
je fait plus d'honneur, repnt Cyrus , íi 
je m'étois hábillé de pourpre , íi je mJe-
tois chargé de bracelets & de chames 
d'or , &c qu'avec tout cela j'euíTe tardé 
plus long-temps á venir , que je ne vous 
en fais maintenant par la fueur de mon 

a E'v TK nep^iKÍ? víA^ indutus , ornatu aliena 
r; Ú t i r ^ * : B d ü minimé contaminata. ' 

íícpreJJiQn ! Perftcá veüe 
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vifage 5c par ma diligence , en montrant 
^ tout le monde avec quelle prorapt i-
tude on exécuce vos ordres. 

La grande attention de Cyrus étoit de 
s'attacher les troupes, de gagner le coeur 
des Oí í i c ie r s , de fe faire aimer & eftimer 
des foldacs. Pour cela i l les craitoit rous 
avec bonté & douceur, fe rendoit popu-
laire & aífable , les invi toi t íbuven t a 
manger avec luí , fur-tout ceux qui fe 
diftinguoient parmi leurs égaux. 11 ne fai-
foít aucun cas de Targent que pour le 
donner. I l diftf ibuoi t , avec largeííe des 
préfents a chacun felón fon mérite 8c fa 
condición. A i 'un c'étoit un bouclier, á 
l'autre une epee, ou quelque chofe de 
parcil. C'etoit par cette grandeur d'ame , 
cette génerofité , & ce penchant á faire du 
b ien , qu ' i l croyok quJun Général devoic 
fe diftinguer , & non par le luxe de la 
table , ou par la magniíicence des habits 
Se des équ ipages , & encoré moins par 
la hauteur ¿c la fierté. 

Voyant toutes fes troupes pleínes d'ar-
deur 8c de bonne v o l o n t é , i l propofa á 
Cyaxare de les mener contre rennemi. 
O n fe mi t done en marche , aprés avoir 
offert des facrifices aux «dieux. Quand les 
armées furent á la vue l'une de Tautre, 
on fe prepara au combar. Les Aífyriens 
s'étoient campes en raíe campagne; Cyrus 
au contraire s'étoic couverc de quelques 
villages 8c de quelques petites collines. 
O n fut de part 8c d'autre quelques jours 
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I fe regarder. EnfinjlesAílyriens é tancfor-
%\s les premiers de leur camp en fort graird 
nombre , Cyrus fít avancer fes troupes» 
A vane quJelles fuílent á la portee du trai t , 
i l donna le mot du guet, qui fu t , J ú p i ­
ter fecourable 6* conduBeur, I I fit Clltonner 
Thymne ordinaire en l'honneur de Ca í to r 
8c de Pollux , & les íbldats , pleins dJunc 
religíeufe ardeur {iiort&Zs) y répondi ren t 
a haure voix. a Ce ivetoit dans toute Tar-
ínée de Gyrus qu'alégreíTe, qu'emulation, 
que courage j qu'exhortations mutuelles^ 
que prudence, qu'obéiíTance, ce qui je-
toi t une étrange frayeur dans le coeur 
des ennemis. Car , dit ic i r H i f t o r i e n , 
on a remarqué qu'en ees occaííons 
ceux qui craígnenc le plus les Dieux , 
ont te moins peur des hommes. D u cote 
des Aííyriens, les archers , Ies frondeurs , 
&rceux qui lan^oient des javelots, firent 
leurs décharges avant que lennemi fút 
á portee. Mais íes Perfesj animes par la 
préfence & l'exemple de Cyrus 3 en v i n -
rent tout dJun coup aux mains, & en-
foncerent les premiersbataillons. LesAíTy-
riens ne purent foutenir un choc íl rude , 
& prirent tous la fuite. La cavalerie des 
Medes s'ebranla en méme temps pour 
attaquer celle des ennemis , qui fut aufíi 
bicncót mife en déroute . l is furent v i -

<ppOrévi¡s , n í i S i s . , , h rú rotérv yetf i}¡ ci i u n * 

Tome l l í 4 M 
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vement pour íu iv í s jufques dans leut 
camp. I l s'en lie un efFroyable caniage , 
& le ROÍ des AíTyriens y perdit la vie. 
Cyrus iie fe crut pas en étac de les forcer 
dans leurs retranchements , & i l fíe íon-
ner la retraite. 

Cependant les AíTyriens , aprés la more 
de leur Roi j> & la perte des plus braves 
gens de Ta rmée , etoient dans une étrange 
confternation. Créfus , & tous les autres 
aliles , perdírent auííi toute efpérance. 
Ainíl ils ne penferent plus qu 'á fe fau-
ver á faveur de la nuit . , 

Cyrus l'avoit bien prévu , & i l fe p r é -
paroit á les pourfuivre vivement. Mais 
i l avoit befoin pour cela de cavalerie , 
Si 3 comme on l'a deja r e m a r q u é , les 
Perfes n*en avoient point. I l alia done 
trouver Cyaxare , &c luí propofa fon 
deífein. Cyaxare l ' improuva f o r t , &: luí 
repré íenta le danger qu ' i l y avoit de 
pou í fe rá boutdcs ennemis íí puiíTants , á 
qui Yon infpireroit peut -ér re du courage, 
f n les réduifant au défefpoir ; qu ' i l étoit 
de la fageíTe d'ufer modérément de la 
fortune ^ & de ne pas perdre le fruit de 
la v idoi re par trop de vivacité ; que d'ail-
leurs i l ne vouloi t pas contraindre les 
Iviedes, n i les empécher de prendre un 
repos qu'ils avoient íi juftement méri té . 
Cyrus fe réduiíit á l u i demander la per-, 
miíTion d'emmener ceux qui voudroient 
bien le fu ivre , á quoi Cyaxare confentit 
fans peine % 8c i l ne fongea plus qn'k 
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jaífcr le temps en feftins 6c en joie avec 
*s Oíf ic íers , & á jouir de la v ido i r c 

qu ' i l venoit de remporter. 
Prefque tous les Mc-des fuivírent C y -

rus 3 qui fe mí t en marche pour pour-
fuivre les ennemis. I I rencontra en che-
m i n des couriers qui venoient de la part 

*des Hyrcanicns qui fervoient dans l'ar-
mée ennemie , l u i déclarer que des q u ' i l 
pa ro í t rok , ils íe rendroient á l u i , & en 
efFec ils le firent. l l ne perdk point de 
temps , & ayant marché toute la n u i t , i l 
arriva prés des AíIVricns. Créfus avoit 
fair partir íes femmes durantla nuit pour 
prendre le fiáis , car c'écoit en eré , & i l 
íes fuivoit avec quelque cavalerie. La 
défolation fut extreme parmi les ÁíTyriens 
quand ils virent Pennemi íi prés d'eux. 
Pluí íeurs furent tués dans la fuite : tous 
ceux qui étoient demeurés dans lecamp, 
fe rendirent : la viéboire fut complette , 
& le but in immenfe. Gyrus fe réferva 
tous les chevaux qui fe trouverent dans 
le camp , fongeant dés-lors á former 
parmi íes Perfes un corps de cavalerie , 
ce qui leur avoit m a n q u é jufqucs- lá . I l 
fit mettre á part pour Cyaxare tous ce 
qu ' i l y avoit de plus précieux. Quand les 
Medes Se les Hyrcaniens furent revenus 
de la pourluite des ennemis, i l leur fie 
prendre le repas qui leur avoit été pre­
p a r é , en les avertiíTant d'envoyer l eu -
lement du pain aux Perfes , qui avoient 
d'ailleurs, foit pour les ragoüts,, foit pour 

M i j 
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la boi íTon^out ce qui ieur étoit neceífaire* 
Leur ragoüt étoi t la f a i m ; & leur boif-
fon lJeau de la riviere. Ce to i t la maniere 
de vivre a iaqueile ils etoient accoutumés 
des leur enfance. 

La nuk mcme que Cyrus étoit part í 
pour aller á la pour íu i te des eníiemis , 
Cyaxare Tavoit paíTée dans la joie & dans 
íes feftins , & s'étoit enivré avec fes p r i i> 
cipaux Oíliciers. Le lendemain h. fon ré-
Yeil i l fut é t rangement é tonné de fe vo i r 
prefque feul. Plein de colere & de fu -
reur3 i l depécha fur le champ un courier 

Tarmée avec ordre de faire de violents 
reproches á Cyrus , & de faire revenir 
tous les Medcs fans aucun délai. Cyrus; 
ne s'eíFraya point d'un commandemenc 

injufte. I l l u i ccrivit une lettre ref-
peótueufe 3 mais pleine dJune géncreufe 
l i be r t é , oíi i l juf t i f io i t fa conduite, &: le 
faifoit reíTouvenir de la permií l ion qu ' i l 
l u i avoít donnée d'emmener tous ceux des 
Medes qui voudroient bienlefuivre. i l en-
voya en méme temps en Perfc pour faire 
venir de nouvelles troupes , dans le def. 
fein qu ' i l avoít de pouiier plus lo in íes 
conquctes. 

Parmi les prifonniers de guerre qu'on 
mvoit faitSjil le trouva une jeunePrinccí íe 
dJune rare beauté , qu'on avoit réfervéc 
pour Cyrus. Elle fe noramoit Panthée, & 
étoit femme d'Abradace^Roi delaSuí iane. 
$ur le récit qu'on fit á Cyrus de fa beau-^ 
Ú 9 i l refufa de la voir ^ dans la craiute , 
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^Tifo i r - i l , qu'un tel objet ne Pat lachát 
plus quJil ne voud ro i t , & ne le d é t o u r -
nát des grands deíTeíns qu ' i l avoit for­
mes. Arafpe , jeune Seigneur de Med ie , 
qui l 'avoit en garde s ne fe defioit pas 
tant de fa foibleíTc, & pré tendoi t quJon 
cft toujours maitre de foi -méme. Cyrus 
luí donna de fages avis 3 en i u i confiant 
de nouveau le íb in de cette PrinceíTe. 
N e craignez rien , repr í t Arafpe j je fuis 
sur de m o i , & je vous réponds fur ma 
vie que je ne ferai riende concraire á mon 
devoir. Cependant fa paíl ion pour cette 
jeune PrinceíTe s'alluma peu á peu ju f -
qu ' á un tel poínt s que la trouvant invin-i 
ciblement oppofée á fes d e í í r s , i l é toi t 
prét de l u i faire violence. La PrinceíTe 
cnfin en donna avis á Cyrus , qu i chargea 
auí í i - tót Artabaze d'aller trouvcr Arafpe 
de fa part. Cet Officier l u i parla avec la 
xierniere dureté , & lu i reprocha fa faute 
d'une maniere propre á le jeter dans le d é -
fefpoir. Arafpe > outré de douleur , ne put 
re teñi r fes larmes , & demeura interdit 
de honte & de crainte. Quelques jours 
aprésjCyrus le manda. I l v int tout t rem-
blant. Cyrus le pri t á par t , & a u lieu des 
violents reproches auxquels i l s^attendoit, 
i l l u i paría avec la derniere douceur , 
xeconnoiíTant que lu i -méme avoit eu. 
tor t de l'avoir imprudcmment enfermé 
avec un ennemi íi redoutable. Une bon té 
fi ínefpérée rendir la vie a ce jeune Sei-
gncur. La confuílon , la j o i e , la r cco i i . 
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lioiíTance 3 íirent couler de fes ycux 
une abondance de larmes. A h ! je me 
connois maintenant, d i t - i h & j ' ép rouve 
feníiblement que j ' a i deux ames. Tune 
q u i me porte au bien , l'autre qui m'en-
traine vers le mal . La premiere lJem-
portc 3 quand vous venez á mon fecours, 
& que vous me parlez ; je cede á l^au-
tre & je fuis vaincu j quand je fuis feul. 
l l répara avantagcufement Ta faute , & 
rendit un: íervice coníidérable á Cyrus » 
en fe retirant comme efpion chez Íes 
AííVriens» fous pretexte dJun pretenda 
mécon ten temen t . 
. Cependant Cyrus fe preparoit á avan-
cerdans le Pays ennemi. Aucundes Me-
des ne voulut le qui t te r , n i retourner 
fans luí vers Cyaxare , done ils crai-
gnoient la colere & la cruauté . L ' a rmée 
le mí t en marche. Le bon traitement que 
Cyrus avoít fait aux prifonniers de guer-
r e , en les renvoyant libres chacun dans 
ieur pays 3 avoit répandu par-tout le brui t 
de fa clémence. Beaucoup de peuples fe 
rendirent á l u i , & groíl i rent le nombre 
de fes troupes. S'étant approché de Ba-
bylone , i l fit faíre au roi des Aííyricns un 
défi de terminer ieur querelle par un com­
bar lingulier. Son défi ne fut pas accepté. 
Mais j pour mettre fes alliés en fürete 
pendant fon abfence, i l fit avec lu i une 
efpece de treve & de traite , par lequel 
on convint de part & d'autre de ne point 
inquiéter les laboureurs „ 8c de Ieur laif-
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fer culciver les terres avec une pleine l i ­
berté. Aprés avoir reconnu lepays, exa­
miné la l i tuat ion de Babylone} & s'étre 
fait un grand nombre d'arais & d'al-
l i é s , i l reprit le chemin de la Medie. 

Quand i l fut prés de la frontiere, i i 
députa auííi-tóc vers Cyaxare, pour l u i 
donner avis de fon arrivée 3 & pour re -
cevoir fes ordres. Celui-ci ne jugea pas 
á propos de recevoír dans fon pays une 
armée íi c o n í i d é r a b l e S e qui ailoit en­
coré étre augmentée de quarante mil le 
hommes nouvellement arrivés dePerfe.Le 
lendemain i l fe mic en chemin avec tout 
ce qui l u i étoit refté de cavalerie. Cyrus 
alia au devant de lu i avec la í i enne , qu i 
étoít fort nombreufe & fort lefte. A cette 
vue la jaloulie & le mécontenteracnt de 
Gyaxare fe réveillerent. I l fit un accueil 
trés-froid á fon neveu, détourna fon v i -
fage pour ne point recevoir fon baifer , 
& laiífa meme couler quelques larmes. 
Gyrus commanda I tout le monde d é 
s ' é lo igner , & entra avec l u i en éclaircif-
fement. I l l u i parla avec tant de dou-
ceur, de foumil l ion ; de raiíoji ; l u i 
donna de íi fortes preuves d é l a d r o i t u r e 
de fon cceur 3 de fon refjped, &c á'un 
inviolable attachement á ía perfonne & 
á fes in t é ré t s , qu ' i l diííipa en un moment 
tous fes foupcons , & rentra par fá i te -
ment dans fes bonnes graces. lis s'em-
bralferent mutuellement, en répandant 
áes larmes de part & d'autre. On ne peuc 

M i v 
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expnmcr quelle fut la joie desPerfes ! k ¿ i $ 
Medes, qui attendoient avec inquiétudc 
6¿: tremblement de quelle fagon Te ter-
mineroit cette entrevue. A l'inftant Cya-
xare & Cyrus reraonterent á cheval j &c 
alors tous les Medes fe rangerent á la fuite 
de Cyaxare , comme Cyrus leur en avoit 
fait í igne. Les Perfes fuivirent Cy rus , 
& les autres nat íons leur Prince particu-
lícr. Quand ils furent arrivés au camp , 
íls conduiilrent Cyaxare dans la tente 
qu^on lu i avoit dreíTée. I l futauíí í - tót ví-
lité de la plupart des Medes , qui vinrent 
Je faluer j & l u i faire des préfents , leis 
wns de leur propre mouvement, les au­
tres par ordrc de Cyrus. Cyaxare en fut 
cxt rémement touche , & commenga á re-
connoí t re que Cyrus ne lu i avoit point dé -
ibauché fes fujets , & que les Medes ne 
l u i étoient pas moins aíFeóHonnés qu'au-
paravant. 

R É F L E X I O N S . 
T o u t eft plein d^inftrudions dans le r á -

t l t que nous venons de faire. O n vo i t 
dans Cyrus toutes les quaii tés qui for-
ment les grands hommcs , 5c dans fes 
troupes tout ce qui rend une armee i n -
•vincible. Ce jeune Prince, infínimenc 
elevé au deíTus des fentiments ordinaTres 
a ceux de fon rang & de fon age, ne met 
point fa gloire dans la magnificence des 
repas, des vé t emen t s , des équipages." I l 
4ie fait ce que c'eft que ees airs de hau-
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teur Se de fierté par lefquels fouvcnt les 
jeunes gens de qual i té croienc devoir fe 
diftingaer. l l iVeftime dans les richeíTes 
que le plaiíír de les diftr ibuer, & la faci­
lité qu'elles donnent de fe faíre des amis. 
11 poíTcde merveilleiifement Varia i m -
portant de gagner les coeurs, plus encoré 
par fes manieres honnétes 8c p révenan-
tes , qué par fes libéralités. Inftruit á fond 
de la feience mi l i t a i re , i l eft fecond en 
reíTources & en expédients , temoin 1c 
changement d'armes quJil introduií ic 
parmi les Perfes , & rétabliíTemenr de la 
cavalerie qu ' i l y fit. I l e í l f ob re , v ig i l an t , 
endurci au t ravai l , infenfible aux attraits 
de la volupté ; & le contralle de l i l i 8c 
de Gyaxare fert beaucoup á relever le 
prix de ees excellentes qualités. 

Dans un age oü les paffions font ordi-
nairement íi vives, dans l'ardeur m é m e 
de la víótoirCjOu tout fcmble permis, au 
mil ieu des louanges & des applaudiífe-
ments qu ' i l re^oit de toutes parts, i l de-
meure toujours maítre abfolu de l u i - m é -
me , & donne á un jenne Seigneur, qu i \ 
luí reirembloit peu , des lecons de cont i -
nence & de vertu , qui nous é tonnen t , 
tout chrétiens que nous fommes, & q u i 
nous paroiíTent á peine croyables 3 tant 
clles font éloignées de nos moeurs. 

Mais ce qui nous doit é tonner encoré 
davantage , cJeft fon refpeít iníini pour 

a Artificium benevolentiae colligendse . dit Cicerón en 
farl»!»- de Cyrus.JL?, i . a r i Quint, frat. 

M y 
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les dieux , fon exaditude á ne ríen entre-
prendre fans k s confulter & fans implo-
rer fon fecours , fa reügieufe reconnoíf-
fánce á leur cgard^n leur attribuanc tous 
fes heureux fuccés , & la p r o f e í í o n ou -
verte qu ' i l ne rougilíbic pomt de faire eii 
tout temps & en tome rencontre,de picté 
& de re l ig ión , s'il eft permis de fe fervir 
de ees termes á l 'égard d'un Prince qu i 
ignoroi t le vrai Dieu. 

Voi lá ce que les jeunes gens doivent 
é tudier dans Cyíus j & Pon ne manque 
pas de leur faire obíerver que c'eft fur ce 
modele que fe forma un des plus grands 
Capitatnes qu^ait por té la R é p u b l i q u e 
Romaine 5 je veux diré Scipion rAfr ica in 
le fecond , qu i avoit toujours en main les 

« ¡ Ü ' ^ f r a t . livres admirables de la Cyropcdie : Quos 
, quidem libres non fine caufa mfter Ule A f r i c a -

ñus de manibus poneré non folebat, Nullvm ejt 
mim pratermijfim in his ojjlcium diligentis & 
moderad imperii. 

3. Continuación de la guerre. Prife de Bahyíone* 
Nouvelles conquétes. Morí de Cyrus . 

Cyrop. l . c Dans le confcil qui fe rint en préíence 
^ de Cyaxsre , i l fut réfolu de continuer 

l a guerre. O n travailla áüx préparatifs 
ayec une ardeur infatiguabie, L 'armée des 
ennemis étoit encoré plus nombreufe 
qu'elle ne l 'avoit été dans la premiere 
campagne , & . TEgypte feule leur avoit 
fourni plus de íix-vingr mille hommes. 
Leur rendez-vous étoit á T i m b r é e , v i l le 
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de Lydle. Cyrus 3 aprés avoir pris toares 
les precaucions néceíTaires pour que fon 
armée ne m a n q u á t de r i e n , 6c aprés erre 
defcendu dans un détail furprenanr , que 
X é a o p h o n rapporce fort au l o n g , fongea 
a fe mettre en marche. Cyaxare nc le íuivic 
point a & demeura avec la t ro i í ieme par-
rie des Medes feulemenc, pour ne pas 
iaiífer i on pays enciérement dégarni. 

Abradace , Ro í de la Su í i ane , fe p répa-
rant á prendre fon a r m ü r e , Panthce fâ  
femmc i u i vint préfenter un cafque , des 
brafl'ards, &c des bracelets 3 tout cela d'or 
maíHf, avec une corte d'armes de fa hau-
teur pliíTée par en bas; 8c un grand pan-
nache de couleur de pourpre. Elle avoir 
fair lapiuplarrde cesouvrages e l le-méme 
á l ' infu de fon mari , pour luí ménager 
le plaiíir de la furprife. Quelque tendreíTc 
quJelle eür pour lu íJe l lerexhor taa . .mounr 
plutót les armes á la main, que de ne pas íe 
íignaler d'une maniere digne de leur naif-
fance; & digne de r idée qu'elle avoir ta­
ché de donner de lu i á Cyrus. Nous l u i 
avonSjdit-ellejdes obligarions iníinies. J'ai 
été fa prifonniere , 8c comme relie , deí l i -
née pour l u i ; mais je ne me fuis point 
t rouvée efclave entre fes mains , nine me 
fuis point vue libre á des conditions hon-
teufes. l l nva g a r d é e , comme i l auroit 
gardé la femme de fon propre frere; 8c 
je l u i ai bien promis que vous fauriez 
reconnoitre une relie grace, Ne l 'oubliez 
pQÍnt, O J ú p i t e r , s'écria Abradrate en 

M vj 
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levant les yeux vers le c i e i , fais que fe 
paroiífe aujourdi iu i digne mari de Pan-
thée , & digne ami d'un i l générenx bien-
faiteur. Cela din, i l monta fax fon char, 
Panthce ne pouvant plus l ' e r ab ra í í e r , 
vouluc encoré baifer le char oú i l étoit r 
Se le fuivit quelque temps á pied , api es. 
quo i elle fe retira. 

Quand les armees ftirenc en préfence 
tout fe prepara au combar. Apres les 
prieres publiques & genéra les , CyruS 
fit des iibations en particulier } & pria 
encoré de nouveau le dieu de fes peres de 
vouloi r erre fon guide , & de venir á fon 
fecours. Ayant entendu un coup de t o n -
nerre. Nous te fiúvons , a fouvera'm Júpiter , 
s'écria-t - i l ; & á ÍJinftant méme i l s'avanca 
vers les ennemis. Comme le front de 
de leur bataille furpaífoit de beaucoup 
celle des Perfes , ils fírent ferme dans 
le milieu , tandis que- les deux arles s5a-
vancerent en fe courbant á droit & a 
gauche , dans le deííein d'cnvelopper l'ar-
mée de Cyrus , & de t'aífaillir en m é m e 
temps par plufieurs endroits. I l s'y atten-
doit y he n'en fot pas furpris. I l parcourut 
tous les rangs pour animer fes troupes; 
& luí qui en route autre occaíion étoit íi 
modefte, & íi é 'oigné de tout air de va-
n i t é , au moment du combar, parloit d'un 
ton ferme & décií if : Suivez-moi , leur 
d i f o i t - i l , á une v ido i r e aííurée ; Ies dieux 

a 11 avoít ejfiñívement pour guide un D i su. y mai& 
J>i«u bUn üfférmt de Júpiter. 



I/HISTOIRE PROFANE. iGy 
font pournous. Aprés avoir donné toas 
lesordres neceííaires., & fait entonner par 
toure l 'armée l i i y m n e du combat i ií 
donna le íignal. 

Cyrus commenga par attaquer l 'ai le 
des ennemis qui s'étoit avancée íu r í e 
fianc droic de fon armée , & l^yant prife 
c l le-méme en flanc; la mic en de íbrdrc . 
O n en íit autant de Tautre cote, oü lJon 
fit d'abord avancer refcadron des cí ia-
meaux. La cavalerie ennemie ne l'atten-
dit paSjJk: de íí lo in que les chevaux 
rapper^urent, ils fe renverferent les uns 
fur les autres, & pluiíeurs fe cabrant, je-
terent par terre ceux qui les montoient. 
Les chariots armes- de faux acheverent 
d'y mettre la confuííon. Ccpendant Abra-
datej qui commandoit les chariots places 
á la tete de Tarmée , les fit avancer á toute 
bride. Ceux des ennemis ne purent fou-
t e n i r u n c h o c íi rude , & furent mis en 
défordre. Abradate ies ayant p e r c é s , 
v in t aux baraiilons des Egyptiens.Mais fon 
char s'étant malheureufement renverfe, 
íi fut tué avec les jíiens3aprés avoír fait des 
efforts extraordinaires de courage. Le 
combat fut violent de ce coté-lá , & les 
.Perfes furent contraints de recuier jufqu á 
leurs machines. La les Egyptiens fe t r o u -
verent fort incommodés des fleches qu 'on 
leur t i roi t de ees tours roulantes 3 3c les 
bataillons de l'arriere-garde des Perfes 
sJavancant Tepée á l a m a i n , empecherent 
les gens de tmk de paíTer plus avant , Se 
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les contraígnírent de retourner á 'a cliarge. 
Alors oh ne vi t plus que des ruiííeaux de 
fang couler de rous cotes. Sur ees entre-
faites Cyrus arrive , aprés avoir mis en 
fuite tout ce qüi s'étoir préfenté devane 
l u i . I I vi t avec douleur que les Perfes 
avoicnt laché le pied , & jugeant bien 
que les Egyptiens ne ceiferoient de gagner 
toujours du terrain , i l refoiut de les a l -
ler prendre par derriere , & en un inf-
tant ayant paíTé avec fa troupe ala queue 
de leurs bauaillons, i l les chargea rude-
ment. La cavalerie íurv in t en mérae 
temps, & pouíTa vivement les ennemis. 
Les Egyptiens attaqués de tous cótés , 
faifoient face par-tout , & fe défen-
doient avec un courage merveilleux. A 
la fin Cyrus admirant leur valeur , & 
ayant peine á lailíer périr de íi bravas 
gens, leur fit oífrir des conditions hon-
n é t e s , leur repréfentant que tous leurs 
alliés les avoient abandonnés . l is les ac-
cepterent, Se fervirent depuis dans fes 
troupes avec une 'íideliré inviolable. 

Aprés la batailie perdue , Créfus s'en-
fuit en diligence avec fes troupes á Sar­
des, oü Cyrus le fuivit des le lendemain , 
6c fe rendít maí t re de la ville fans y 
trouver aucune réíiftance. 

De-lá i l marcha droít vers Babylonc , 
8c fubjugua en paífant la grande Phrygie 
& la Cappadoce. Quand i l fut arrivé de-
va nt cette v i l l e , & qu ' i l en eut examiné 
avec foin la fituation, les murailles, les 
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fortifications , chacun jugea qu ' i l é to i t 
impoíí íble de sJen rendre maítre par la 
forcé. I l parut done fe décerminer au def-
fein de la prendre par famine. Poar cela 
i l fit creuier tout autour de la viiie des 
foíTes fort larges 8c forc profonds, pour 
empécher3 di íb í t - i l , que ríen ne put y én-
trer ou en fort ir . Ceux de la vil le ne pou-
voíent s 'empécher de rire du deíTein qu ' i l 
avoit prisde les aí í íéger; 6c commeilsfe 
voyoientdes vivres pour plus devingtans, 
ils fe moquoienr de tome la peine qu ' i l íe 
donnoit. Tous ees travaux étant acheves, 
Cyrus apprit que bientot 011 devoit celé-
brer une grande ío lemni té 3 dans laquelle 
tous les Babyloniens paíToienc la nuit en-
tiere á boire 8c á faire la débauche. Cettc 
féte érant arrivée a & la nui t commengant 
de bonne heure , i l fit ouvrir Pemboit-
chure de la t ranchée qui abouti í loi t au 
fieuve, & á Pinftant méme Peau entra 
avec impétuoíi té dans ce nouveau canal , 
Se laiíTant á fec fon ancien l i t , ouvri t k 
Cyrus un paíTage libre dans la vi i le . Scs 
troupesyentrerentdoncransrrouveraucuii 
obftacle ; elles pénécrerent jufques dans 1c 
palais, oü le Roi fut tué . Des la pointe 
du jour la citadelle fe rendit fur les noa-
velles de la prife de la ville , 8c de la mor t 
du Ro i . Cyrus fit publier dans tous les 
quarciers,que ceux quivoudroientavoir la 
vie fauve,demeuraírentdansleursmaifons , 
8c l u i cnvoyairent leurs armes „ ce qui fue 
faiefur le champ. Voilá ce que coüca s 
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ce Princc la prife de la vil le la plus 
ríe he & la plus forte qu i fút alors 
dans runivers. 

Cyrus commenca par remercier les 
dieux de Pheureux íuccés qu'ils venoient 
de iu i accorder ; i l aí lembla les pr inci-
paux Officiers, dont i l loua publique-
ment le courage, la fagcífe , le zele & 
Fattachement pour fa perfonne, & diílri-
bua des récompenfes dans tome l 'armée. 
I l leur remontra eníui te que Puniquc 
moyen de conferver ce qu'ilsavoient ac-
quis , étoit de perfévérer dans leur an-
cienne vertu \ que le fruir de la viótoire 
n 'é io i t pas de s'abandonner aüx dé! i ees 
8c á l 'oiíiveté 5 qu'aprés avoirvaincu les 
ennemis par la forcé des armes, i l /eroit 
honteux de fe laiífer vaincre par les attraits 
de la vo lup té j qu'enfin, pour conferver 
leur aneienne g lo i re , i l falloit mainte-
nir á Babylone parmi les Perfes la m é m e 
difcipline qui étoit obfervée dans leur 
pays, & pour cela donner leurs p r inc i -
paux foins á la bonne éducation des en-
fants. Par-la, d i t - i l , nous deviendrons 
nous-mémes plus vertueux de jour en 
j o u r , en nous eíforgant de leur donner 
de bous exemplesj 6c i l fera bien diífi-
cile qu'ils fe corrompent 3 lorfque parmi 
nous ils ne verront & n'cntcndront ríen 
qu i ne les porte á la vertu , & quJils 
feront continuellement dans une pra t i -
que d'exercices louables & honnétes . 

Cyrus confia á diíférentes perfonnes3 



LJHlSTOIRE PROFANl. i f l 
felón les talents qu ' i l leur connoiíToít > 
difTei-entes parties & diíterenrs foins du 
gouvernemenc ; mais i l fe referya á l u i 
feul celui de former des géné raux , des 

- .gouvemeurs de provinces, des miniftres^ 
des ambaíradeurs , perfuadé que c^étoit 
proprement ledevoir & i'occupation dJun 
R o i , & que de-lá dépendoit fa gloire , 
le fuccés de toutes les affaires, le repos &C 
le bonheur de l'Empire. l l établit un or-
dre merveilleux pour laguerre y pour les 
finalices, pour la pólice. I t avoit dans 
toutes les provinces des pe r íbnncs 
idJune probi té reconnue , qu i lu i ren-
doient compre de tout ce qui s'y pa í lb i t : 
on les appelloit les yeux & les oreilles 
du Prince. l l étoit attentif á h o n o r e r & 
á récompenfer tous ceux qui fe dif t in-
guoient par leur m é r i t e , & qui excel-
loient en quelque chofe que ce füt. l l 
préféroit infiniment la clémence au cou-
rage guerrier, parce que celui-ci entrame 
íbuven t la ruine & la déíbíat ion des 
peuples , au lieu que l'autre eft toujours 
bienfaifante & falutaire. l l favoit que 
les loix peuvent beaucoup contr íbuer au 
réglement des mecurs ; mais, felón l u i , le 
Prince devoit ctre, par fon exemple, une 
íoi v ivante; 5c i l ne croyoít pas qu ' i l 
fut digne de commander aux autres f s'ii 
n'avoit plus de lumiere de plus de verm 
que fes fu jets. La libéralité l u i paroi l loi t 
une vertu véri tablement royale ; mais i l 
feiíbit eneoie plus de cas de la b o m é # 
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de raffabilité , de i 'humani té ; qualités , 
propres á gagner les coeurs & á fe faire 
aimer des peuples, ce qui eft proprement 
régner : outre que , d'aiiner plus que les 
autres a donner quand 011 éft iní iniment 
plus riche qu'eux , eft une chofe moins 
furprenante 3 que de deícendre en quel-
que forte du t roné pour s'égaler á fes fü-
jets. Mais ce qu ' i i préféroit á t o u t , étoit 
le cuite desdieux, & le refpeét pour la 
religión ; perfuadé que quiconque étoit 
í íncérement religieux & craignant Dieu , 
étoit en méme temps bon & íidele fervi-
reurdes Ro i s , & inviolablement at taché 
á leur perfonnc & au bien de l'Etat. 

Quand Cyrus crut avoír fuífiíamment 
donné ordre aux afFaires de Babylonej i l 
fongea á faire un voyage en Perfe. l l 
paífa par la Médie pour y faluer Cyaxa-
r e , á q u ' i l i l fir de grands préfents , & l u i 
marqua qu ' i l trouveroit á Babylonc un 
palais magnifique tout preparé , quand i l 
voudroit y a l l c r , Se qu'ú devoit regar-
der cette v i l le comme l u i appartenant en 
propre. Cyaxare , qui n'avoit point d'en-
fant mále , l u i oíFrit fa filie en mariage, 
& la Médie pour dor. l l fut fort fenfible 
á une oifre íí avantageufe ; mais i l 
ne crut pas dévoir Taccepter avant que 
d'avoir eu le confentement de fon pere 
6c de fa mer€ ; laíífant pour tous les í íe-
cles un rare exemple de la refpeótueufe 
f o u m i í í i o n , de de Tentiere dépendance 
que doivent montrer en pareillc occaí ion. 
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a l'cgard de perc & de mere, tous les en-
fants , quelque age qu'ils puiífent avoir , 
& á quelque degré de puií íance & de 
grandeur quJils íbient parvenus. Cyrus 
époufa done cette PrinceíTe á fon retour 
de Perfe, & la mena avec luí á Baby-
lone , oü i l avok établi le íiege de fon 
empire. 

I l y aíTembla fes troupes. O n dit qu ' i l 
s'y trouva ííx-vingt mille chevaux, deux 
mil le chariots armés de faux / & íix cents 
mil le hommes de pied. i l fe mit en cam-
pagne avec cette nombreufe a r m é c , & 
fubjugua toutes les nations qui font de-
puis la Syrje ju íqu 'á la mer des Indes ; 
aprés quoi i l retourna vers l'Egypte 3 Ócls . 
rangea pareil lemént fous fa domination. 

I l établit fa demeure au mil ieudetous 
ees pays, paífant ordinairement fept mois 
a Babylone pendant l i i i v e r , parce que 
le climat y eft chaud ; trois mois á Sufe 
pendant le pr ín temps 5 & deux mois á 
Ecbatane , durant les grandes chaleurs 
de l'été. 

Pluíieurs années s'étant ainíí écoulées^^ 
Cyrus vint en Perfe pour la feptieme fois 
depuis ré tabl i í fement de ía monarchie» 
Cambyfe & Mandanc étoient morts i l 
y avoit dejalong temps^^ lui-méme étoic 
forr vieux. Sen tan t approcher fa fin, i l af-
fembla fes enfants, & les grands de TEm-
pire ; & aprés avoir remercié les dieux de 
toutes les faveurs qu'ils lu i avoient accor-
dées pendant fa vie ;& leur avoir demandé 
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une pareille pro ted ion pour fes enfants , 
pour ía patrie , i l déciara Cambyíe fon 
fils aine fon fucceíTeur , & iaiíla á l'aiure 
pluí ieurs goavernements fort coníkiera-
bles. l l leur donna á Tun 6c á l'autrc 
d'excellents avis , en leur faifant entendre 
que le plus ferme appui des trónes étoit 
le refped: pour les dieux, labonne inrel-
ligence enere les freres , & le foin de fe 
faire & de fe conferver de fideles amís. l l 
mourut egaiement regretté de tous les peu-
pies. 

R Í F L E X I O N S . 

J'EN ferai deux3 donr Tune regardera 
le caradere & les qualités per íonnei les 
de Cyrus; í ' a u t r e , la veri té de fon hif-
to i re , écrite par X é n o p h o n . 

P R E M I E R E REFLEXIÓN. 
O n peut regarder Cyrus comme lecon-

quéran t le plus fage & le héros le plus 
accompli dont i l foit parlé dans r H i í l o i r e 
profane. Aucune des quali tés qui forment 
Ies grands hommes ne l u i manquoit : fa­
ge (Te , modéra t ion , courage , grandeur 
d'ame j nobleíTe de fentiments y meryeil-
leufe dextérité pour manier les eíprits 
& gagner les cceurs, profonde connoif. 
fance de toutes les parties de Tart m i l i -
taire , vafte é tendue d 'efpri t , foutenue 
d'une prudente fermeté j> pour former & 
pour exécuter de grands projets. 

Mais ce qu'Ü y avoic en l u i de plus 
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granel 8c de plus ventablement royal 3 a 
c5tft t jn t ime conv id ion ou i l étoic que 
tous fes foins & toute fon attennon de-
Voient tendré á rendre íes peuples heu-
reux ; ¿k que ce n'ecok point par l 'éciat 
des richeífes , par ie fafte des équipages^ 
par le luxe & les dépenfes de la rabie, 
qu'un Roí devoit fe diftinguer de fes 
fujets, mais par la fuperioríte de mcrice 
en tout genre 3 8c fur-tout par une appl í -
ca t ión infatigable á vciller fur leurs i n -
téréts , & á leur procurer le repos 8c 
rabondance. En effet, c'eft le fonde-
ment &comme la bafe de lJétatdes Prin-, 
ces, de n 'é t re pas á eux. C'éft le ca-
xaétere méme de leur grandeur, d'etrc 
confacrés au b\en public. l l en eft d'eux 
•comme de la lumiere, quin'efl: placee dans 
un licux éminent que pour fe repandre 
par-tout. Ce feroit leur faire injure que 
de les renfermer dans les bornes étroítes 

v^Pun intérét perfonnel. l is rentreroient 
dans robfeuricé d'une condition privée , 
s'ilsl avoient des vues moins é tenduesque 
xom leurs Etats. Ilsfont a tous, parce que 
tout leur eft confié. 

Ce fut par le coucours de toutes ees 

J'iet^fffíi) á reí wsAurí- vñv ZFptrvfasptiw. Cyropp 

Ac mihi quidem viden- imperio m i n t , tint quám 
tur huc omnia efíe refe- beatiííimis CÍC. Ep, \ , l i i^ 
renda ab iis qai praefunt 1» ad Quine, frat* 
DIM» t vit ¡i q,ai eorum ú) 
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vertus, que Cyrus vint á bout de fondee 
en aíiez peu de temps un Empire qui em-
braíToit prefque toutes les parties du 
monde ; qu ' i l joui t paií ibíement pendant 
pluí ieurs années du fruic de fes conque-
tes ; qu ' i l fue fe faire tellement eftimer Se 
aimer , non feulemept par fes fu jets na-
turels, mais par toutes les nations qu ' i l 
avoit conquifes, qu'aprés ía mort i l fut 
généralement regretté comme le pere 
conimun de tous les peuples. 

Nous ne devons pas écre étonnés que 
Cyrus ait été íi accompli en tout genre , 
nous qui favons que c'eft Dieu lui-méme 
qui l 'avoit formé pour étre l ' iní lrumenc 
& l 'exécuteur des deireins de miféricorde 
qu'ÍI avoit fur fon peuple , & p o u r d o n -
ner au monde en fa perfonne un modele 
parfait de la maniere dont les Princes doi-
vent gouverner les peuples,, & du ver i -
table ufage qu'ils doivenc faire de la fou--
veraine puií íance. 

Quand je dis que Dieu a formé l u i -
méme ce Prince, je n'entends pas que 
^'ait été par un miraele fenfible , n i qu ' i l 
Pait tout d^un coup rendu tel que nous 
Padmirons dans ce que PHií loire nous 
en apprend. Dieu l u i avoit donné un 
heureux naturel , en mettant dans fon ef-
pr i t les femenees de toutes les plus gran­
des qua l i tés , & dans ion coeur des dif-
pofitions aux plus rares vertus. I l eut foin 
quJon culcivát cet heureux naturel par 
une excelíente éducat ion , & qu'on le 



L'HISTOIRE SAINTE. 277 
préparát ainfi aux grands deíTeíns q u ' i l 
avok fur luí . Comme i l eft la lumiere 
des efprits, i l d i i l ipok tous fes domes , 

4u i fuggéroit les expédients les plus con-
venables . le rendoit attentifauxmeilleurs 
confeils, é tendoitfes vues , 5c les rendoit 
plus nettes & p lu fd i í l i ndes . a Ainíi Dieu 
préíida á toutes fes enrreprifes 3 le con-
duií i t comme par la main dans toutes fes 
conqueres , luí ouvrit les portes des v i l -
Ies , fit tomber devant l u i les remparts 
les plus forts , & humilla en ía préfence,, 
les Princes les plus puiíTants de la terre. 

Pour mieux íent i r le méri te de Cyrus •> 
i l ne fauc que le comparer á un autrc ro í 
de Pe ríe , je veux d i r é , á Xerxés Ton pe-
tit-fils , q u i , ponífé par un m o t i f abfurde 
de vengeancc , entreprit de Tubjuguerla 
Grece. O n voi t autour de lu i tout ce 
q u ' i l y a de plusgrand & de plus éclatañe 
felón les hommes \ le plus varte Empire 
qui fút alors fur la terre ^ des richeífes 
ímraenfes , des armées de terre & de mer, 
dont le nombre paroít incroyable. T o u t 
cela eft autour de l u i , mais non en l u i , 
&; n'ajoute ríen á fes quali tés naturelles. 
Mais par un aveuglerncnt trop ordinaire 
aux Grands & aux Princes , né dans l 'a-
bondance de tous les biens avec une 

a Hsec dicit Dominus eo januas , & porte non 
Chrifto meo Cyro , cujus claudentur.Ego anta te ibo 
apprehendi dexteram , ut & gloriofos terr» humilia-
lubjiciam ante facietn ejus íio : portas aereas conten 
gentes , & dorfa reptum ram, & vefles ferreos coB-
vertam, Se aperiam coram fringam. i/at. 4j. 1. a. 
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puiíTancc fans bornes , dans une gloíre. 
jqui he luí avoir ríen coüté , i l s'étoic ac-
coúcumé á jugei" de fes talents &c de fon 
méri te perfonnel par les dehors de fa place> 
& de fon rang. l i meprife les fages con-
feils d'Arcabane fon onclc & d e D é m a r a t c , 
pour n 'écouter que les flatteurs de fa va-
ni té . I l mefure le fuccés de fes entrepriU 
fes furl 'écendue de fon pouVoir. La fon--
jniffion fervile de taiit de peuples ne pi-. 
que plus fon ambition , & devenu dedal-
gneux pour une obéiííance trop prom-
pce & trop facile, i l fe plait á exercer 
fa domination íur les élements j á percer 
les moncagnes 8c les rendre navigables , 
a chácier la mer pour avoir rompu fon 
p o n t , á captiver fes flots par des chaínes 
q u ' i l y fait jecer. Plein d'une vanité 
puéri le & d'un orgueil ridicule} i l fe re-
garde comme le raaitre de la nature de 
des é l ément s ; i l croit quVucun peuple 
n'ofera attendre fon arrivée j i l compre 
avec une préfomprueufe & folieaífurance 
íur les millions diiommes 8c de vaiíTeaux 
qu ' i l t raíne aprés l u i . Mais quand, aprés 
la bataille de Salamine,i l vi t les trilles 
relies & les honteux débris de fes t rou­
pes innombrables répandus dans toute la 
Grece, i l reconnut quelle diíférence i l y 

Senee. lib. avoit entre une armée & une fouledi iom-
*'tpC£enef' mes '.Stratufque per totam pajjim Gmciam Xerxes 

intellexit j quantum ab exercitu turba difiaret. 
Je ne puis m'empécher d'appliquer ici 

deux vers d'Horace, qui femblent faits 
pour 
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pour le double événement dont je viens 
de parler. 

Vis confilí expers mole ruit fuá: 
Vim temperatam D i i quoque provehimt 
In maj us. 

En efFet, eft-il poí í ible de mieux de­
finir l 'armée de Xerxés que par ees mots , 
vis confili expers , une pui í laace deftituée 
de confeil & de prudence j ou d'en mieux 
exprimer le fuccés que par ees autres 
termes , mole ruit f u á , qui marquent 
que cec enorme coloíTe tomba par fon 
propre poids & par fa propre gran-
deur ; au lieu ^ dic Horace , que les dieux 
fe plaifenr á élever une puiíTance 
fondee Tur la juílrice, & guidée par la 
raí fon , ceiie que fut celle de Cyrus : 
yim temperatam dii quoque provekunt in majus, 

SECONDE REFLEXIÓN. 
UNE des regles que j ' a i propofées pour 

conduire & former les jeunes gens dans 
i'etude des Hiftoriens, a écé d'y chercher 
avanc tout & í u r - t o u t la vérité^ & de s'ac-
coutumer de bonne heure á en conno í -
tre & en difeerner les caraóberes. C'eíl i c i 
le lieu naturel de faire l'application de 
cette regle. Hérodo te & X é n o p h o n , qu i 
conviennenc paríaírement dans ce que je 
coníídere comme Teílenriel & le fond 
de l 'Hiftoire de Cyrus, je veux diré , fon 
expédition concre Babylone , 6c fes au­
tres" conquéces , íuivent des routes t o u -
tes difFéixrues dans le récic qu'ils font de 

Tome I I L N 
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pluíieurs faits t r é s - impor tan t s , tels que 
íbi i t , par excrnple, la naiíTance & la mort 
de ce Prince, & i'établiíTemejit de l 'Em-
pire des Perfes. 

O n ne doit pas laiíTer ígnorer aux 
Jeunes gens ees differences. Hérodo te , & 
apres iu i Juftin , raconte qu'Aftyage,Roi 
des Medes, fur un fonge eíFrayanc qu ' i l 
eut , donna fa filie Mandane en mariage 
á un homme de Perfe dJune naiíTance 
& d'une condition obfeure , n o m m é 
Cambyfe. Un fils étant né de ce maria­
ge , le ROÍ chargea Harpagus, Tun de 
fes principaux Officiers , de le faire 
mourir . Ceiui-ci le donna á undesber-
gers du R o i pour l'expofer dans une fo-
l é c ; mais Penfant ayant eré fauvé mira-
cu le ufement nourri en fecrct par la 
femme du berger > fut dans la fuite re-
connu par fon grand-pere, qui fe con­
tenta de le releguer dans le fond de laPer-
f e , & íit tomber. joute fa colere fur le 
malheureux Harpagus s á qui i l donna fon 
propre fils á manger dans un feftin. Le 
jeune Cyrus , pluíieurs années aprés , 
averti par Harpagus de ce quJii é t o i t , & 
animé par fes coníeils & fes rementrances^ 
leva une armée en Perfe , marcha contre 
Aftyage, le défit dans un combat, & fit 
ainfi paífer. PEmpire desMedes auxPerfes. 

Le méme Hérodo te fait mourir Cyrus 
d'une maniere peu digne d'un fi grand 
Conquéranr . Ce Prince , felón l u i , ayant 
porcé la guerre contre lesScythcs, & les 
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ayant attaqués dans un premier combat, 
fit femblant de prendre la fuite , aprés 
avoi* laiílé dans la campagne une grande 
quant i té de vin &c de viándes. Les Scy-
thes ne manquerent pas de fe jeter deíTus. 
Cyrus rcvinr contre eux 3 & les ayant 
t rouvé tous endormis &: enivrés les dé-
fit fans peine, & fit un grand nombre 
de prifonniers , parmi iefquels fe trouva 
le fils de la Reine, nommée Tomyr i s , 
qu i commandoit e l ie-méme fon a rmée . 
Ce jeuñe Prince, que Cyrus avoit refufé 
de rendre á Ta mere , étanc revenu de 
fon ivreíTe, & ne pouvant fouíFrir de 
fe voir captif, fe donna la mort . T o m y ­
ris , animée par le deíir de la vengeance, 
préfenta un fecond combat aux Perfcs , 
Se les ayant attirés á fon tour dans des 
embuches par une fuite í imulée , en tua 
plus de deux cents mille avec leur R o í 
Cyrus. Puis ayant fait couper la tete de 
Cyrus , elle la mi t dans une outre pleinc 
de fang , en l u i infultant par ees paro­
les: * Cruel que tu es , raíTaíie-toi aprés 
» ta mort du fang dont t u as eu íbi f 
* pendant ta v ie , de dont tu as toujours 
» é t é infatiable..» Satia te , inquit 3 fanguine ^ J^n%ji* 
quem fitijli , cujufque infatiabilis femper fuifti. 

I l s'agir de favoir ísquel des deux 
Hiftoriens qui rapportent la méme h iC 
toire d'une maniere íi difFérente 3 eíl le 
plus digne de foi . Des jeunes gens m é m e , 
conduics par les interrogations d'un ha-
bíie maitre , peuvent aifément prendre 

N i j 
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leur part í . Le récit que fait Hérodo te 
des premiers commencements de Cyrus , 
a bien plus Tair d'une fable , que ti'une 
hiftoire. 

Pour ce qui tegarde ía .mor t , quelle 
apparence qu'un Prince íi experimen­
té dans la guerre , & plus recomman-
dable encoré par fa prudence que par fon 
courage , eüt donné ainíi tete baiíTée 
dans des embuches qu'une femme luí 
auroit préparées ? Ce que le méme Hif to-
ríen rapporte du brufque emportement&: 
de la puéri le vengeance de Cyrus contre 
un fleuve , ou l'un de íes chevaux facrés 
»'étoit noyéj&qu' i l fit couper fur le champ 
par fon armée en trois cents foixante ca-
naux, combat direótcment l 'idée quJon 
a de ce Prince , dont le a. caraóbere étoi t 
la douceur & la modéra t ion . b D'ailleurs 
eft-il vraifcmblable que Cyrus,marchant 
á la conquéte de Babylone, perd í ta in l í 
un temps qui luí étoit fiprécieuXj con-
fumát l'ardeur de fes troupes dans un tra-
vai l íi mutile , &C manquá t Poccafíon de 
furprendre les Babyloniens 3 en s'amufant 

a Cicerón remarque que funt . . . . . . huc omnem 
pendant tout fon. gouver- tranflulit belli appara-
nement, i l ne luí échappa tum Periit itaque & 

jamáis une parole de caleré tempus , magna in mag-
& d'emportcment : cujus nis rebus jaílura ; & mi-
fu irsmo in imperio nemo litutn ardor , quem inn-
íinquam verbiun ullum tilis labor fregit ; _& oc-
aíperius a u á m t . Epift. a. cafio aggrediendi impara-
«á^ Quint. tos , dum ¡lie bellum in-

¿ Cum Babylonem op- diílum^ hofti cum flumi-
pugnaturus feftinaret ad ne gerit. Senec. lib, ?. de 
belium , cujas máxima i r a , cap. s i , 
ciomcata in occufionibui 
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a faire la gucrre á un fleuve, au lieu de 
la porter centre les ennemis ? 

Mais ce qui decide fans replique en 
faveur de Xenophon , eft la conformité 
de fon récit avec TEcriture faince, oü l 'on 
voi t que , bien íoin que Cyrus eüt elevé 
TEmpirc des Perfes fur la ruine de celui 
des Medes , comme le marque H é r o d o -
t e , ees deux peuples de concert attaque-
rent Babylone 3 Se joignirenr leurs forces 
pour abattre cette redoutable piníTance. 

DJoü peut done venir une íi grande dif-
férence entre ees deux Hiftoriens ? Héro -
dote nous Texplique.Dans l'endroit méme 
oü i l rapporte la naiíTance de Cyrus , Se 
dans celui oü íl parle de Ta mort, i l avertic 
que dés-lors i l y avoit diíférenres manieres 
de raconter ees deux grands événements . 
Hérodo te a fuivi celle qui étoit plus de 

"fon goú t j Se Pon voi t qu ' i l aimoit les 
chofes extraordinaires Se merveilleufes, 
Se qu ' i l y ajoutoit foi trés-facilement. Xe­
nophon étoit plus férieux , Se moins cré-
du le ; Se i l nous avertit des le commence-
ment de fon hiftoire, qu ' i l s 'étok informé 
avec'grand foin de la naiíTance de Cyrus , 
de fon cara<5tere Se de fon éducat ion. 

11 ne faut pas conclure de ce que je 
viens de diré , qu 'Hérodo te ne foit croya-
blc en r i en , parce qu ' i l fe trompe quel-
quefois; la regle feroit faulfe Se contraire 
á l ' é q u i t é , comme i l y auroit de la té-
méri té auffi á croire en tout un aüteur , 
parce qu ' i l díroit quelquefois ce qui eft 

N i i j 
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vrai . La vérité & le menfonge peuvcnt fe 
tro a ver enfcmble 5- mais i ^ab i i e t é & la 
prudence du ledteur conííftent á favoir 
les dcmé íe r , & á les reconnoí t re á cer-
tains traks qui leur fonc propres , & á en 
faire le triage & la íéparat ion. Et c effc 
á ce ciiícerncmenr du vrai & du faux 
qu ' i l faut accoutumer de bonne heure 
les jeunes gens. 

S E C O N D M ó R C E A U 

t iré de l 'Hiftoire Grecque. 

D e la grandeur & de l'Empire d'Athenes* 

MON deííein , dans ce fe con d mor-
ccau d 'Hif to i re , eft de donner quelqne 
idee de l'empire que les Athéniens ont 
cu pendant pluííeurs années íur la Grece , 
& d'expoíer par quels degrés & par quels 
moyens Athenes parvint á une íi haute 
élévat ion. Les Chefs q u i , dans l'efpace 
du temps dont nous parlons, contribue-
rent le plus á établir & á maintenir la 
grandeur & la pui(lance de cecte Répu-
blique par des qual i tés toutes difFéren-
tes, furent Thémil loc le > Ar i f t ide , C i -
mon > Périclés, 

En e í fe t , Thémiftocle jeta Ies fonde-
ments de cette nouvelle puií íance par un 
feul confcil , en tournant toutes les 
forces & toutes les vues des Athéniens 
vers la mer. Cimon mit íes fotces nava* 
les en ufage par fes expédit ions mar id-
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mes, qui mirent l'Empire des Perfes i 
deux doigts de fa pene. Ariftide four-
ni t aux dépenfes de la guerre ¡par la fage 
économie avec laquelie i l admmiftra les 
deniers publics. En fin Périclés maintinc 
de augmenta par fa prudence ce que 
les aucres avoient acquis, en mélant les 
doux exercices de la paix , aux tumul-
tueufes expédítions de la guerre. Ainí l 
ce qui fit ré lévat ion des Atheniens, fue 
Theureux concours & le mélange de la 
politique de Themtftocle y de Tadivi ré 
de Cimon , du déíintéreflement d 'Ar i f t i -
de , & de la fageíTe de Périclés ; en forte 
que íi Pune de ees caufes eút m a n q u é , 
Athenes ne feroit pas parvenue au com-
mandement. 

L'heureux fuccés de la bataille de ' 
Marathon^ou Thémiftocle s^toit rrouvé , 
commen9a d'allumer dans fon coear cette 
ardeur pour la gloire qui le fuivit tou-
jour s , & qui le porta quelquefois trop 
lo in . Les t rophées de Mi l t i ade , difoi t - i l 3 
ne l u i lailfoient derepos vn i jour ni nuit . 
I l fongea dés-lors á illuftrer fon nom & 
fa patrie par quelque grande entreprife , 
6¿: á la rendre fupérieure á L a c é d é m o n e , 
qu i depuis long-temps dominoit í u r 
toute la Grece. Dans cette vuc i l cruc 
devoir tourner toutes les forces d'Athe-
nes du cóté d é l a mer , voyanr bien que 
foible parterre comme elle é t o k , elle 
n'avoit que ce feul moyen de fe rendre 
néceíTaire aux al l iés , & formidable aux . 

N vj 



l U _ I I I . Parde . DE 
cnnemís. Couvrant done fon deíTein dn 
pretexte plaufibie de la gueire contre les 
Egineres, i l fit conftruire une flotte de 
cents vaiíícaux , qui peu de temps aprés 
contribüa ; beaucoup au falut de la 
Grece. 

L'atrachemcnt inviolable dJ Ariftide á 
la juítice l'obligea en pluííeurs occaíions 
de s'oppofer a Thémiftocle, quisne fe pi-
ouoitpas de délicateíTe fur ce point , & 
qui par fes intrigues & fes cabales vint 
a bout de le faire exiler. Dans cette forte 
de jugement les citoyens donnoient leurs 
íuffragcs en écrivant le nom du particu-
lier fur une coquille appeilée en grec 
"iarffttKof >dJoii eft venu le nomd'Oftracifme. 
Ici un payfan , qui ne favoit pas écrire , 
& qui ne connoiííbk pasAriftide.s'adreífa 
a lui-méme pour le prier de mettre le 
nomd'Ariftidefur fa coquille.Cet homme 
vous a~t-il fait quclque mal , lui dit 
Ariftide, pour le condamner ainíi ? N o n , 
repliqua Tautre, je ne le connois pas 
méme; mais je fuis fatigué & bleíTe de 
Tentendre par-tout appellcr le Jufle. Arif­
tide, fans répondre une feule parole , prit 
tranquiilement la coquille , y écrivic 
fon nom , & la lui rendit. I l partit pour 
fon exil , en prianr les dieux de ne pas 
permettre qu'il arrivát á fa patrie aucun 
accident qui le fít regretter. Le grand 
Camillc , en un cas tout femblable, 

. ,̂ n'imita point fa générofité,, & fit une 
^ 3 2 * , ' * ^priere toute contraire : I n exiimm ab'út. 
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pnecatus ab diis hnmortalihus 3 J l innoxio Jibi ea 
injuria fieret, primo queque tempore defiderium 
fui civitati ingrata facerent. J'examinerai 
dans la íuite ce qu'on doit penfer de 
rOftracifme, Ariftide fut biencót rappelié. 
: Ce fut i'expédition de Xerxés contre 
la Grecc qui háta fon rctour. Tous les 
ailiés reunirenr leurs forces pour re-
poufier rencemi commun. On fentit 
pour lors cout le prix de la fage pré-
voyance de Thémiftocle , qui} fous un 
autore pretexte, avoit fait batir cent gale- ^ . 
res. On doubia ce nombre á l'arrivée 
de Xerxés. Quand i l f̂ut queftion de 
nommer un Généraliífime pour comman-
der la flotee > les Athcniens, qui eux 
feuls en avoient fourni les deux tiers, 
prétendirent que cet honneur leur ap-
partenoit, & rien n'étoit plus jufte que 
leur prétention. Cependant tous les fuf-
frages des ailiés fe réunirent en faveur 
d'Eurybiade Lacédémonien,Thémiftocle, 
quoique jeune & fort avide de gloire , 
crut que dans cette occaíion i l devoit 
oublicr íes propres intéréts pour le bien 
commun de- la patrie ; & ayant fait en-
rendre aux Athéniens que pourvu quJils 
fe concluífi líent en gens de courage 3 bien-
tót tous les Grecs leur déféreroient d'eux-
mémes le commandement , i l leur per­
filada de ceder auííi bien que lui aux 
Lacédémoniens. J'ai rapporté ailieurs Pr¿i,pa$!¿s% 
avec quelle modération 6c quelle pru-
* : - „ - - ^ - N v , ' / r 
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dence ce jeune Athénien fe comluiíít Se 
dans le confeil de guene , & dans la 
journec de Salamine , dont i l tut tout 
l'honneur, quoiqu'il n'y eút pas com-
mandé en Clief. 

Dcpuis cetce glorieufe batailie , la ré-
putation & le crédit des Athéniens éroienc 
beaucoup augmentés. lis n'en deviñrenc 
point plus fiers"; & lis ne fongerent á ac-
croitreleur puiííance que par les voies de 
Thonneur & de la juííice. Mardonius , 
qui écoit refté en Grece avec un corps 
d'armée de trois cenrs mille hommes , 
leur fít de la part de ion Maítre des of-
fres trés-avantageufes potir les détacher 
du rcíle des allies. I l leur promettok de 
.rétablir entiérement leur ville qui avok 
¿té brülée , de leur fournir de grandes 
fommes d'argent, & de leur donner le 
commandement fur toóte la Grece. Les 
Lacédémoniens eífrayés de cettenouvelle, 
avoient envoyé des députés á Alheñes „. 
pour en détourner i'eífet 3 & s'oííroienc 
de recevoir oC de nourrir ehez eux leurs 
femmes, leuts enfants & leurs vieillards, 
& de leur fournir tout ce qui leur feroit 
néceíTaire. Ariftide ¿tojt pour lors en 
charge. I l répondir qu^il pardonnoit aux 
Barbares , qui n'eílimoicnt que l'or & 
rargent, d'avoir efpéré de pouvoir cor-
rompre leur fidélité par de magnifiques 
promefles ; mais qu'il ne pouvoit voir 
íaiis furpriíe & fans indignation que les 
Lacédémoniens , n'envifageant que la» 



pauvreté & la mifere préfente des Áthé-
niens , & oubiiant !eur courage &c leur 
grandeur d'ame, viníTent les exhortcr á 
combactrc généreufemenc pour le falut 
commun de la Grece, par la vue de quel-
ques récompenfes, & de quelques nourri-
tures qu'ils leur offroient ; qu'ils décla-
raíTent á leur Republique que tout l'or 
du monde n'étoit pas capable de tenter 
Ies Athéniens , ni de leuí faire abandon-
ner la .dcfenfc de la liberté* commune ; 
qu'ils étoient feníibles comme Üs le de-
voient, aux ofFres obligeances de Lacede-
mone ; mais qu'ils feroient en forte de 
n'étre I charge á aucun de leurs alliés. 
Puis fe tournant vers les Députés de Mar-
donius, & leur montrant de fa main le 
foleil : Sachez, leur d i t - i l , « que tant 
» que cet aftre continuera fa courfe , les 
» Athéniens feront mortels ennemis des 
»> Pcrfes, & qu'ils ne ceíferont de venger 
M fur eux le ravage de leurs terres , 5c 
* Pinqendie de leurs maifons & de leurs 
» temples, 

Cependant Thémiftocle ne perdoit 
point de vue le grand objet qu'il avoic 
formé de fupplantetles Lacédémoniens , 
en fubftítuant les Athéniens á leur place; 
& peu délicat fur lechoix des moyens, 
i l trouvoic bonne Se légitime toute voíe 
qui pouvoit le conduire á ce but. Un 
jour en pleine aífembiée i l déclara quJil 
avoit un deífein impoirtantmais quJil 
ne pouvoit le communiquer au peuple, 

N vj 
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parce que y pour le faire reuiíir , i i avoít 
befoin d3un profond fecret; & i l demanda 
qu'on luí nommát quelqu'un avcc quí 
U püc s'en expliquer. Tous nommerenc 
Ariftide , & s'cn rapporterent enticre-
meiit á fon avis. Thémiílocle Tayanc tiré 
a pare, luí dit q in l fongeoit á bríiler la 
flotre des Grecs qui étoit dans un port 
voiím j moyennant quoi Athenes devicn-
droic ccrcainement maítreíle de toute la 
Grece. Ariftide retourna á l'aíTemblée , 
¿k declara fimplement que rien ne pou-
voitécreplus utile queleprojet de T h é -
miftocle; mais qu'en méme temps ríen 
n'étoit plus injufte. Tout le peuple d'une 
commune voix défendit á Thémiftocle de 
paíTer outre. 

On voit par-laque ce fut avec raifon 
qu'on accorda á Ariftide , de fon vivant 
méme j le furnora de Jüfte : furnom , dit 
Plutarque, infiniment préFérable á tous 
ceux que les Conquérants recherchenc 
avec tant d'ardeur, & qui approche en 
quelque forte l'homme de la divinité. Un 
jour que l'on prononcoit íur le théatre 
un vers d'Efchile , ou ce poete } en par-
iant dJAmphiaraüs, dit quil'cherchoit npn a 
faroítre jufie , mais a l*etre } tOUt le peuple 
auíTi-tót jeta les yeux Tur Ariftide, & luí 
appliqua cet éloge íi magnifique. 

L'armée des Per fes recut un terrible 
échec dans la fameufe bataille de Platee. 
A peine Artabaze 3 de trois cents mille 
hommes 3 en put-il fauver quarante miUe. 
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Paufanias, l'un des Roisde bpartc, com-
mandoit l'armée des Grccs. I I fie paroitre 
pour iors beaucoup d'équité & de modé-
ration , comme on le peuc voir par deux 
traits qu'en rapports Hérodote , qui font 
trés-parnculicrs. ^ 

Aprés la vióboire dePÍatée, un des pre- i ' 9U 
miers ciroyens d'Egine Texhorta á ven-
ger fur le cadavre de Mardonius la more 
de tant de braves Sparciates qui avoienc 
péri aux Thermopyles , & la maniere 
indigne dont Xerxés & Mardonius lui-
méme avoient traite fon oncie Léonidas 3 
en faifant attacher fon corps á une po-
tence. « Qiiel confeil me donnes-tu , luí 
» dit i l , d'imiter dans les Barbares une 
» conduite que nous dctellons ? Si c'eft á 
s> ce prix qu'on acheté Teftime des Egi-
» netes, je me contente de plaire aux 
» Lacédémoniens, qui n'accordcnt la 
» leur qu'á la vertu & au mérite. Pour 
^ Leónidas & fes compagnons , ils fe 
» tiennent fans doute aíUz vengés par le 
» fang de tant de milliers de Feries qui 
» ont été tués dans le combat». 

Le fecond trait n'eft pas moins remar-, 
quabie. Paufanias } qui avoit trouvé un 
butin immenfe dans le camp des enne-
mis , fit préparer dans une méme falle 
deux repas d'une efpece bien diíFérente. 
Dans Pun onvoyoitétaléetoutelamagni-
fi'cence des Perfes } des lits fuperbes, des 
tapis d'un trés-grand prix , des vafes d'or 
& d'argemfans nombre ̂  une prodigieufe 



xc)i I I I . Partie. D i 
varíete de mers apprécés avec toute la dé-
licateífe poíííble ; des vins £c des liqueurs 
de toutes fortes. L'autre repas nJavoic 
ríen que de fimple , á la maniere de Spar-
te, c'eft-á-dire, apparemment du pain , 
de l'eau, & tout au plus du brouet noir. a 
Alors Paufanias s'adreíTant aux Ofificiers 
Grecs quJil avoit mandes exprés j & leur 
montrarit ees deux tables íi difTéremment 
fervies: « Voyez j leur dic-il, la folie du 
» Chef des Medes , qui > accoutumé á de 
" tels repas, a cru pouvoir nous domter, 
»» nous qui raenons une vie fi dure» . 

L'avantage que venoient de remporter 
les Gíccs 3 les mit en état d'cnvoyer une 
flotte pour délivrer les Alliés qui étoient 
encoré fous le pouvoir des Perfes. Elle 
étoit commandée par Paufanias Lacede-
monien. Ariftide & Cimon y comman-
doient pour le Athéniens. Elle fit d'abord 
voile vers l'Iílc de Chypre, puis vers By-
7ance , qu'elle pnt 5 & par-tout les Alliés 
furent rétablis dans leur liberté. Mais ils 
tomberent bientót dans une nouvclle ef-
pece de fervitude. Paufanias , dont Por-
gueil s'étoit beaucoup accru depuis les 
viótoires qu'il avoit remportéeSj quitta les 
manieres &lesmoeurs de fonpays, pric 
liiabillement & la fierté des Perfes, imita 
leur fomptuoíitc & leur magnificence. íl 

a A'yfyíf ¿^v i s j rZv «̂e iVnHti'tya) hiAotS ffvvi* 
yuyal, fistkoptvOf iph rts^i T X Máóá'y • «yf̂ ávaí TtfV 
aQp fivqy ¿tt̂ ect , '¿S T0>Álh UtUTiH t%m t «wl is 
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íraitoit les Allies avec une dure té iníup-
portable; ne paríoitaux Ofíiclers qu'avec 
hauteur & menaces ; fe faiíoit rendre des 
honneurs exrraordinaires 3 & par cette 
conduite rendóle odieux á tous les Allies 
le gouvernement des Lacédémoniens.Les 
manieres douces, honnéües fk. préve-
nantes d'Ariftrde & de Cimon; l l iuma-
nité & la juftice qui paroiíroienr dans 
tomes leurs aólions, l'attentíon qu'íls 
avoient a n'offenfer perfonne , & á fairc 
du bien á tout le monde , touc cela con-
tribuoit á faire encoré íentir davanrage la 
diftérence des caracteres 3 & á aug-
menter le mcconccnremcnr. En fin, ce me-
contentement éclata , & tous les Allies 
paíTerent íous le commandeme'nt desAthé-
niens, & fe mirent fous leur proteélion. 
Áinfíy dit Plutarque, Ariftide a en oppo-
fant á la dureté & á la hauteur de Paufa-
nlas beaucoup de douceur& d'humanité^ 
& inípirant á Cimon ion collegue les mé-
mes fentiments , détacha des Lacédémo-
niens infeníiblement & fans qu'il s'en ap-
per^uílent l'efprit des Allies , & leur en-
ieva enfin le commandement , non de 
vive forcé , en employant des armées & 
des fíocres, & encoré moins en ufant de 
rufe & de perfidie, mais en rendant ai-
mable , par une conduste fage & douce , 
le gouvernement des Athéniens. 

Les Lacédémoniens dans cette occa-
fíon firent paroítre une grandeur d'ame 
S>c une modération qu'on ne peut aiiez 
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admirer. Car s'apperccvant que la trop 
grande autorité rendoit leurs Capitaines 
íiers & infolents , ils renoncereiic de bon 
coeur á la íupériorite quJils avoient eue 
jufques-lá íur les auires Grecs , & ceíTe-
rent d'envoyer de leurs Chefs pour avoir 
le commandement des arm ées , a ai mane 
mieux avoir des citoyens fages, modeftes, 
& parfaitemenc ion mis á la difcipline & 
ai|^ loix du pays , que de conferver la 
prcéminence fur tous les autres Grecs. 

Jufques-lá les villes & les pcuples de 
la Grece avoient bien contribué de quel-
ques fommes d'argent pour fubvenir aux 
frais de la guerre contre les Barbares ; 
mais cette répartition avoit toujours caufé 
de grands mécontencernents, parce qu'elle 
ne fe faifoit pas avee aíTez d'égalité. On 
jugea á propos, fous le nouveau gouver-
nement, d'établir un nouvel ordre pour 
les finances ̂  Ó¿ de fixer une taxe qui fe-
roit réglée fur le revenu de chaqué ville 
& de chaqué peuple , afín que les charges 
de l'Etat étatlt égalemenc réparties fur 
tous les membres qui le compofoient, 
períonne n'cür íujen de fe plaindre. l l sJa-
gifloit de trouver un homme capable de 
s'acquirter dignement d'une fondion íi 
importante pour le bien public , íi dcli-
cate , & íi pleine de dangers & d'incon-
vénients. Tous les Alliés jeterent Ies yeux 
íurlAriftide.Ils lui donnerenrunpleinpou-

r / H i u p u $ l l * i TUS VfoTitruS , « 7H5 E'fÍk¿Í0S 'ífcUI 

TH* fyw* »wÁrt¡s, flnt. in vit. Arifi. 
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voir , & sJcn rapporterenc entiérement á 
fa prudence & á fa juñice pour impoíer 
a chacun Tataxe. On n'eut pas lieu de fe 
repentir d'un tel choix. 11 adminiftra les 
finalices avec la íidélité tk le deíintereíTe-
ment d'un homme qui regarde commé 
un crime capital de toucher au bien d'au'-
t r u i , avec Tattention & l'aóbivité d'un 
pere de famille qui gouvernc fon pro-
pre revenu, avec la réferve & la refi-
gion d'une perfonne qui refpe&e les 
deniers publics comme facrés. Enfin , 
chofe trés-difficile & trés-rare , i l vint a 
bout de fe faire aimer dans un emploi 
oü c'eft beaucoup que de ne fe pas ren-
dre ódicux. C'ell le glorieux rémoignage 
que Séneque renda une perfonne chargée 
a peu prés d'unpareil empioií& le plus beí-
éloge que Van puiífe faire d'un Surinten-
dant ou Controleur general des Finalices. 
Je rapporterai fes paroles méme en latín , 
n'ayant pu rendre dans notre langue. com­
me jel'aurois fouhaké, l'énergique & élé* 
gante briéveté áeSév.éque.Tuquidemorbister- Stneet 
rarum raüones adminijiras, tam abft 'menter quamde Brevit* 
alienas , tam diligenter quam tuas , tam religióscvlt' c' 
quam publicas. ln ojpcio amorem confequeris , in 
quo odium vitare difficile efi. C'cft h. la lettre ce 
que fit Ariftide. I l montra tant d'équité & 
de fageífe dans l'exercicede ce miniílerc , 
que perfonne ne fe plaignit; & dans la 
fui te on regarda toujours ce temps comme 
le ílecle dJor , c'eft - á - diré , comme 
le bon & liieureux temps de la Giece. En 



1^6 I I I . Partie. D E 
effetj la taxc qu'il avoit fixée á quatre 
cents foixante talents, fut porcée par 
Periclés á ííx cents j Se bienrot aprés 
jufqu'á treize cents talents; non que les 
frais de la guerre montaílent plus haut, 
mais parce qu'on faifoit beaucoup de dé-
penfes inútiles en diftributions manuel-
les au peuple d'Áthenes, en célébrations 
de jeux & de fétes 3 en conftruétions de 
temples &d'édificespublícs, & qued'ail-
ieurs les mains de ecux qui touchoient les 
deniers publics , n'etoient pas toujours íi 
purés & íi nettes que celles d'Ariftide. 

Car i l eft remarquable que ce grand 
homme íbrtit d'un miniftere oíi Ton a 
coutume de s^nrichir^encore plus pauvre 
qu'il nJy ctoit entré; de forte qu'aprés fa 
mort on ne trouva point chez luí de quoj 
faire les frais de íes funéraiilcs. Le peu­
ple s'en chargeajainíí que du foin de nour-
r i r & de marier fes filies, a Ariftide avoit 
embraífé cet état fi v i l aux yeux de la 
plupartdes hommes , &s,y étoit toujours 
maintenu par goüt & par eftime ; & loin 
de rougir de fa pauvreté, i l nJen tiroit 
pas moins de gloire que de tous fes 
trophées & de toutes les vidoires qu^ii 
avoit remportées. Plutarque en cite une 
preuve que je ne puis m'empéeher de 
rapporter ici. 

Callias ^ trés-proche parent d'Ariftide , 

ihíCj ío^av éaev ¡¡TIM áyens-at r¿f r*» rpenaía? 
i í i n h q r t , f lut . 
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& le plus opulcnt cicoyen (TAthenes, fut 
appellé en jugement. Son accufateur 3 
innftant peu fur le fond de la caufe , lui 
faiíbit fur-rout un crime de ce que , riche 
comme i l étoir , i l nJavoit pas de honte 
de voír Ariftide, fa femme & fes enfants 
dans Pindigence, 8c de les laiíTer man-
quer du neceíTaire. Calilas, voyant que 
ees reproches faifoient beaucoup d'im-
preífion fur l'efprit des Juges, fomma 
Ariftide de venir déclarer devane cux y 
s'ú n'écoit pas vrai qu'il lui avoit plu-
íieurs fois prefente de groíTes fommes 
d'argent, & Tavoic preílé avec inftance 
de vouloir les accepter, & s'il ne les avoít 
pas toujours conftamment refufées, en 
lui répondant quJil fe pouvoit vanrer á 
meilleur titre de fa pauvreté , que lui de 
fon opulence; que Pon pouvoit trouver 
aífez de gens qui ufoient bien ou mal de 
leurs richeífes , mais qu'íl nJétoit pas aifé 
d'en rencontrer un feul qui portar la 
pauvreté avec courage & généroíité ; 8c 
qu'il n'y avoit que ceux qui étoient pau» 
vres malgré eux j qui puífent rougir de 
rétre. Ariftide avoua que tout ce que fon 
parent venoit de di ré , ctoit vrai ,* 5c ú 
nJy eut perfonne dans TaíTemblée qui 
n'en fortít avec cette penfée &c ce fenti-
ment intérieur, qu'il eüt mieux aimé 
étre pauvre comme Ariftide, que riche 
comme Calilas. Auííi Platón, en par-
courant ceux qui ont écé le plus renom-
mes á Athenes , ne fait cas que d'Ariftide. 
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a Car les autres, dit-il3 commc Theraiílo-
cle, Cimon , Périclés , ont , á la verice, 
embelli la ville de poitiques , de báti-
ments fuperbes; l'ont remplie dJor & d'ar-
gent, & d'aucres parcilles fuperfluités & 
curioíités ; mais celui-ci a laiílé le mo­
dele d'un gouvernement parfait, en ne 
fe propofant pour buc dans toutes fes 
adions , que de rendre fes citoyens plus 

^vcrtueux. 
ulUclmt Cimon avoit auffi des grandes quali-

tés , qui fervirent beaucoup a établir & 
a aíTermir la puiífance des Athéniens. 
Outre les fqmmes d'argent auxquelies 
chacun des Alliés écoit taxé 3 ils de-
voient encoré fournir un certain nom­
bre d'hommes & de vaiíTeaux, Pluíieurs 
d'entre eux qui , depuis la retraite de 
Xerxés, nc refpiroient plus que le repos, 
& ne fongeoient plus qu'a cultiver leurs 
terres pour Te délivrer des fatigues & 
des dangers de laguerre , aimoient raieux 
foíirnir de l'argent que des hommes, de 
laiíToient aux Athéniens le foin de rem-
plir de foldats & de rameurs les vaif-
feaux qu'iis étoient obligés de donner. 
D'abord 011 les chagrina fort , & 011 vou-
loit les réduire á l'exécution littéralc du 
traite, Cimon garda une conduite toute 
oppoíéc. 11 les laiífa jouir tranqir.lle-
ment de la paix, fentant bien que les 

a ©its/i-j '.\\ct fSfi yitp , >C K.tnayet , <¿ HtpiKXiíty 

Plut. in ti ti, Arifl. 
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Alliés y de braves guerriers qu'ils ctoient 
auparavant , ne íeroient plus proprcs 
qu'au labourage & au irafic ; pendant 
que les Áthénieus > qui auroient tou-
jours la ra me ou les armes á la main , 
s'aguerriroient de plus en plus, & devien-
droient de jour en jour plus puillants. 
Cela ne manqua pas d'arriver , & ce fu-
rent ees peuples méme qui 3 á leurs pro-
presfrais & dépens,re donnerent des maí-
tres; & de compagnons & d'allíés qu'ils 
étoient, devinrent en quelque forte fujets 
& tributaires des Atliéniens. 

l i n'y euc jamáis de capitaine Grec qui mi , 
rabaílíat ia fierté ni la puiílance du grand 
Roi de Perfe , comme le fit Cimon. Aprés 
que les Barbares eurent ece chafles de la 
Grece, i i ne íeur 1 ai lia pas le temps 
de refpirer, mais i l les pouríuivit vive-
menc avec une flotte de plus de deux 
cents voiles , leur enleva leurs plus for­
tes places & leur débaucha tous leurs 
Alliés 5 en forte quJii ne demeura pas un 
homme de guerre pour le Roi de Perfc 
dans toute PAfie3depuis le paysd'íonie juf-
qu'en Pamphylie. Pouílant toujours fa 
pointe}il eut la hardieífe dJailer attaquer la 
flotte ennemie, quoique beaucoup plus 
nombreufe que la íienne.Elleétoitá Pem-
bouchure du fleuve Eurymédon. I I la 
défit entiérement, & prit plus de deux 
cents vaiííeaux, fans compter ceux qui 
furent coulés á fond. Les Perfes étoient 
forcis de leurs vaiííeaux, pour allcr join-
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dre leur armée de terre qui etok prés de 
l a , &c cótoyoitles rivages, Cimon, pro-
tírant de l'ardeur de fes foldats, que ce 
premier fuccésavok extrémement animes, 
les fit auííi defeendre de leurs vaiíTeaux, 
les mena droit contre íes Barbares , qui 
les attendirent de pied ferme , 6c íoutin-
rent le premier clioc avec beaucoup de 
valeur. Mais enfin, obligés de plier, ils 
prirent la fuice. Le carnage fut grand : on 
fit un nombre infini de prifonniers , & un 
butin immenfe, Cimon ayant dans un 
íeui jour remporté deux viétoires, qui 
égaloient la gloire des deux journées de 
Salamine & de Platee, fi ellcs nc la fur-
paíloienc pas , alia , pour y mettre le 
comble 3 au devant d'un renfort de qua-
tre-vingts vaiíTeaux Phénicicns qui ve-
noient pour joindre la flotee des Perfes , 
& ne favoient ríen de ce qui s'etoit paíTé. 
ils furent tous pris ou con les a fond , & 
prefque tous les foldats tués ou noyes. 
Cet exploit d'armes domta tellemenc 
i'orgueil du Roi de Perfe , quJil fit ce 
Traite de paix qui eíl íi célebre dans les , 
anciennes hiftoires, par lequel i l promit 
que deformáis fes armées de terre" n'ap-
procheroient point plus prés de la mer de 
Grece que de 400 ílades , qui font á peu 
prés vingt lieues j & que fes.galeres ni 
autres vaiíTeaux de guerre ne pourroient 
avancer au-delá des liles ChéUdoniennes 
& Cyanées. ^ 

Cimon,plein de gloire,revint áAthenes, 
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5c cmploya une partie des dépouilles á 
fortifier le porc & á embeilir ia villc. 
Pendant fon abfence, Périclés s'étoit ren- ^ ^ ¡ ¡ i ™ 
du fort puiíTanr auprés du peupie. I l n'é-
toit pas naturellemenc populaire, mais 
i l Pétoit devenu par politique , pour 
ccarter les foup^ons qu'on auroit pu avoir 
qu'il íongeác á la tyrannic , & auílí pour 
contrebalancer Pautorité & íe crédic de 
Cimon,qui écokfoutenu par la faétion 
des riches & des PuiíTants. Périclés avoit 
eu une exccllente educación , & avoit été 
inftruit & formé par les plus hábiles 
Philoíophes de fon temps. Anaxagore, qui 
paíToit pour avoir attribué le premier 
les événements humains & le gouvernc-
ment du monde, noji á une aveuglc 
fortune ni á une fatale néceííité, mais \ 
une intelligence a fupérieure , qui régloit 
& conduifoit tout avec fageíle, Pinftrui-
íit á fond de cette parciede fa philofbphic 
qui regarde les chofe naturelles, & qui 
pour cela cft appellée phyfique. Cettc 
écude lui donna une forcé & une éleva-
tion d'efpric extraordinaire; & au licu 
des baífes & timides fuperfh'tions qu'en­
gendre Pignoranee , lui infpira , dit Plu-
tarque, une piété folide á Pegard des 
dieux, accompagnée d'une fermeté el'a me , 
aífurée, & d'une tranquilie eípérance des 
biens quJon doit attendre d'eux. I l fit 
ufage de cette feience dans la guerre 

a Ctfi pour eda qu*Áaaxason fut fumommé t4oufM 
e'ejl'á-direí, Inttlligence. 
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mcme. Car dans le temps que la flotte 
des Athéniens fe preparoit á partir pour 
aller contre le Péioponnefe, une eclipre 

, du foleil etanc furvcnue , & voyant le 
pilote de la galere qu'il montoit, tout ef- -
frayé par cette íubite oblcurité , i l lui 
jeta fon mantean íur les yeux , & lui 
fit entendre qu^une pareille caufe l'cm-
péchoit de voir le foleii. I l s'étoit auííl 
fort exercé dans l'eloquence , qu'il re-
gardoit comme un inftrumem néceíTaire 
á quiconque vouioit conduire & manier 
le peupie. a Les poetes difoient de l u i , 
qu'il foudroyoitiqu'il tonnoit, qu'il met-
toit toute la Grece en mouvement, tant 
i i excelioit dans le talent de la parole. 
I l n'étoit pas moins prudent & réfervé 
dans íes difcours , que fort & véhément ; 
8c Ton remarque qu i l ne parla jamáis 
en pubiic fans avoir prié les dieux de ne 
pas permectre qu'il lui échappát aucune 
expreííion qui ne füt propre á fon fu jet. 
Eupolis difoitde lui que la déeílc de la per-
fuaíion reíidoit Tur fes levres ; & comme 

* Ce n'efr un jour on dematidoit á * Thucydide, 
'£n/hif io-{Qn adverfaire & fon rival, qui de lui 

ou de Péríclés luttoit le mieux : Quand 
je Tai renverfé par terre en luttant, repli-
qua-t-il, i l aííure le contraire avec tant de 
forcé, quJil perfiade en eífet á tous les 
aíliílants, contre le témoignage de leurs 
propres yeux , e^u'il n'eft point tombé. 

<J Ab Aríflophane poeta fulgurare, tonare, permifcere 
Gréeciam diítus eft. Omt. n, 29. 

Tcl 
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Tel étoit l'adveríaire avec quí Cimon ^ f 1 ^ 

fut obligé d'en venir fouvenc aux mains 
au rerour de fes glorieufes campagnes. 
Mais comme Péneles , par íes manieres 
flatceufes &par la forcé de fon eloquence, 
sJétoit rendu maítre du peuple, i l Pem-
porta enfin fur Cimon , & le fít condam-
ner á Pexil par POftracifme. Au bout de 
cinq ans, i l en fut rappellé, á caufe du ^ 
mauvais état des aífaires d'Athenes par 
rapport aux 'Lacédémoniens ; & Périclés 
facrifíant fa jaloulie au bien public, ne 
rougit point d'écrire & de porter kmme-
me le décret du rappel de fon adverfaire. 
Des quJil fut revenu , i l rétablit la paix , 
& reconcilia les deux peuples. Et pour 
óter aux Athéniens, enflés par Pheu-
rcux fuccés de tant de viótoires , Penvie 
& Poccafion d'aLtaquer leurs voiíms 5c 
leur allics, i l 3ugeá néceífaire de les me-
11er au loin contre Pennemi commun , 
cherchant par cette volé dMionneur á 
aguerrir en méme temps & á enrichir fes 
citoyens. 11 mit done en mer une flotte 
de deux cents vaiíTeaux. 11 en envoya foí-
xantecOntrePEgypte, &allaavec le refte 
contre Pille de Chypre. I l battit la flotte 
ennemie ; & dans le temps qu'il mé-
ditoit la perte en ti ere de PEmpire des 
Perfes , i l fut- bleiíe au íiege d'une vi He 
qiPil artaquoit en Chypre , & mourut de 
fa bieíTure. I I avoit fagement averti les 
Athéniens de fe retirer en bon ordre en 
cachan tía mort :ce qui fut exécuté, & ib' 
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retournerent chez eux, en toute fúreté fous 
la conduite encoré &c fous les aufpices 
de Ciraon } quoique mort depuis plus de 
trente jours. Depuis cetemps-lá les Grecs 
ne fírent plus rien de coníiderable contre 
les Barbares 5 la diviíion fe mit parmi 
eux : ils donnerent á Tennemi commua 
le temps derefpirer, &:ils fe détruiíirent 

3id. eux-mémes par ieurs propres forces. 
Cimon fue généralement regretté, 6c 

la fuire fit encoré mieux connoitre quelle 
perte la Grece avoit faite en fa períonne. 
i l étoit riclie & opulent > mais 3 dit a Plu-
tarque, en citant les propres paroles de 
Gorgias, i l poííedoit de grands biens 

f'rnp¡-tNi?'pour en ufer , & i l en ufoit pour fe 
rita Chn, " ia í re airner Schonorer. L Hiíloire raconte 

de lui au fujet de fa Uberalité y des chofes 
qui á peine nous paroiífent croyables, 
tant el les font éloigirées de nos moeurs. l i 
vouloit que fesvergers & fes jardins fuífent 
ouverts en tout temps aux Citoyens, afín 
qu'il; puííent y prendre les fruits qui leur 
conviendroienr. íl avoit tous les jours 
une table fervie frugaleraent, mais ou 
i l y avoit á manger pour beaucoup de 
perfonnes ; & tous les pauvres Bourgeois 
de la ville y étoient recus, I l fe faifoit 
toujours fuivre de quelques domeíliques , 
qui avoient ordre de glirter fecrétemenc 
quelque piece d'argent dans la main des 
pauvres qu'on rencontroit, & de don-
ner des habits a ceux qui en manquoient. 
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Soiavent aulli i l pourvuc á la fépulture 
de ceux qui étoient: mores faos avoir de 
quoi fe faire inhumer. Et i i ne faifoic 
point tout cela pour le rendre puiíTanc 
.parmi le peupie , & pour aclieter fes íuf-
frages; car nous avons deja remarqué 
qu'ii s'écoic declaré pour la faótion con-
traire , c 'eft-á-diré ^ des riches & des 
nobles. I l n'eft pas étonnant qu'un hom-
me de ce caraélere aic été íi fort honoré 
pendant ía vie, & íi regretté aprés fa mort. 

Depuis ce temps-Iá , & fur-tout aprés 
que Thucydide, beau-pere de Cimon, 
eút eré banni par rOftracifme , perfonne 
ne balan^ant plus Tautorité de Périclés} 
i l eat un fouverain pouvoir á Athenes, 
diípofaíT-r íeul des finalices, des troupes, 
des vaiííeaux , & du maniement de tou-
tes les aífaires publiques. I l commen^a 
alors á changer de condaite, ne cédanc 
plus, córame auparavant, aux caprices 
& aux fantaiíies du peuple , mais Tubf-
tituanr aux manieres trop molles & trop 
complaifantes qu'ii avoit ,eues jufqucs-
i á , un gouvernemenr plus ferme & plus 
indépendant, íans pourtant fe ciépartir 
jamáis en ríen de la droice raiíon, Se 
de l'amour du bien public. I l engageoit 
fouvenc par reraontrauces &C par raifons 
le peuple á faire volontairement ce 
qu'il propofoic ; mais quelquefois auííi 
par une lalutalre contrainte , i l le me-
noic, malgré lu í , á ce qui étoic le mcil-
leur ; imitánt en cela la conduite d'unc 

O i j 
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íage raedecin , qui) dans le cours d'une 
longue maladie, accorde de remps en 
temps quelque chofe au goüc du mala-
de , mais íouvent ordonne des remedes 
qui le travaiiient & le tourmentenc 
pour le guerir. Se trouvant done chargé 
feul du gouvernemcnt d'une popuiace 
devenue excrémement fiere , comme i l 
avoit une grande habileté & une dex-
térké merveilieufe á manier leseíprits^ 
i i empioyoic 3 felón les différenues con-
jontlures, tantót la crainte pour ré-
primer la fierté que luí infpiroient les 
heureux fuccés , tantót refpérance pour 
ranimer fon courage abattu par Tad-
veríité , montrant que la Rhétorique , 
comme dit Platón , n'eft autre chofe 
que l'art de manier & de maítrifer les 
efprits & les coeurs, & que le plus fúr 
moyen pour y réulíir, eft de favoir faire 
uíage des paííions , foit douces, foit 
violentes, dont le fuccés eft prefque 
toujours immanquable. 

Ce qui donnoit un íi grand crédit á 
Periclés parmi le peuple , n'etoit pas feu-
lement la forcé vidorieufe de fon elo-
quence > mais la grande idée qu'on avoit 
de fon merice, de fa prudence , de fon 
habileté dans les aífaires 3 & fur-tout 
dans fon déíincéreíTement ; car i l étoic 
regardé a comme un homme incapable 
de fe laiífer corrompre par des pré ents ; 

KfUTreiViS, 
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& gouverner par l^avartce. En eíFet , 
s'étant vu long-temps feul maítre de ía 
.Rcpublique , ayanc porté la grandeur 
d'Athenes au plus haut poinr oü elle pút 
arriver ; & amaíTé dans la ville des tié-
fors imn-jenfes , i l n'augmenta pas d'une 
feule dragme le bien que fon pere iui 
avoic laiíle. I l gouverna toujours fon pa-
trimoine avec économie , fe faiíant 
rendre un compte exaót de l'emploi de 
fes revenus j &c retranchant toute dé-
penfe folie 8c íuperflue 3 ce qui dé-
pluc beaucoup á la femme 8c á íes en-
fants, qui auroient voulu plus d'eclat 8c 
de magnificence; mais i l préfera ácette 
valne 8c frivole gloire , a la folide joie 
d'aider un grand nombre de pauvres 
Citoyens. 

I l n etoit pas moins bou Capitaine 
qu'excellcnt politique. Les troupes 
avoient une pleine confiance en I u i , 8c 
le fuivoient avec une entiere aífurance. 
Sa grande máxime dans la guerre étoit de 
ne point hazarder un combat fans étre 
prefque aííuré du fuccés, & de ménager 
le fang des Citoyens. I l avoit coutume 
de diré que s'il ne tenoit qu a l u i , ils 
feroient immortels ; que les arbres cou-
pés 8c abattus revenoient en peu de 
temps ; mais que les hommes morts 
étoienc perdus pour toujours. Une vic-
toire , qui nauroit été refFet que d'une 

O ü j 



3 08 I I I . Partie, D E 
lieureufe rémérité, luí paroiífoit peu digne 
de louange , quoiquc louvent elle fut íort 
admirée. Forrement attaché á cette ma--
xime, i l la fui vi t toujours avec une conf-
tance que ríen ne puc jamáis ébranler , 
ce qui parut fur-toat lorfque les Lacé-
démoniens fírent une irrupción dans l 'At-
tique. Semblable 3 dit Plutarque , á un: 
Pilote , q u i , aprés avoir donné ordre a 
tout dan? une tempere , méprife les 
prieres be les larmes de Téquipage ; Pé-' 
rieles , ayant prix de fages meíures poar 
la furetéde fa patrie , & etant réfolu de 
ne point íortir de la ville pour ailer á 
ia rencontre des ennemis 3 a demeura 
ferme & inébranlable dans ía réíolution , 
quoique piaíieurs deíes amis le conju-
í-aíTent par les prieres les plus preílantes , 
que fes ennemis cherchaffent á le trou-
bler par leurs menaces & leurs aecuía-
tions; que la plupart le décriaííent par 
des chaníbns & des railleries, comme 
un homme fans cceur , & un traírre qui 
livroit fa patrie aux ennemis. Cette conf-
tance & cette grandeur dJame eft une 
qualité bien néceílaire pour quiconque 
eft cliargé du gouvernement des aftaires. 

Auiíi toutes les expéditions militaires 
de Périciés , & elles furent en grand 
nombre, réuílirent toujours parfaite-
ment, & lui acquirent á jufte titre la 
réputation d'un General confommé dans 
Part de la guerre. 
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11 ne sJeii laiíla pas éblouir , 81 ne 

fuivit pas i'ardeur aveugle du peupie , 
q u i , enfíé par tant d'heureux íuccés, 8¿ 
ficr de fa puilíance^qui s'accroiíToit de jour 
en jourméditoit de nouvelles conqueres, 
formoir de grands projets, íongeoit de 
nouveau á attaquer TEgypte., Si á fe 
foumertre les provinces, maritimes de 
TEmpire des Perfes, Pluíieurs méme 
dés-íors commengoient á jeter les ycux 
ittr la Sicile, & á fe livrer au malheu-
reux & fatal deíir d'y envoyer une ílot-
te ; deíir qu'Alcibiade raliuma bientóc 
aprés, & qui caufa la perte entiered'A-
thenes. Périciés employoit tout fon crc-

•dit Se toure fa fageíTe á réprimer ees fou-
gueufes faillies & cette avidité inquiete. 
I l vouloit quJon fe bornát á conferver 
Se á aíTurer les anciennes conquétes , 
eftimant que c'étoit beaucoup faíre que 
de contenir Se d'arréter les Lacédémo-
niens, qui regardoient dJim oeil jaloux 
Ja grandeut Se la puiíTance d'Athenes. 

Cette grandeur n'éclatoit pas feule-
ment au dehors par les vidboires rem-
portées fur les eimemis, mais brilloít en­
coré plus au dedans par' la magniíicence 
des bátiments Se. des ouvrages dont Pé­
neles avoit orné Se embelli la vil le, qui 
ietoit les étrangers dans Padmiration Se 
le raviflement. Se leur donnoitune gran­
de idée de la puiíTance des Atliéniens. 

CJeft une chofe étonnante de voir en 
combien peu de temps furent achevéstauc 

O i v 
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cié divers ouvrages d'archireure , de 
ícuipture j de gravare , de peimure , 
& comment néanmoins iis fiuent tout 
d'un coup portes au plus haur poinr de 
•perfeótion. Car ordinairement les ou-
vrages achevés avec tanc de facilité &C 
de promptitucie , n'onr poinc une grace 
folide & durable, ni Texaditude régu • 
Üere d'uhe bcarné parfaire. i l n'y a que 
la longueur du temps , jointe á l'aíEduité 
du travail, qui leur donne une forcé ca-
pable de Ies conferver , & de les faire 
triompher des ííecles. Et c'eft ce qui 
rend plus admirables les ouvrages de Pé-
riciés, qui furent achevés íi rapide-
dement 5 & qui ont pourtant duré íl long-
temps. Car chacun d'eux A dans le mo-
menr me me qu'il fut achevé, avoit une 
beauté qui íentoit deja fon antique : & 
aujourdiiui encoré, dit Plutarque, plus de 
cinq cents ans api es, iís ont une certaine 
fraíchtur de jeuneííe, comme sJils ne 
venoient que de fortir des mains de l'ou-
vrier , rant ils conftrvent encoré une 
fleur de grace & de nouveauté, qui em-
peche que le temps n̂ en amorriíTe l'éclat, 
comme íl un efprit toujours rajeuniflant 
& une ame exempre de vieillefle étoit ré-
pandue dans tous fés ouvrages. 

Phidias , ce célebre fculpteur, préíi* 
doit á tout le travail , & en avoit Pin­
ten dance généraíe. Ce fut lui qui fit en 
particulier la ftatue d'or & d'ivoire de 
Pallas 3 íl eílimée dans Pantiquité par les 
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connoiíTeurs. 11 y avoif.parmi les ouvriers 
une ardeur & une émulation incroyables,, 
Tous s'efrbrcoient á Tenvi de fe íurpaíTer 
les uns les autresd'immortalifer leur 
nom pardeschef-d'cteuvres de Tarr. 

Ce qui faifoit radmiration de toute 
la terre, excita la jalouííe contre Pén ­
eles. Ses tnnemis ne ceíToient de crier 
dans les aíTemblécs que le peuple fe dés-
honoroit en sJactribuant Targent comp-
tant de toute la Grece qu'il avoit fait 
venir de Délos,, ou i l étoit en dépót ; que 
les Alliés nc pouvoient regarder une telle 
entreprife que comme une tyrannie ma­
lí i fe íle , en voyant que les deniers qu'ils 
avoient fournis par.forcé pour la guerre, 
étoient employés par les Áthéniens ádo-
rer & á embellir leur ville, á faire des 
ftatues magnifiques , & á élever des tem­
ples qui coütoient des miliions. 

Péneles,au contraire , remontroitaux 
Athéniens qu'ils nJétoient pas obligés 
de rendre compre á leurs Alliés de Par-
gent qu'ils en avoient re^u ; que c'etoit 
aífez qu'ils les défendiííent, & qu'ils 
éloignaíTent les Barbares ; pendant que 
de leur cote ils ne fonrnlíToient ni fol-
dats, ni chevaux , ni navires, & qu'ils 
en étoient quittes pour quelques fommes 
d'argent, qui , des qu'elles font déli-
vrées, n'appartiennent plus á ceux qui les 
ont données, mais font á ceux qui les 
ont re^ues , pourvu quJils exécutent les 
conditions dont ils foñt con venus , & 
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pour lefquelles ils les ont touchées. l l 
ajoutoir que ia ville etant fuíííiammenc 
pourvue de touc ce qui étoit néccllaire 
pour la guerre , i i étoit convenable d'em-
ployer le reíle de fes ricfieííesá des ouvra-
ges qui , étantaclieves , prcduiroient une 
gloire immortelle; &: qui dans le temps 
qu'on y travailloit, répandoient par-tout 
rabondance^&faifoient íubíifter un grand 
nombre de Citoyens. Un jour méme ,; 
comme les plainces s'échauffoient ^ i l s'of-
frit de prendre tous les frais íur lui , 
pourvu que les inícriptions publiques 
marquaílent que lui feul avoit fait cene 
dépeníe. A ees paroles, le peuple,(oit qu'il 
adnairát Ta magnanimiré.ou que piqué d e-
mulation, i l ne voulut pas luí ceder cette 
gloire, s'écria quJil pouvoit prendre au 
Xféíor de quoi fournir á tous les frais 
néceílaires, fans rien épargner. 

Les ennemis de Périclés 3 n^ofant pas 
encoré Tattaquer direótement , firent ap-
pelier en jugement devant le peupíe les 
perfonnes qui lui éroienc le plus atta-
chées , Phidias , Áfpafic , Anaxagore. 
Périclés , qui connoiíioic la légéreté & 
Pinconílance des Athéniens , craignir de 
fuccomber en fin aux complots & aus 
efForts de fes envieux. Pour conjurer 
done cet orage , i i ai)urna la guerre dú 
Péloponnefe, qui depuis long-temps le 
préparoir , perfuadé que par ce moyen 
i l diffiperoit les plaintes qu'on avoit 
faites contre l u i , & qu'il appaiferoÍE Vpi}-. 
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vie , parce que dans un danger íi 
prefifant la vilíe ne manqueroit jamáis 
de fe jetcr entre fes bras , Se de s'aban-
donner á fa conduite, á caufe de fa 
puiíTance 8c de fa grande reputation. 

R E F L E X I O N S. 

J'en ferai trois. La premiere regardera 
le caraóbere de ceux dont i l a eré parlé 
dans ce morceau dTíiftoire j la feconde 
fera fur roitracifme ; & dans la der-
niere je dirai quelque choíe de Fému-. 
iation qui régnoit dans ía Grece, & fur-
tout á Athenes, par rapport aux beaux 
Ares. 

i . C A R A C T E R E S de Thémiflocle , 
d'Ariflide } de Cimon & de P¿rieles, 

On ne doir poinc, ce me Temblé, pa£> 
fer ce morceau d'Hiffcoire , fans deman-
der aux jeunes gens lequel de ees quacre 
illuftres Chefs ils trouvent le plus ef-
timable, & queíles font leurs quaiítes 
bonnes ou mauvaifes , qui ont fak 
plus d'impreííion fureux, & fans leur 
faire remarquer les principaux traits qui 
caraólérifent ees grands hommes. 

I l y a dans Thémiftocle quelque chofe 
qui frappe extrémement, & la íeule ba-
taille deSalamine, dontil euttoutPhon-
neur 3 lui donne droit de difputer de ía 
gloire avec tous les plus grands hommes. 
I l y fie paroítre un courage invincible a 

O vj 
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une connoiílance parfaice de l'art miíí-
taire j une grandeur d'ame excraordinai-
re , accompagnées d'une fageíTe & d'une 
modération qui en relevent beaucoup le 
mérite ; comme ont le vit íur-tout lürfque 
pour le bien commun i l porta les Athé-
niens á ceder le commandement général 
de la flotee á ceux de Lacédémone, & lorf-
que lui-méme foufFric avee une patience 
$c un fang froid qui étoit au deíTus de fon 
age , le traitement injurieux dJEurybiade» 

Ce qu'il y a de plus admirable dans 
Thémlfíocle 5 & qui forme fon princi­
pal cara&ere , cJeft une pénétration & 
une préfence d'efpritj á qui rien n'e-
chappoit. Áprés ujie courte & rapide de-

Cor. iVef. Hbération , i l preño ir fur le champ le 
meilieur partí, l i avoit une extreme ha-
biieté pour difeerner dans. l'occaíion ce 
qui étoit le plus convenable , & i l pré-
Toyoit par des conjetures prefque íúres, 
ce qui devoir arriver. Le deífein qu'il 
forma & qu l l exécuta , de tourner toli­
tes les forces d'Arhcnes du cote de la 
mer, marquoit en lui un génie fupé-
rieur , capable des plus grandes vues , 
pénétrant dans l'avenir , & íaiíiíTantdans 
les aíFaires le point d'éciííf. I l comprit 
qu'Athenes, ne poíTédant qurunterritoire 
ílérile & peu érendu > n'aypÍE que ce 
feul moyen pour s'cnrichir & sJa-
grandir, & pour fe rendre néceíTaire aux 
Alliés, & formidable aux ennemis. 
On peut regarder ce projet comme 
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la fource Se la caufe de tous les grands 
événements qui rendirent dans ia fuite 
la république d'Athenes íi fíonílante. 

Mais i l faut avouer que le deíleinnoir 
& períide que Thémiftocle propofa , de 
brüler en pleine paix la ílotte des Grecs 
pour accroítre lapuiílance des Athéniens, 
oblige de rabatrre infíniment de l'idée 
quJon a delui ; car, commenous l'avons 
fouvent obfervé, c'eft le cosur 5 c'eíl-á-
dire , la probité , la droiture , qui decide 
du vrai peérite. Et c'eft ainíi que le peu-
ple d'Athenes en jugea. Je ne Tais íi dans 
toute l'Hiftoire i l y a un fait plus digne 
d'adrairarion que celuí-ci. Ce ne íbnt 
point des Philoiophes , á qui i l ne coúte 
rien d'étabiir dans leurs écoles de belles 
máximes & de íüblimes regles de mó­
tale , qui décident que jamáis Tutile ne 
doit l'emporter fur Thonnete. C'eft un 
peuple entier, incérelTé dans la propoíi-
tion qüJon lui fait, quilaregarde comme 
tres-importante pour le bien de TEtat j Se 
qui néanmoinSjfans héíiter un momentjla 
rejette d'un communaccord,par cette uni-
que rairoi^qu'elleeft contraire á la juftice» 

Les grandes qualités de Thérmílocle 
furent auííi beaucoup ternies par un deíir 
de gloire exceílif, & par une ambition 
démeíurée , qu'il ne put jamáis contenir 
dans de juftes bornes, qui le rendit enne-
mi de cout mérite qui pouvoit difputer 
de la gloire avec lu i , qui le porta á faire 
exiler Ariftide, ¿k. qui lui nrent termi-
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ner fes jours d'une maniere peu hono­
rable , dans un pays étranger, & parmi 
les ennemis de fa patrie. 

Periclés , loríqu"'!! fut chargé du ma-
niement des affaires publiques, trouva 
fa ville dans le plus haut point degran-
deur oú elle eiu jamáis été , & dans la 
fleur de fa puiíTance j au lieu que ceux qui 
Pavoient précédé, l'avoienc rendu telíe. 
Si cela diminue queíque chofe de fa gloi-
re, en ce qu'il n'eut qu'á maintenir ce que 
d'aucres avoicnt établi 3 on peuc diré auííi 
d'un autre coré que cela l'augmente, parla 
difficulté qu'il y a de maícrifer & de con-
tenir dans le dcvoir des Citoycns íiers, 
& devenus prefque intraitables par la 
profperité. 

11 fe maintint á la tete des affaires & 
dans un pouvoir prefque abfolu , non 
peu de temps, & par une faveur de peu 
dedurée , mais pendant l'efpace de qua-
rante ans, quoiqu'il eút á fe foutcnir 
contre un grand nombre d'illuftres ad-
verfaires ; ce qui eft prefque fans exem. 
pie. Rien ne fait fentir plus vivement 
Tétendue , la fupériorité, la forcé de fon 
génie , la lolidité de fa vertu , la varíete de 
fes talents, que ce feul fait, fur-routdans 
une démocratie íí ialoufe, íí remuante, 
& fi remplic de mérite. Plutarque femble 
en montrer la caufe} & faire fon caraólere 
en un mot , lorfqu'il dit que Périclés, 
auílibien que Fabiiis^fe rendit trés-utile 
á fa patrie par fa douceur , par fa juftic? 
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& par la forcé de la patience qu'il eut de 
íóuífrir les imprudences 8c les injuftices 
de fes collegues & de fes Citoyens. Ses 
ennemis , qui pendant la vie avoient é té 
blcíTes deTexceílif crédit qu'il s'étoit ac-
quis, furenc obligés, aprés fa mort, a de 
convenir que jamáis hommeiVavoit mieux 
fu temperer la forcé du commandemenc 
par la modération, nirelever la--bonté & la 
douceur de fon caraclere par une majef-
tueufe gravité; & fa puiílance , qui avoit 
excité l'envie contre l u i , & á qui Pon 
donnoit le nom odieux de tyrannie 5 
parut alors avoír été la plus Ture défenfe 
i k le plus fort rempart de l'Etat , tant i l 
fe gliíla depuis dans le gouvernement de 
méchanceté & de corruption, qui n^a-
voient ofé éclater pendant fa vie , 011 
qu'il avoit contenuesjen les teñant foibles 
& bafíes , & les empéchant de croitre &c 
de monter h un excés íans remede, par 
la licence & par i'impunité. 

Périclés, par la forcé de fon éloquen-
ce j 8i par i'aícendant qu'il avoit pris fur 
les efprits, déconcerta plu/ieurs fois les 
projets du peuple , qui ne refpiroit que 
la guerre. I l rendir par-lá un grand fer-
vice á fa patrie ; & ií lui auroit épargné 
bien des malheurSj s'ii avoitjuíqua la fin 
tenu la méme conduite. 11 avoit de bon-
nes vues en dominant , mais i l vouloit 
dominer feul; 6c c tñ ce qui le porta á 

a Á'víŷ oAa'yü» ra ¡ u t T p i á t i e ó í o* tiii.ii»> g-ipj /yri* 
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faire exilet les meilleurs fujets, & les 
plus capables de fervir la Republiquc, 
parce qu'ils balan^oienc fon aurorité. 
Eníin Í craignant pour lui-méme un pa­
re i l fort 3 & fentant que fon crédit dimi-
nuoic tous les jours, pour fe mettre en 
fúreté, i l alluma une guerre, dont les 
fuices furent trés-funeftcs á la patrie. 

On vantebeaucoup les ouvrages magni­
fiques dont i l embellit Arhenes 5 mais je ne 
fais íi c'eft á jufte titre. Etoit-il done rai-
fonnable d'employer en bátiments fuper-
flus & fen vaines décorations des fommes 
tfimmenfes qui étoient deftinées pour le 
fond de la guerre : & n'auroit-il pas mieux 
valu íoulager les Alliés d'une partie des 
contributions, qui , íous legouvernement 
de Périclés, furent portees á prés dJun 
tiers de plus qu'elles n'écoient auparavant. 

Cimon s'appliqua auííl áorner la ville. 
Mais , outre que Targent qu'il employa 
faifoit partie du butin qü'il avoitpris fui-
fes ennemis, & n'étoit point le plus pur 
fang & la fubftance des peuples; la dé-
penfe fut trés-médiocre, 8c i l ne s'attacha 
qu'á des ouvrages, ou abfolument néceí-
faires , comme étoient leport, les murail-
les, & les fortifications de la v i l ie ; ou 
d5une grande commodité pour les Ci -
toyens, telles qu'étoient les galeries 8c 
les promenades publiques , les grandes 
places de la ville, les licux d'exercice s 
comme TAcadémie , fejour ordinaire 
des beaux efprits , retraire célebre 

a Elles montoient á plus de dix millions. 
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des Philoíophes. Ce fut parcicubéremenc 
cet endroit qu'ii s'appiiqua á rendre 
plus commode & plus agréable ; & par 
cette légere dépeníe i l donna occaíion á 
ees entretiens favants, véritablemenc d i ­
gnes dliommes libres, & qui ont fait tant 
diionneur á la vil le d'Athenes dans tous 
les fiedles, 

I l avoit amaíTé de grands biens, mais 
i l en faifoir pn ufage capable de faire 
rougir des Chrctiens, donnanc largement 
á tous les pauvres qu'il rencontroit, fai-
fant diftribuer des habits á ceux qui en 
manquoient , ínvítant á manger chez 
lui ceux des bourgeois d'Athenes qui 
étoient dans le beíbin. Quelle compa-
raiíbn , dit Plutarque , entre la table de 
Cimon , íimple , frugale , populaire , & 
q u i , avec une dépenfe mediocre, nourif-
foit tous les jours un grand nombre de 
citoyens ; & celle de Luculle , magnifi-
quement fervie, plus digne dJun Satrape , 
Perfan que dJun citoyen Romain îSc defti-
née á fatisfaire á grands frais la fenfuá-
lite de quelques débauchés de pro-
feífion , dont tout le mérite étoit de fa-
voir goúter les morceaux friands , & fans 
doute de bien louer le maítrede la maifon! 

Cimon égala par fes expeditions mili-
taires, la gloire des plus grands Capí-
taires grecs ; car aucun avant lui nJa-
voit porté íi loin fes armes & fes con-
quétes 5 & i l joignit á la bravourc & au 
courage des autres, une prudence & une 
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modération , qui ne furent pas moins 
utile á la patrie. 

Sa jeuneífe ne fut pas fans reproche ; 
mais tout le reíle de fa vie en couvrit & 
en effâ a parfaiteraent les fautes; & oü 
trouve-r-on une vertu fans tache ? 

S'il pouvoit y en avoir quelqu'une par-
mi les pa'íens, ce feroit celle dJAriílide. 
Une grandeur d'ame extraordinaire le ren-
doit fupérieur a toutes les pallions. ínté-
ré t , plailír , ambition , reíTenciment , 
jalouííe ; l'amonr de la vertu & de la pa­
trie érouffoit en lui rous ees íentiments. 
C'etoit rhomme de la République. Pour-
vu qu'elle fút bien fervie, i l lui impor-
toit peu par qui elle le fút. Le mérite des 
autres, loin de le bieífer , devenoit le fien 
propre par l'approbation qu^il lui don-
jioit. I I eut part á toutes les grandes vic-
toiresque laGreceremporta de íontemps, 
mais fans s'en éleyer. l l ne íongeoit point 
á dominer dans Athenes, mais á rendre 
Athenes dominante ; & i l en vint á bout , 
non, commeonl'a deja remarqué., enéqui-
pant de groíles flottes , ou en mettant íur 
pied de nombreufesarmees , mais en ren-
dant aimable aux Alliés le gouvernement 
des Athéniens pai7 fa douceur , fa bonté , 
fon huma!iit.e3 Ta juíHce. Le déíintérefle-
ment quJil fit paroítre dans le maniement 
des deniers publics, & Tamour de la pau-

vreté, porté, íí on ofoit le diré , pref-
que jufqu a Texcés, font des vertus tel-
lement au de0us de notre liecle, quJá 
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peine pouvons-nous les croire. En un 
moc, ¿c c'eft par ou Ton peut juger de la 
íblidegrancieurd'Ariftide ríiAthenesavdit 
toujours eu des Chefs qui lui euflent 
rcíremblé , maícreíTe de la Grece, & con­
tente d'en faire le bonheur & d'y mainte-
nir la paix j elle auroit été en méme temps 
la terreur des ennemís , Pamour des 
Alliés , & l'admirarion de tout Tunivers. 

Thémiílocle ne faifoit point diííículté 
o'employer les ruíes Se les fineííes pour 
arriver á fes íins 3 8c ne raontroit pas 
beaucoup de fermeté ni de conftance dans 
fes entreprifes. Mais pour Ariítide , i l 
étoit ferme 5c conftant dans fa conduite 
8c dans fes principes 3 inébranlable dans 
tout ce qui lui paroifloit jufte, & inca-
pable d'ufer du moindre menfonge 8c de 
la moindre ombre de flatterie > de degai-
femenc 8c de fraude, non pas méme par 
maniere de jeu. 

I l avoit une máxime bien importante piuU 
pour ceux qui veulent entrer dans les 
charges publiques, 8c dans le maniement 
des afFaires , & qui íouvent ne comptent 
que íur leurs patrons & fur l'intrigue. 
Cette máxime étoi t , que le vérirable 
citoyen , l'homme de bien , devoit faire 
coníííler tout ion crédit á faire & á con-
feiller en tout 8c par-tout ce qui étoir 
lionnete 8c jufte. i l parloit ainíi , parce 
qu'il voyoit que le grand crédit des amis 
portoit la plupart de ceux qui écoient en 
place, á abufer de leur pouvoir pour 
commettre des injuílices. 
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Ríen n'ell plus admirable ni plus au 

deíTus de notre íiecle , au de flus de nos 
nioeurs & de notre maniere d'agir & de 
penfer , que ce que fie Ariftide avant la 
bacaille de Marathón. Le commandement 
de l'armée roulant par jour entre dix Gé-
néraux Athénicns s Ariftide fut le pre­
mier á ceder le commandement á M i l -
tiade j comme au plus habiie, & enga-
gea fes Collegues á faire de méme y en 
leur montrant quJil n'eft point honteux , 
maís grand & lalutaire, de ceder & de 
fe foumettre á ceux qui ont un mérite 
fupérieur. Et par cette reunión de toute 
Tautorité en un íeul chcf > i l mit M i l -
tiade en état de remporter une grande 
victoire fur les Feries. 

I l y a une qualité infiniment rare , 
qui convient aux quatre grands hommes 
dont je viens de parier, & qui mérite 
bien qu'un maítre y iníifte avec foin , 
8c la faííe remarquer á fes difciples : c'eft 
la facilité avec laquelle iis facrifíent au 
bien de la patrie leurs querelles particu-
lieres. Leur haine n'a rien dJimplacable, 
d'amer, d'outré , comme chez les Ro-
mains. Le falut de l'Etat les réconcilie j 
fans qu'ils gardent de jalouíie ni de ran-
cune; & , bien loin de traverfer fecrc-
tement fon anclen r iva l , chacun con-
court avec zele au fuccés de fes entre-
prifes, & á fagloire. 

Ce trait , ce caractere, eft ce que l'Hif-
toire nous montre de plus grand, de 
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plus difncile , de plus au deflus deli iom-
me, & , je puis le diré, de plus important 
de de plus néceíTaire pour ceux qui oceu-
penr les grandes places ; ea qui i l n'eft 
que trop ordinaire de voir une petiteíle 
cPefprk , qui leur plaíc d'appeller gran­
de ur & nobleíre, qui les rend pointilleux, 
déiicats & jaloux fur ce qui regarde le 
commandemenc,incompatibles avec leurs 
Coilegues, uniquemeut artentifs á s'at-
tirer la gloire de tout, toiijours préts á 
facrifier les incérécs pubiies á leur inté-
réc particulier, & á laifíer faire des fau-
tes á leurs rivaux pour en profiter. 

On voit une conduite toute contraire 
dans ceux done j'examine ici le caraftere. 

Thémiftocle , peu de temps avant la 
bataiile de Salamine s fentanr que les 
Achéniens regrettoient Ariftide, & defi-
roienc fa préfence, n'héíita poinc , quoi-
quJil fu: le principal auteur de fon exil, 
á le rappeller par un Décret comraun á 
tous les bannis, qui leur peemettoic de 
revenir dans leur patrie pour l'aider de 
leurs bons confeils & la défendre par 
leur courage. Herod Vh 

Ariftide ainíi rappeilé, vint quelque%*r0piut. 'i* 
temps aprés trouver Thémiftocle dans f a ^ ^ * ^ * 
tente, pour luí donner un avis impor­
tant, d'ou dépendoit le fuccés de la guer-
re , & le falut de la Grece. Le difcours 
qu'il luí lint mériteroit d eire gravé en 
caracteres' d'or. « Thémiftocle, lui dic-
» í l , i i nous fommes fages , nous renon-
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>a cerons deformáis á cecte vaine & pue-
» rile diflenfion qui nous á agites juf-
» qu'ici ; & par une plus noble & plus 
& lalutaire emulation nous combat-
w trons á Tenvi á qui fervira mieux la 
» patrie , vous, en commandant tk en 

faiíant le devoir d'un bou & fage Ca-
» pitaine, & moi en vous'obéiíTant, 6c 
» en vous aidant de ma períonne & de 
?> mes coníeils. » I I luí communiqua en-
fuite ce qu'il jugeoit néceílaire dans la 
conjondure préfente. Thémiftocle, eton-
né jufqu'á l'excés dJune tclle grandeur 
d'ame , & d'une íi noble franchife, eut 
quelque honte de sJétre laiííé vaincre par 
ion rival, $c ne rougiflant point d'en faire 
Tavcn , promit bien d'imiter fa généro-
fité , & méme , s'il fe pouvoit, de la fur-
paííer par tout le reíle de fa conduite. 
Toutes ees proteftations ne fe termine-
nerent point á de vains compliments, 
mais elles furent foutenues par des ef-
fets conftants: & Plutarque obferve que, 
pendant tout le temps du commande-
ment de Tliémiftocle, a Ariftide Taida 
en toute occaíion de fes confeils &c de 
fon crédit 3 travaillant avec joie á la 
gloire de fon plus grand ennemi, par le 
motif du bien publíc. Et lorfque dans la 
fuite la difgrace de Thémiftocle luí eüt 
donne une belle occaíion de fe venger, b 

Sí TSÚVTU rvv'íTrpotrli t rvnZúteuíV, í v ^ a ^ T a n V tsrí 
r u t i ¡ í ! f x Ktw'íi •sroiw* T'OV tj¿S<f6V. P l u t . t n v t t . A r i f l . 

bo'jc ef«im{ríieeífíiiírev, . . . xnÍÁeiva-íy ' í ^ h n 
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síü lieu de fe reíferitir des mauvais trai-
tements qu'il en avok re^us, Ü refufa 
conftammentcie fe joindre á fes ennemis, 
auííi éioigné de jouir avec une íecrcte 
joie de rinfonune de fon adverfaire > 
quJil Tavoit été auparavanc de s'affliger ds 
fes heureux fuccés. 

L'Hiíloire a t'elle ríen de plus achevc 
en tout genre 3 que ce que nous venóns 
de rapporrer; & trouve-r-on méme ail-
Icurs quelque choíc qu'on puiíTe compa-
rer á cetre noble & généreufe conduíte 
d^Áriftide ? a On admire avec r ai fon , 
comnie un des plus beaux traits de la 
yie d'Agricola, de ce quJil employa touj 
fes talents & tous fes íoins pouraugmen-
ter la gloire de fes Generaux ; ic i cJeíl: 
pour augmenter celie de fon plus gran ti 
ennemi. Queiie íuperiorite de mérite ! 

On a encoré un grand exemple de la 
yertu dont je parle , dans Cimon , qui 
étant adueilemenc banni par l'Oftracif-
rae ? vint néanmoins fe placer a fon írang 
dans fa Tribu pour combatere contre les 
Lacédemoniens, qui avoient toujours été 
jufqu'a ce temps de fes amis , &c avec 
qui on Taccufoit d'avoir des intelligences 
fecretes. Mais, fur l'ordre que fes enne­
mis tirerent du confeil public pour lui 
défendre de fe trouver á la bataiiie , i l fe 
retira,enconjurant fes amis de prouver fon 

a Nec Agrícola unquam ín obfequendo , verecun-
ki fuam faraam geñis exui- día in prsedicando; extra in-
tavit : ad auftorem & du- vidiam, nec extra glorian» 
cem , ut minifter , fortu- erat. Tach. ín vit. Agrie, 
«am reíarebat. ItavirUUe cap. 8. 
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innocence & la leur par des efFets. lis 
prirent lJarmure de Cimon } la placerent 
dans le pofte qu'il devoit occuper, 8c 
combattirent avec tant de valeur, qu'ils 
fe firent prefque tous tuer, laiííant aux 
Athéniens un regret ínfini de leur perte, 
& un grand repentir de les avoir accu-
íes íi injuftement. 

Les Athéniens ayantperdu une grande 
bataille, rappelierent Cimon ; & ce fu t , 
comme on Ta deja remarqué , Périclés 
iui-méme qui dreíTa 5c propofa le Décret 
de fon rappei, quoiqu'il eut auparavant 
contribué plus que tout autre á le faire 
bannir. Sur quoi Plutarque fait une trés-
belie reflexión , & qui confirme tout ce 
que Y ai dit jurqu'ici. Périclés , d i t - i l , 
employa tout fon crédit pour faire reve­
nir fon rival: « tant les querelles méme 
» des ciroyens étoient tempérées par le 
« motif de Putilité publique , & leurs 
» animoíités toujours prétes á s'appaifer 
« des que le bien de PEtat le demandoit; 
« & tant Pambition , qui eft la plus vive 
» Se la plus forte des paílions, cédoit 8c 
» fe conformoit aux beíoins 8c aux in-
» térécs de la patrie. » Ciraon,apiés fon 
retour jfans fe faire prier, fans fe plaindre 
ni faire Pimportant, 8c fans chercher 
a faire durer une guerre qui le rendoit 
néceíTaire á fa patrie, lui rendir promp-
tement le fervice qu'on attendoit de 
l u i , 8c lui procura fans délai la paix dont 
elle avoic befoin. 1 

Mais 
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Mais ríen ne découvre plus claire-

menc ie fond du coeur de Périclés 3 ía 
douceur , ion eloignement de toute haine 
& de toute vengeance, qu'une parole 
quJil dit peu avant fa morr. Seá 
amis, qui ne croyoientpasétre entendus 
du malade, louant entr'eux fon gouver-
•nement¿k: fes neufs trophées, i l les inter-
rompit, en leur difant, quJil s^étonnoit 
qu'ils s^arrétaífent á des chofes qui dé-
pendoient beaucoup de la fortune ^ &€ 
qui lui écoient communes avec beaucoup 
d'autres Généraux ; & qu'ils paíTaíTent 
íous íilence, ce qui étoit le plus beau & 
le plus grand, de n'avoir jamáis fair por-
ter le détíil á aucun Athénien. 

Les diíFérents traits que ¡""ai rapportés 
jufqu'ici en parlant des quatre grands 
hommes qui ont le plus illuftré la répu-
blique d'Athenes , peuvent étre , ce me 
femble, dJun« grande utilité, non feule-
ment pour les jeunes gens qui doivent 
occuper des places confidérables dans 
lJErac 5 mais pour toutes fortes de per-
fonnes, de quelque condition qu'elles 
foient. Car ils nous montrent quelle pe-
titefle d'efprit & quelle baíTeíTe i l y a á 
étre envieux & jaloux de la vertu & de 
la réputation des autres ; & au contraire 
combien i l y a de nobleíTe Se á t gran­
de ur d'ame á eftimer , a aimer , á fairc 
valoir le mente de fes égaux , de fes 
collegues , de fes concurrents, & méme 
de fes ennemis, íi Ton en a. Tous ees 

Tome I I I . P 



?1§ l í l . Partle. DE 
traits d'hiíloire doivent faire d'autant 
plus d'imprelTion fur les efprirs, que ce 
ne font point des lecons fpécuiaEÍves de 
philopfopiies , mais des devoirs réduits 
en pratique. 

%. D E L ' O S T R J C I S M E , 

L'Oflracifme, chez Ies Athéniens ; 
étoit un jugement par leqüel on con-
damnoic un homme á une íorte d'exil 
quí duroit dix ans, á moins que le peu-
pie n'en abregeát 1c temps. U falloit qu'ü 
y eút au moins íix mille citoyens qui con-* 
damnaíTent á ceite peine. lis donnoient 
leur fufírage en écrivant le nom du par* 
tículier fur une coquille „ appellée en 
grec «a-Tpuxo? 3 d^oü eft venu le nom 
íl'Oftracirme. Cette forte de banniífe-
ment nJétoit point une punition ordon-
née pour aucun crime, ni une peine 
infamante ^ tka cetoient les plus illuílres 
citoyens 3 & fouvent méme les plus gens 
de bien, qui y étoient expofés. Je ne pre-.-
tends point me rendre ici TAvocat 014 
l'Apologifte de l'Oftracifme, qui ^ pou-
vant étre coníidéré fous difFérenres faces, 
peut auíli partager les efprits fur le ju ­
gement qu'on en doit porter. Commc 
cette loi fembloit n'attaquer que la ver-
tu , &nJen vouloit qu au mérite, i l nJéft 
pas étonnant, qifá la regarder feulement 
de cecóte-lá, elle paroiífe extrémement 
pdicufe , Se qu'elle révolte tout efpri^ 
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raífonnabie. C'eft ce qui a por té Valere-
Maxime a taxer de folie 3c d'extrava-
gance publique cette coutume & cette 
l o i , qui puniífoit les plus grandes vertus 
comme 011 punir ailleurs les c r i m e s ^ qui 
payoit par l 'exil les fervices rendus á 
l'Etat. Quid&befl quin publica dementia fit exif- Val. Max: 
timando. } fumino confenfu máximas virtutes ^ ' »' cap' 
quafi gravijjima delifia punid, bcneñciaque in~ 
jüriis rependere ? 

Sans done vouloir juftifier abfolumenc 
l 'Oftracifme, je demande qu ' i l me íoi t 
permis d'en approfondir les raifons, &C 
d'en examiner les avantages. Car je ne 
puis m^imaginer qu'une Républ ique , 
auílí fage que celle d'Athenes , eút fouf-
ferc íi long-temps & mérae aucorifé une 
coutume qui i rauroi t été; fondee que 
fur rinjuftice & fur la violence. Et ce 
qui me confirme dans cette opin ión , 
c'eft que quand on abrogea cette l o i á 
Athenes , ce ne fut point á titre dJin-
juft ice, mais parce qu'ayant eu iieu par 
rapport á un citoyen méprifé de toute la 
v i l le } ( i l fe nommoit Hyperbolus, &c 
vivoi t du temps de Nicias &; d 'Alcibia-
de ^ íí--on crut que deformáis rOftracif-
me > flétri & degradé par cec exemple,dés-
honorcroit un honné te horame, & fe-
roi t injurieux á fa réputat ion. 

a E ' k T a r a $v%tfXict$ o ffifriS ¿ s KeiB-uCpiírjxtvcii r i 
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a Auííi voyons-nous que Cicerón ne 

condamne pas cette l o i avec autant de 
féveiité que Valere-Máxime , & qu'en 
pla ídant pour Sextius, que Ponvouloi t 
faire bannir , quoiqu ' i l eúcintérét de de-
crier les banniíTements, i l fe contente de 
raxer les Athéniens de légereté tk de té-
roérité. Plutarque s'en explique en plu-
íieurs endroits d'une maniere a Hez favo­
rable ^ ou du moins qui n'eft pas dure 
n i injurieufe, comme on le verra dans 
la fuite. C'eft ce qui me porteroit á croi íe 
que Valere-Maxime a jugé de cette l o i 
trop ruperficiellement, & qu ' i l s'eíl trop 
laiíle frapper de quelques inconvénients , 
fans approfondir ce qu'elle pouvoit avoir 
d'avantageux. Examinons done quels 
pouvoient étre ees avantages. 

i . Ce to i t une barriere tres-utile con-
tre la tyrannie dans un Etat purement 
d é m o c r a t i q u e , dont la l i be r t é , qui en eft 
Tame & la lo i íbuveraine , ne pouvoit 
lubíifter que par Tégalité. I l étoit difíi-
cile que le peuple ne prít ombiage de la 
puiCTance des citoyens qui s'élevoient au 
deííus des autres , b dont l 'ambit ion , 11 
naturclle au cosur de l 'homme, donnoic 
de juftes alarmes á une Répub l ique 

a Apud Athenieníes ho- lerentur. Pro Stxt. nt 
piines Gréecos , longé á 141. 
lioñrorum hominum gra- h $vv¿y.tt &«!>t~i< ^ 
yitate disiunclos, non dee- • '/ v, 
rant qui rernp. contrapo- troiviu hV.0%f̂ -̂
puli temeritatem defen- x^» ¿¡rÚM^fríft JP^fc 
derent, cútfi omnes qui ita j s v\t jym\n; 
leceraut, e civitate expel» 1 
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cxtrémement jalo ufe de fon indcpen-
dance:, l i convenoit de prendre de io in 
des me fu res pour les faire rentrer dans 
Tordre, d'oú leurs graods talencs OLÍ leurs 
grands fervices iembloient Íes avoir tires, 
l is a le louvenoient encoré de la tyrannie 
dePiíiftrare & de íes enf-ants3qui n'avoient 
écé que de limpies citoyens comrae les au-
tres. lis avoienc devant les yeuxEphefe , 
Thebes 3 Corinthe , Syracufe , & pref-
que touces les villcs grecques 3 dont des 
Tyrans s'étoient emparés dans le temps 
que leurs citoyens ne craignoient riélii 
pour leur liberté.Ec quioferoit aíTurer que 
Thémif toc ie , Ephialce, rancien Démof-
thene , Alcibiade, & me rae C i raen & 
P é n e l e s , euí lent refuféde regner á Athe-
nes, s'ils avoienr pu l'encreprendre, 
comme Paufanias & Lyfandre le tenre-
rent á Lacédémone , & tant d'autres dans 
leur republiques ; & comme Celar le 
fit á Rome ? 

t. Cette forte de banniíTement n'avoit /« vit. 
ríen de honceux 6c d'infamanr. Ce r ré toi tAri^ 
po in t , dit Plutarque, une punit ion de 
crime oude maíverfat ion , mais u n e p r é -
caLición jugéenéceíTaire contre un orguei í 
& une puiílance qui devenoient á charge ; 
cJétoit un remede doux & humain contre 
Penvie , á qui un trop grand mérite fai-
foi t ombrage, & donnoit de vioienrs 

a Athenienfes , propter omnium civium fuorumpo-
Pifiñrati tyrannidem, qus tentiam extimefec-bant. 
paucis annis ante fuerat, Cara. Ntp.' ¡n Milt, Cag, 8. 

P Üj 
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foup^ons ; en un mor , c'étoit un moyen 
fur de mertre i 'efprit du peuple en repos, 
fansfe portera aucune violence contre le 
banni.Car i l coníervoi t la jouiífance & l a 
difpoíition de fon bien ; i l poíledoit tous 
íes droi ts&tous les privileges de citoyen, 
avec refpérance dJétre rétabli dans un 
temps fixe^qui pouvoit étre abrégé par une 
mfinicé d'incidencs. Ainíí on ne rompoit 
point par rOftracifme tous les liens qui 
üt tachoient l'exilé á fa patrie ; on ne le 
pouí íb i t point au dcfefpoir ; on ne le 
for^oitpas áprendre des partís extremes. 
Auííi voyons-nous par i 'événement que 
n i A r i f t i d e , n i C i m o n , n i Thémiftocle 
s n é m e , n i les autres, n'ont point pris 
des engagements contre leur patrie 3 &c 
quJau contraíre ils ont toujours con-
lervc pour elle beaucoup de íidéliré 8c 
de zele. A u lieu que les Romains, faute 
d'avoir une lo i pareille s ont forcé Ca-
mille á faire des imprécat ions contre fa 
patr ie , ont engagé Coriolan á prendre 
les armes contre elle , corante le fit auííi 
depuis Sertorius contre fon inclination. 
On en venoit d'abord á faire déclarer un 
citoyen ennemi de Tétatj comme Céfar, 
Marc -Anto ine ,& pluí ieurs autres ; aprés 
quoi i l ne reftoit plus de reífource que 
dans ledéfefpoir , n i d 'aí íuranee pour fa 
propre confervation que dans les violen-
ees & les guerres ouvertes. . 

3. Cefi: auííi par cette loi que les Athé -
niens fe fonr préfervés des guerres c i v i -
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les, & qui ont íi fort t roublé & ebranlé 
la Répub l ique Romaine. Avec une fem-
brable loí on n^en íeroit pas vemi á aíTaf-
íiner les Gracques. O n fe íeroit peuc-étre 
épargné la guerre de Marius & de Sylla, 
ceile deCéfa r & de Pompee, & les f u -
neftes fu i ees du Tr iumvira t . Mais Rome 
n'ayanr point ce remede doux a & hu-
m a i n , comme parle Plutarque, propre 
á calmer , á adoucir , á coníoier l 'en-
v ie j quand les deux fa¿Honsdu Sénac & 
du Peuple étoient un peu échaufFées, i l 
ne reíloit plus d'autre parti n i d'autre 
iíTue, que de décider la querelle par les 
armes &' par la violence. Et cJeft ce qui a 
eníin attiré á Rome laperte de fa l iberté. 

Peut-étre donepourroit-on croirequ ' i l 
ne faut pas juger de cette lo i de i 'Oí l ra -
cifme commeValere-Maxime & pluííeurs 
autres , qui ne font frappés que de l'abus 
de la l o i , fans examiner á fond les vé-
ritables motifs de Ton établiíTement & 
fes u t i l i t és , & fans coníiderer qu ' i l n'y 
a point de í i .bonne l o i qui n'ait fes in -
convenients dans l'application. 

3. E M U L A T I O N pour les Arts & 
pour les Sciences, 

Diodore de Sici le , dans la préface 
d u douzieme livre de fes hiftoires , fait 
une réflexion fortfenfée fur les temps& 
fur les événements dont je viens de par-

P ÍV ^ 
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ler. 11 remarque que jamáis ía Grecene 
fut menacée d'un plus grand danger , 
que lorfquc Xerxés , aprés s'écre alTujetti 
tous les Grecs Aíiatiques , vint Tatta-
quer avec une armée formidable , qui 
íembloi t devoir infailiiblement l u i faire 
fubir le méme fort . Cependant elle ne 
fue jamáis plus glorieufe ni plus t r i o m -
phante que depuis cette expedición de 
Xerxés , qui eft, a proprement pa r le r , r é -
poque oü commence le beau temps de 
la Grece, & qui fut en particulier pour 
Athenes rocca í ion & la fource de cette 
gloire qui a rendu fon nom íi célebre. 
Péndan t les cinquante années qui fu iv i -
rentjon vjt fortir du fein de cette ville une 
íoule de grands hommes en toutgenre , 
pour les arts , pour les feiences, pour 
la guerre, pour le gouvernement & la 
polit ique. 

Pour me borher ici a ce qui regarde 
les beaux arts &: les feiences, ce qui lea 
porta en fi peu de temps á un fi haut 
degré de perfeólioñ , furent les r écom-
penfes& les diftinólíons propoíées á ceux 
qui y excelloienr , qui allumcrent parmi 
les beaux efprits Si les hábiles ouvriers 
une émula t ion incroyable. 

Cimon, au recour d'une glorieufe cam-
pague, ayant rapporté á Athenes les 
os de Théfée , le peuple , pour confer-
ver la mémoire de cet événemen t , eta-
bl i t une difpute entre les Poetes Trag í -
ques, qui devint fort célebre. Des Juges 
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tires au íbrt , décidoient du méi'itc des 
pieces, & adjugeoient la couronne au 
vainqueur au milieu des louanges & des 
applaudiílements. de tome raf iemblée . 
Dans celle-ci , TArchonte voyant p a r m í 
les fpeótateurs de grandes brigues & de 
grandes pa r t i a l i t é s , no ínma pour Juges 
Cimon lu i -méme j & neuf autres G é n é -
raux. Sophocle, encoré tout jeune, donna 
pour lors fa premiere piece3 & i l Tem-
porta Tur Efchile , qui iufques-lá avoit 
fait rhonneur du theatre, 8c y avoit 
toujours pr imé fans conte í la t ion . Ce 
dernier ne put íurvivre á fa gloire. I l for-
t i t d'Athenes, & fe retira en Sicile 3 ou 
bientót aprés i l mourut de chagrin. 
Pour Sophocle, fa gloire alia toujours 
en c ro i í í an t , & ne l'abandonna pas 
méme dans fon extréme vieilleíTe. Ses 
enfants l'ayant appcllé en jugement pour 
le faire interdire , fous pretexte que fon 
cfprit s'aíFoibliíToit de jour en jour j 
pour toute apologie , i l lut devant les Ju­
ges une piece intitulée , (Edipus Coloneus, 
qu ' i l venoit tout récemment d'achever, 
& d'une commune voix i l gagna fon 
procés. 

La gloire de remporter le prix dans 
ees difputes ou toutes fortes de pe r íon -
nes s'empreíToient de produire des o u -
vrages d'efprit, étoit regardée comme un 
honneur fi diftinguéjqu'elle faifoit méme 
Pobjet de Pambition des Princes, comme 
Phiftoirenous Papprend des deux De-
nys de Syracufe. P v 
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H^rod"' in Ce fue pour Hérodote une journec 

bien gíorieufe , & un plaiíir bien flatteuiv 
lorfque toute la Grece, aflemblée aux 
Jeux OlympiqueSj cruc, en lu i emendanc 
faire la ledture de fes hiitoires / enten-
dre les M u fes méme parler par la bou-
che de cet Hi f to r ien ; ce qu i fie qu'on. 
dorina aux neuf livres qui compofenr 
fon ouvrage , le nom des neuf M u fes, I I 
en écoit de méme des Orateurs & des 
Poetes qui y pronongoient en public 
leurs difcours ^ & y lifoient leurs p o é -
íies. Quel aiguillon de gloire n'excitoient 
poín t dans les eíprits des applaudi í le-
ments re^us fous les yeux & par les accla-
mations de prefque tous les peuples de ' 
ia Grece ! 

L/émulat ion nJétoit pas moindre par-
m i les hábiles ouvricrs , & c e fut par-lá 
que fous Périclés3dans un efpace detemps 
aífez courc, tous les Arts furent poi tés 
á une íouveraine perfeótíon. 

Piut. in Ce fut luí qui báti t l 'Odeon, ou 
m. Périe. Théa t re de Mufique , & qui fit le Décrec 

par lequel ií écoit o rdonné qu'on célébre-
ro i t des jeux & des combats de Mufique 
á la féte des Panathénées j &ayant eré élu 
juge & diftributeur des p r í x , i l ne c ru i 
pas fe déshonorer en reglan? & mar-
quanc dans un grand décail les loix & les 
conditions de ees fortes de difputes. 

A q m le nom de Phidias, & la r é -
putation de fes ouvrages ne font-ils poínt 
cQnnus? Ce céiebie Sculpteur, iufiniment 
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plus feníible á la gloire qu 'á l ' in té icc , 
le hazarda , raalgré rex t réme délicateíTe 
qu ' i i connoiíToit au peuple d'Athenes Tur 
ce point » d'inlérer fon n o m , ou du 
moins la reflemblance de fon v i í age , 
dans une fameufe í l a t u e , ne croyant pas 
qu ' i l pút y avoir pour íui de plus p r é -
cieufe rccompenfe de fon t r ava i l , que de 
partager avec fon ouvrage une immor-
talité dont lui-mcme étoit l'auteur & la 
caufe. 

O n fait avec quelle ardeur les Peintres 
entroient en lice Pun contre Paurre , & 
avec quelle vivacicé ils fe difputoienc la 
palme. Leurs ouvrages etoient expofés 
en public ; & des jages egalement háb i ­
les & incorruptibles, adjugeoient la 
viótoire á celui qu i avoit le mieux 
réuííi. 

Parrhaíius & Zeuxis difputerent ainíí 
enfemble. Celui-ci avoir repréfenté dans 
Un tablean des raifíns qui étoient íi ref-
femblants, que les oifeaux vinrent les 
béqueter . L'autre dans le lien avoit peine 
un rideau. Zeuxis , fíer du pui í lant fuf-
frage des oifeaux, lepreíTa commeenin-
fultant de tirer le rideau afín qiPon víc 
fon ouvrage. a l i connut bientot fon 
erreur, & ceda la palme á fon emule 3 
avouant ingénument qu ' i l étoit vaincu, 
puifquCj s'il avoit t r ompé les oifeaux, 

a Intelleño errore con- lucres fefdliffet , Parrha-
ceifit palmam ingenuo pu- íius autem fe artificem. 
dore > qiiQniam ipfe vo- PUn. lih. 35. cap. 10. 

P Vj 
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Pharrhaí íus Pavoit t rompé luí-méme, touc 
maí t re en Tart quJil étoic. 

Ce que j ' a i dit de I'ardeur qu'un feul 
l iomme excita á Athenes par rapport aux 
arts & aux fciences, nous montre com­
bien r é m u l a t i o n pourroit faire de bien 
dans un Etat , íi elle etoit appüquée á 
des chofes útiles au publ ic , & íi elle 
étoit retenue 6c renfermée dans de 
juftes bornes. Quel honneur n'ont poinc 
fait á la Grece les hábiles ouvriers & 
les favants hommes qu'elle a produitsen 
íi grand nombre y & dont les ouvrages 5 
fupérieurs á l'injure des temps & á la 
malignité de Tcnvie, font encoré au-
j o u r d i i u i regardés, & le íeront toujours, 
comme la regle du bon g o ü t , & le mo­
dele de la perfe¿lion!Des marques d l i o n -
neur, & de juíles récompenfés , atta-
chées au merite^iquent &c réveillent r i n -
duílrie ^ animent les efprirs, & les tirent 
d'une efpece d'engourdiflement & de 
léthargie , & remplií ícnt enpeu de temps 
un Royaume d'hommes illuftres en tout 
gen re. Feu M . Colbert , Minií lre d'Etat, 
avoit deftiné par an, quarante miile écus 
pour ceux qui fe diftingueroient dans 

M Perrault quelquegenre que ce füt,ou dans les arts, 
VAhbé ou dans les fciences; ck i l difoit fouyent 

iraLoií. v perfonnes ¿e confiance qu ' i l avoit 
chargées du foin de l u i faire connoiire 
les hábiles gens , que sJil y avoit dans le 
Royaume quelque homme demerite qui 
fouífnt & fue dans le befgin , íi en char-
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geoit leur confeience , & les en rendóle 
reíponfables. Ce ne font point ees fortes 
de dépenfes qui ruinent un Etat; & un 
Mini í t re , qui aime vér i tablement fon 
Prince & fa patrie , ne peut guere mieux 
les fervir qu'en leur procurant par d'aíTez 
modiques fommes des avantages íi pré-
cieux, & une gloire fi durable. C a r , ^ ^ ' 
pour appliquer ici ce que dit Horace fur 
un autre fu j e t , quand i l manque quel-
que chofe aux gens de b ien , 011 peut 
acheter des amis á bon prix : 

Vüis amicorum eñ annona, bonis ubi quid deeñ. 

T R O I S I I M E M O R C E A U 

t iré de rHi í lo i re Grecque. 

D u gonvernement de Lacédémone, 

I l n'y a peut -é t re ríen dans toute 
iTIiftoirc profane de plus a t tef té , n i en 
méme temps de plus incroyable, que ce 
qui regarde le gonvernement de Lacé­
démone , & la difcipline que Lycurgue 
y avoit établie. Ce fage Légiílateur étoit 
íils de l 'un des deux Rois qui comman-
doient enfemble á Sparte j & i l lu i eüc 
été facile de monter fur le t r o n é , aprés 
la mort de ion frere a i n é , qui i ravoi t 
point 1 aiífé d'enfant mále . Mais i l fe crut 
obligé d'attendre les couchesde la Reine 
fa belle-focur , qui pour lors étoit grof-
le ; x-& aprés Pheureux accouchement de 
cette PrmceíTe j i l fe rendit lui-meme le 
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tuteur & íe proteóleur de Tenfant cen­
tre les attencats de fa propre mere, la-
quelle avanc méme que d'écre accouchée> 
avoit offert de faire mourir fon f i ls , íi 
Lycurgue vouioi t l 'époufer. 

I l con^ut le hardi deífein de réformer 
en tout le gouvernement de Lacédémo-
n e ; & , pour étre en étac d'y établir de 
plus íages r ég lemen t s , i l jugea á propos 
de faire pluíieurs voy ages , a fin de con-
noitre par l u i - méme les diferentes 
moeurs des peuples , & de confuker ce 
quJil y avoit de perfonnes plus, hábiles 
& plus expérimemées dans Part de gou-
verner. I l commenga par r i f l e de Crere, 
dont les loix dures & aufteres étoient fort 
célebres ; i l paíTa de la en A fie, oü régnoit 
une conduite toute oppoíée ; 6c en fin i l 
fe rendit en Egypte , le domicile des 
feiences^de la fagclle & des bous confeils. 

Sa longue abíence ne fervit qu 'á le 
faire plus deiirer de fes citoyens ; & les 
Rois méme preíferent fon retour , fen-
tant bien qu'ils avoient befoin de fon au-
torité pour contenir le peuple dans le 
devoir & dans PobéiíTance. Des qu ' i l fut 
re tourné á Sparte , i l travailla á changer 
toute la forme du gouvernement, per-
fuadé que quelques loix parriculieres ne 
produiroient pas un grand eífet. I l com-
rnenca par gagner les principaux de la 
v i l le , á qui i l communiqua fes vues; 6c 
s'étant aífuré de leur confentement, i l 
vint dans la place publique, accompagné 
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de gens armés , pour é tonner & pour 
intimider ceux qui voudroient s'oppofer 
á fon entreprife. 

On peuc rappeller á troisprincipaux eta-
bhí lements la nouvelle forme du gouver-

eraent quJii introduiíic á Lacédémone, n i 
I . E TA BLISSEMENT. Sénat. 

De tous íes nouveaux écabliíTemei^ts 
de Lycurgue, le plus grand &c le plus 
confiderable fut celui du S é n a t ; l equel , 
comme dit P l a t ó n , tempérant la puif-
fance trop abfolue des Rois par une au­
toricé égale á la leur, fut la principale 
caufe du falut de cet Etat. Car 5 au lieu 
qu'auparavant i l étoit toujours chance-
lant,(&: qu'ilpenchoit tantót vers la tyran-
niepar la violencedesRoiSjtantot vers la 
Démocra t i e , par le pouvoir trop abíb lu 
du peuple, ce Senat lu i fervit comme d'un 
contrepoids qui le maintint dans Tequi-
libre , & qui l u i donna une alíiette ferme 
& aíTurée; les vingt-hui t Sénateurs qui le 
compofoient, fe rangeant a du cóté des 
Rois , quand le peuple vouloic ferendre 
trop puiíTant , 8c fortifíant au contraire 
le parti du peuple, quand les Rois vou-
loient porrer trop lo in leur aurori té . 

Lycurgue ayant ainíí tempéré le gou-
vernement y ceux qu i vinrent aprés l u i , 
trouverent la puiflanee des trente qui 
compofoient le S é n a t , encoré trop forte 

a Ce ConfciL étoit compofé di trente perfannes, en 
y comprenant les dea* rois. 
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& trop abíblue : e'eft pourquoi ils íut 
donnerent un frein en luí oppofant l 'au-
toricé desEphores tí , en virón cent crenté 
ans aprés Lycurgue. Les Ephores étoient 
au nombre de c i n q J & ne demeuroient 
qu'un an en charge. lis avoient droitde 
faire arrécer les Rois , & de les faire me-
ner en pri íon , comme cela arriva a lJe-
gard de Paufanias. Ce fut fous le R o i 
T h é o p o m p e que commencerent les 
Ephores. Sa femme lu i ayanc reproché 
quJil iaiíTeroit á fes enfants la royauté 
beaucoupmoindrequ'il ne i'avoit r e g u é , 
í i l u i répondlt : b Au contraire, je la leur laif-
feraiplus grande , parce quelle [era plus durable, 

I I . ETABLISSEMENT. Partage des ierres ^ & 
décri de la monnoie d'or & d'argent. 

Le fecond établiíTement de Lycurgue 
& le plus hard i , fut le partage des ter-
res. I l le jugeaabfolumentnéceíTaire pour 
établir dans la Républ ique la paix & le 
bon ordre. La piupart des habitanis du 
pays étoient íi pauvres, quJils iravoient 
pas un feul pouce de tcrre 5 & tout le 
bien fe trouvoit entre les mains .d'un pe-
t i t nombre de particuliers. Pour bannir 
done l'nifolence , Penvie 3 la fraude, le 
luxe, & deux autres maladies du gouver-
nement, encoré plus anciennes & plus 
grandes que cel les- lá , je veux diré, Pin-
digence & les exceííives richeíTes i l per­
filada á tous les citoyens de remettre leurs 

a Ephore fignifie Contróleur Infpeíleur, 
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terres en commun } & d'cn faire un nou-
veau partage, pour vivre enfemble dans 
une parfaite éga l i t é , ne donnant les 
préeminences 8c les honneurs q u ' á la 
vertu & au méri te . 

Cela fut auílí-t;ót exécuté. l l partagea 
les terres de la Lacoñie en trente mil le 
parts^qu'il dií lribua á ceux de la campa-
g n e ; & i l f i t neuf milleparts du territoire 
de Spartc, qu ' i l diftribua á autant de ci -
toyens.Ondit que quelques annees aprés, 
Lycurgue , au retour dJun long voya-
ge , traverfant les terres de la Laconie 
qui venoient d'écre moií lonnées , & 
voyant les tas de gerbes parfakemenc 
é g a u x , i l fe tourna vers ceux qui lJac-
compagnoient, & leUr dit eu riant : Ne 
femble~t-ilpas que la Laconie foit l'héritage de 
plujieurs fréres qui viennent de faire leurs partages? 

Aprés les immeubles , i l entreprit de 
leur faire aufíí partager également les au-
tresblens, pour achevcr de bannír d'en-
t reux touue forte d'inégalité, Mais , 
voyant qu'ils le fupporteroient avec plus 
de peine s'il s'y prenoit ouver tement» i l 
y proceda par une autre voie , en fappant 
Pavarice par les fondements. C a r , pre-
m i é r e m e n t , i l décria toutes les monnoies 
dJor &c d'argent 5 & ordonna qu'on ne 
fe ferviroit que de monnoies de fer , 
qu ' i l fit d un íi grand poids & d'un íí 
bas prix , qu ' i l íalloit une charrette á 
deux boeiifs pour porter une fomme de 
dix * mines, de une chambre entiere * cinq 

i r cents uvres. 
pour la ierrer. 
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De plus i l chaífa de Sparte tous les 

Arts inútiles & íuper f lus ; mais q u a n d i í 
ne les auroit pas chafTés 3 la plupart fe-
roient tombés d 'eux-mémes 3 8c auroient 
difparu avec l'ancienne monnoie , parce 
que les artifans ne trouvoient pas á fe 
defaire de leurs ouvrages; & que cette 
monnoie de fer n'avoit point de cours 
chez les aucres Grecs , qui , bien loin de 
re í l imer , s'en moquoient 3 & en faifoient 
des railleries. 

I I I . ETABLISSEMENT. Repas publics. 

Lycurgue , voulant encoré faire plus 
vivement la guerre á la molleíTe & au 
iuxe 3 ¡k. achever de déraciner l'amour 
des richeííes , fit un troií ieme établif-
fement : ce fut celui des repas. Pour en 
écarccr toute fomptuoí i te & toute ma-
gnificence, i l ordonna que tous les ci-
toyens mangeroient enfemble des mémes 
viandes, qui étoient réglées par la L o i , & 
i l leur défendit expreílément de manger 
chez eux en particulier. 

Par cet etabliíTement des repas com-
muns, & par cette frugaie íimplícité 
de la table, 011 peut diré qu ' i l fit chan-
ger en quelque forte de nature aux r i -
c he (Tes, a en les mettant hors d'état 
d'étre deí i rées , d'écre volees , & d'enri-
chir leurs poí íe í íeurs ; car i l n'y avoit 
plus aucun moyen d'ufer n i de jouir de 
fon opulence , non pas méme d'en faire 



L'HISTOIRE PROPANE. 
parade, puifque le pauvre & le riche 
mangeoient enfemble en m é m c lieu j & 
i l n 'é toi t pas permis de venir fe prefenter 
aux falles publiques 3 aprés avoir pris 
la précaut ion de fe remplir d'autres nour-
ritures , parce que tous les convives 
obfervoient avec grand foin celui qui ne 
buvoit & ne mangeoit point > & luí re-
prochoient fon intempérance , ou fa trop 
grande delicateíTe, qui luí faifoient m é -
prifer ees repas publics. 

Les riches furent ext rémement irrite's 
de cette ordonnance; 8c ce fut á cette 
occaí íon que dans une emeute populaire 
un jeune homme , n o m m é Alcandre , 
creva un osii á Lycurgue d'un coup de 
bá ton . Le peuple , indigné d'un tel ou-
trage , remit le jeune homme entre les 
mains de Lycurgue, qu i fut bien sJen 
venger; car, par les manieres pleines 
de bonté & de douceur avec lefquelles 
i l le t ra i ta , de violent & d 'emporté qu ' i l 
éroit s i l le rendir en aíTez peu de temps 
trés-modéré & trés-fage. 

Les tables étoient chacune d'environ 
quinze perfonnes; & pour y erre re^u , 
i l falloit erre agréé de toute la compa-
gnie. Chacun apponoit parmoisun boif . 
feau de farine , huit mefures de v i n , 
cinq livres de fromage, deux livres & 
demie de figues, & quelque peu de mon-
noie pour Tapprét & hi í la i fonnement des 
vivres, O n é t o i t obligé de fe trouver au . 
repas public i & long-temps aprés 3 le 
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ROÍ Agís , au retour d'une expéd inon 
glorieufe, ayan t^vouíu s'en dirpenfer 
pour manger avec ía Reine fa femme, 
fut répr ímandé & puni. 

Les enfants méme fe trouvoient á ees 
repas j & on les y menoit comme á une 
école de fageííe & de tempérance. La ils 
cntendoient de graves diícours íu r le 
gouvernement , & ne voyoient ríen qui 
ne les inftruis'it. La converfation s'éga-
yoic fouvent par des railleries íínes & fpi-
rituelles , mais qui n 'é toient jamáis baf-
fes ni choquantes ; & des qu'on sJapper-
cevoit quJeiles faiíoient peine á quel-
qu 'un , on s'aneroit tout courr. On les 
accoútumoit aulíi au fecret; & quand 
un jeune homme enrroit dans la íalle , 
le plus vieux iu i -d i fo i t , en lu i montrant 
la porte : Rien de tout ce qui fe dit i c i , ne 
fon par-la. 

Le plus exquis de tous leurs mets eco ir 
ce qu'ils appelíoient la fauce mire s & les 
vieillards la préféroient á tout ce qu'on 
leur fervoit íur la table. a Denys le T y -
ran s'étant fait ¿ appréter un pareil mets 
par un cuiílnier de Sparte, nJen jugea 

dUbicum tyrannnus cce- His enim rebus Lacedas-
navifiet Dionyíius , nega- moniorum epulse condiun-
vit fe jure illo nigro , quod tur. Tufad. 5. n. 9S3. 
coens caput erat, delec- b Stobée & Flutarque 
tatum. Tumis , qui üla racontent ainfi ce fait; c i 
coxerat: Minimé rnirum ,. qui efl plus vraifcmblabLe : 
inquit, condimenta enim car i l ne paroít pas que 
tiemerunt. Quae tándem , Denys ait jamáis fait le 
inquit ille ? Labor ín ve- voyage de Sparte , comme 
natu,"íudor, curfus ab Cicerón, le fuppofe. 
Eurota , fames , litis. 
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pas de m é r a e , & ce ragoúr l u i parut 
fort fade. Je ne m'en é tonne pas, dit 
celui qui i'avoit preparé ; l'aíTaifonne-
ment y a manqué . Et quel aí laifonne-
ment , repric le Tyran ? La courfe, la 
fueur, la fatigue, la faim , la foif. Car 
cJeft-lá, ajoura le Cu i í ín ie r , ce qui aíTai-
fonne á Sparte tous'nos mets. 

4. A U T R E S O R D O N N A N C E S . 

Lycurgue regardoit l 'éducation des 
enfants comme la plus grande & la plus 
importante aífaire d'un Légiflateur. Son 
grand principe é to i t , qu'ils appartenoient 
encoré plus á l'Etat qu 'á leurs peres ; & 
c'eíl pour cela quJil ne laiíTa pas ceux-ci 
maitres de les élever á leur gré ? & qu^il 
voulut que le public s'emparát de leur 
é d u c a t i o n , afín de les former fur des 
principes conftants & uniformes5qui leur 
infpiraíTent de bonne heure Tamour de 
la Patrie & de la vertu. 

Si-tót qu'un enfant éroit n é , les an-
ciens de chaqué tr ibu le vi í i toient , & s'ils 
le trouvoient bien fo rmé , fort & vigou-
reux , ils ordonnoient q u i l fút n o u r r i , 
& lu i aíí ignoient une des neuf mille 
portions pour fon héritage. Si au con-
traire ils le trouvoient mal fa i t , dé l i ca t , 
& foiblej & s-ils jugeoient qu ' i l n'auroit 
n i forcé ni fanté , ils le condamnoient á 
pér i r , & le faifoient expoíer . 

O n accoutumoit de bonne heure les 
enfants á n 'étre point difficiles n i délicats 
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pour Icmanger; á n'avoir point de peur 
dans les t éneb re s ; á ne s 'épouvanter pas 
quand on les laiífoit feuls , á n e poinc fe 
livrer á la mauvaife humeur , ni á la 

Kmoph. rf«criaíllerie? ni aux pleurs ; á marchernuds 
¿aced.np. p'ie¿s) pour fe faire a la fatigue ; á cou-

cher durement, á poner le méme habit 
en hiver 8c en eré, pour sJendurcir contre 
le froid & le chaud. 

A Táge de fept ans on les diftribuoit 
dans les claíTes, oü ils étoient eleves 
tous eníemble íous la méme difcipline. a 
Leur éducat ion n ' é to i t j á proprement 
parler, qu'un apprentiílage d'obéiíTance ; 
le Légiílateur ayant bien compris que le 
moyen le plus fur d'avoir des Citoyens 
íbumis á la L o i Se aux Magiftrats , ce qui 
fait le bon ordre & la felicité dJun Etac, 
étoi t d'apprendre aux enfants des Táge 
le plus tendré á étre parfaitement foumis 
aux Maítres. 

Pendant qu'on étoit h table > le M a í -
tre ptopofoit des queftions aux jeunes 
gens, On leur demandoit par exemple ; 
Qui efl le plus homme de bien de la ville ? Que 
dites-vous d'une telle aBion ? I l falloit que 
la réponfe fút prompte, ík: accompagnée 
d'une raifon & d'une preuve congue en 
peu de mots j car on les accoutumoit de 
bonne heure au ftyle Laconique , c'eft-
a -d i r e , á un ftyle concis & ferré. Lycur-
gue vouloit que la monnoie fút fort pe­
lante & de peu de valeur, & au contrai-
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r e , que le di ícours comprit en peu de 
paroles beaucoup de fens. 

Pour ce qui eft des Lettres, ils n'en 
apprenoient que pour le befoin. Toutes 
les feicnces etoient bannies de leur 
pays. Leur étude ne tendoit qu 'á favoir 
o b é i r , á íuppor ter les travaux , & á 
vaincre dans les combats. Ils avoient 
pour Sur-intendant dans leur éducat ion 
un des plus honnéces homraes de la v i l le 
& des plus qualifiés , qui etabliííoit fur 
chaqué troupe des maitres d'une fageíTe 8c 
d'une probicé généralement reconnue. 

Le v o l , non feuleraent n 'étoit point 
interdk parmi ees jeunes gens, mais leur 
étoit commande:)'entends le vol d'une ccr-
tainc efpecej lequeL á p r o p r c m e n t p a r l e r j 
n'en avoit que le nom ; & j'expliquerai 
dans mes reflexions les raifons Se les vues 
deLycurguepour le permect re . l i a íe glif^ 
foient le plus finement & le plus íubt i le -
ment qu'ils pouvoient dans les jardins dC 
dans les falles á manger , pour y dérober 
des herbes ou de la vi ande ; & s'ils écoient 
découver rs , on les punií íbi t pour avoir 
manqué d'adreíTe. O n raconte qu'un 
d'eux ayant pris un petit renard, le cacha 
íous fa robe , & fouíFric, fans jeter un 
feul cr i , qu ' i l l u i déchirác le ventre avee 
lesongles & les dents, juíqu^á ce quJil 
tomba more fur la place. 

La patience Se la fermete des ieunes 
Lacédémoniens éclatoient fur-touc dans 
une f | | e qu'on celébroit; en Phonneut 
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de Diane furnommée Orthia , ou les a 
cnfants, fous les yeux de leur parents, 5c 
en préfence de toutela V i i l e , fe laiíloient 
fouetter jurqu'au fang fur Tautel de cette 
inhumaine déeíTe , & quelquefois méme 
expiroienc fous les coups, fans pouíTer 
aucun c r i , n i méme aucun foupir. b Et 
c 'étoient leurs peres méme qui,les voyant 
tout couverts de í ang & de bleíTures , 
¿S^prés d'expirer, les exhortoíent á per-
févérer coní tammcnt jufqu'á la fin. P lu -
tarque nous aíTure qu ' i l avoit vu de fes 
propres yeux pluíieurs enfanrs perdrela 
víe á ce cruel jeu. De- lá vient quTioracc 
dom-ie l 'épithete de patience a la vi i le 

Cd. 7. /, j . de Lacédémone , patiens Lacedcemon ; & 
qu'un Auteur fait diré á un homme qui 
avoit fouffert trois bons coups de bátons 
fans fe plaindre ; Tres plagas Spartaná no-
bilitate concoxi. 

L'occupation la plus ordinaire des La-
cédémoniens écoic la challe & les dif-
férents exerciccs du corps. l l leur étoit 
défendi | d'exercer aucun art méchani-
que. Les liotes , qui écoient une efpece 
d'cfclaves, cultivoient leurs terres, &c 
en rendoient un certain revenu. 

a Spartae puerî  a<l aratn quczft. n, 34. 
fie verberibus / áccipiun- b Ipfi illos paires ad-
tur, ut multas é vifeeri^ hortantur , ut iflus fia-
bus fanguis_ exeat, non- gellorum fortiter perfe-
mmquam etíam , ut ciim rant, & laceros ac femi-
ibi effem audiebam , ad animes rogant , perfeve-
necem : quorum non mo- rent vulnera prsbere vu!-
dó nemo exclamavit un- neribus. Senec, de Provid. 
quam , fed ne ingemuit cap. 4, 
quidem. Cic. Ub. 2. Tufe, 

Lycurguc 
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Lyctirguc vouloit que fes dtoyens 

fpui i íen i Ú'üú grand l o i l r . l l y avoit des 
(alies communes, oü Ton s'afTembloit 
pour laconverfation. Quoiqu'elle rou lá t 
aíTez fouvent Tur des macieres graves & 
feneules , elle éroic aflaifonnée d'un fel 
Se aun agrément qui inftruiíoit Se corrt-
goic en diveftiílant. lis étolent rarement 
í e u l s : 011 les accouturaoit á vivre , com-
me les abeilles, toujours enfemble , t ou -
íours autour de leurs Chefs. «z L'amour 
de la patrie & du bien commun , é ioi t 
leur paíí ion dominante. l is ne croyoiept 
point écre á eux, mais á leur pays. Pé-
idarete n'ayanc pas eu l'honneur d'étrc 
choií i pour un des trois cents qui avoienc 
un certain rang diftingue dans la v i l l e , 
s'en retourna chez l u i fort contenr & 
fort gai j difant quil étoit ravi que Sparte 
eút trvfivé trois cents hommes plus honnkes gen* 
que lui. 

Tout i n r p i r o i t , á Sparte , Pamourdc 
la vertu & la haine du vice : les aótions 
des citoyens, leurs converfations j & 
m é m e les infcripiions publiques, l l é to i t 
diíficile que des hommes nourris au m i -
l ieu de t^nt de préceptes & d'exemples 
vivants , ne devinííent venueux , comme 
des paíens peuvent Petre? Ce fut pour 
conferver en eux cette heureufe habi-
tude que Lycurgue ne permit pas á toutes 

Tome 111, Q_ 
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iortes de perfonnes de voya ge í , de pcur 
qu'ils ne rapportaíTent des moeurs é t r an -
geres, &: des coutumesiicencieufes , qui 
leur auroient bientóc infpiré du dégoúí: 
pour la vie &: pour les máximes de La-
cédémone. 11 chaíTa auííí de fa ville tous 
les érrangers qu i nJy venoient pour rien 
d?U£Íle n i deprofitable, & que lacurioí i ré 
feule y a t t i r o i t ; craignant que chacun 
n'y fíe entrer avec luí les défauts & les 
vices de fon pays , & perfuadé q u l l étoit 
plus important & plus néceíTaire de fer-
mer les portes des villes au moetirs cor-
rompuesj qu'aux malades & aiix pef-
ti terés. 

A proprement parler , le métíer & 
l'exercice des Lacédéraoniens étoit la 
guerre. T o u t tendoit la chez eux, tout 
refpiroit les armes. Leur vie étoit bien 
plus douce á l 'armée quJá la vil le ^ & i l 
n'y avoit qu'eux au monde á qui la guerra 
fui un temps de repos & de rafraíchiíTe^ 
jnenc, parce qu'alors les liens de cette 
difcipííne dure & auftere qui régnoit á, 
Sparte, étoient un pcu reláchésj» & qu'on 
leur laiííoit plus de liberté. Chez eux, 
la premiere l o i de la guerre &c la plus 

HeroS. inviolable, comme Démarare le declara 
$h i- I X e r x é s , étoit de ne jamáis prendre la 

fuite , quelque fupérieureen nombre que 
puc ctre l 'armée des ennemisi de ne ja­
máis quitter fon pofte 5 de ne point l i - -
vrer fes armes i en un m o t , de vaincí^ 
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•QU de mourir . & De-lá vient qu'une mere 
recomrnandoic a fon fils qui partoic 
pour une campagne , de revenir avec fon 
bouclier ou fur ion bouclier \ & qu'une 
aucre apprenant que fon fils éroit more 
dans le combat en défendant fa patrie , _ 
répondi t froidement: Je ne l'avois mis ^ Tufcuu '' 
monde que pour ula . Cette difpoíltion étoit "̂«/Z. n, 
commune parmi les Laceciemomens. piuU in 
Aprésla fameafe bataille deLeudres^qui^- ¿seM: 
ieur fut fi fuñefte, les peres & les meres . 
de ceux qui étoient morts en combat-
tan t , fe félickoient les uns les aurres , & 
alloienc dans les temples remercier les 
dieux de ce que leurs enfants avoient 
fait leur devoir : au lien que les parents 
de ceux qui avoient furvécu á cette d é -
faite j étoient inconfolables. A Sparte , 
ceux qui avoient pris la fuite dans un 
combat , étoient diífamés pour toujours. 
N o n feulement on les excluoit de t o u -
tes fortes de charges & d'emplois , des 
a í femblées , des fpeíbacíes , ma isc ' é to i t 
encoré une honte de leur donner fa 
filie en mariage ^ ou de recevoir une 
filie d'eux ; & on leur faifoit impuné-
ment mille outrages en p u b l i c 

lis n'alloient au combat qu'aprcs avoir 
imploré le fecours des dieux par des fa-
crifíces & des prieres publiques 5 & pour 

a K'my¡ Tpórxixhcvcrce. P1^- devirtut. mulier. On 
• >? V » 1 ' "t- \ ravportoit qudquefois fur 

«.tv r.i WJ-HÍS,*. , K. ieurs toucLiers ceux qui 
v¡xF(*x.iMvo¡¿iy:j. TinyOi avoient été tués. 

Q ñ 
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lors ils marchoient á rennemi pleíns de 
c o n í u n c e , comme éranc aííures de la 
pro teó t ion divine , & , pour me íervir 
ele Texr reíl ion de Piutarque , comme íi 
Dieu étoit p r é f en t , &: combattoit avec 
eilX • á£¿ (rvf¿Ac«í.tii OS. 

Quand ils avoient rompu & mis en 
fuite leurs ennemis, ils ne les pourfui-
voient qu'autanc qu ' i l falloit pour s'af-
í u t e r la vidroire ; aprés quoi ils fe reti-
ro ien t , eftimant qiVú n 'étoit n i glor ieux, 
n i digne de la Grece de tailler en pieces 
cies gflns quí cedent Se qui fe retirent. 
Et cela ne leur étoit pas moins utile 
qu'honorable ; car leurs ennemis, fa-
chant que tout ce qui refiíloit étoit paflé 
au fil de l'cpée , &c quJils ne pardon-
noient qu'aux fuyards , préféroient or-
tlinairement la fuite á la réfiftance. 

Quand les premiers établiíTements de 
Lycurgue furent recus de confirmes par 
l?ufage, 8c que la forme de gouverne-
ment qu ' i l avoit é tabl ieparuc aflez forte 
Se aífez vigoureufe pour fe maintenif 
d'eUe-méme & p o u r le conferver : com­
me Platón a dit de Dieu , qu aprés avoir 
achevé de creer le monde, i l fe réjouit; 
Íorfqü*i4 le vit tourner & faire fes premiers 
mouvements avec tant de jufteíle Se 
¿ 'harmonie 5 ainfi ce fage Légiflateur > 

a Ce pafage de Platón eft ht monde : Vidit Deus' 
dqtjLS ¡e Timée, & don-ne cunfta quae feqerat , & 
¿ieu da ero iré que le Fhilo- erant valde boiia,, -6e«« 
Cophe avolt lu ce que Moife i . j t , 
$i( -Pieu yuand U 
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charrné de la grandeür &c de la beaúté de 
fes loix , fentit un redoublement de plaiíír 
quand i l les v i t , pour ainfi d i r é , marcher 
íeules & cheminer fi heureufement. 

Mais defirant , autant que cela dépen-
doit de k prudeuce humaine , de les reh-
dre immortelles & immuables , i l fit eu-
tendre aux peuples qu ' i l i u i reftoit en­
coré un point le plus importare & le plus 
eíTentiel de r ó u s , fur lequel i l vouloit 
confulrer Toracle d 'Apollon ; & en at-
tendant , i l les fit tous jurer que i i i f -
quJá ce qu ' i l fút de re tonr , ils maintien- . 
droient la forme de gouvernement qu ' i l 
avoit érablie. Quand i l fut arr ivé á Del-
phes, i l confuirá le Dieu pour favoir íi 
fes loix étoient bonnes & fuffifantes pour 
rendre lesSpartiaces heureux & vertueux. 
Apol lon Iui répondit qu ' i l ne manquoit 
rien á fes loix , & que tant que Sparte 
les obferveroitj, elle feroit la plus g lo -
rieufe ville du monde ^ & joui ro i t d'une 
parfaite felicité. Lycurgue envoya cette 
réponfe á Sparte ; & croyant fon minif-
tere c o n f o m m é , i l mourut volontaire-
ment á Delpbes, en s'abílenant de man-
ger. I l étoit perfuadé que la mort m é m e 
des grands perfonnages & des hommes 
dT-tat ne doit pas étre oifíve n i ínut i le 
á la R é p u b l i q u e , mais une fuíte de leur 
miniftere , une de leurs plus importantes 
adions , & celle qu i leur doit faire au­
tant ou plus d'honneur que tomes les 
autres. I l crut done qu'en mourant de 

Q. i i j 
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la í o r t e , lí mettoit le fceau & !e combíe 
á tous les fervices qu ' i l avoit rendus 
pendant fa vie a fes cicoyens , pnifquc fa 
mor t les obligeroit á garder toujours fes 
ordonnances , qu'iis avoient juré dJob-
ferver inviolablement ju íqu ' á fon retour, 

C'étoi t une choíe commune chez les 
paíens / de croir^ qu'on étoit maí t re de 
íe donner la mort quand on je vou lo i c 

R É F L E X I O N S fur le gouvernement de 
Sparte , & fur les loix de Lycurgue, 

1. Chafes louahles dans les leix de Lycurgue, 

l l faiit b ien, á r/en juger raéme que 
par r é v é n e m e n t , qu ' i l y eút dans Ies io ix 
de Lycurgue un grand fonds de íageífe & 
de prudcnce, puifque tant qu'elles fu-
xenc obfervées á Sparte?^ & elies le f u -
rent pendant plus de cinqcents ans , cette 
vi l le fue íi puiíTante & íi fíoriíFanre. a 
C'éroit moins , dit Piutarque, enparlant 
des loix de Sparte , le gouverneinenr be 
la pólice d'une vil le ordinaire , que la 
conduire &; le réglement d'un homme 
íage qui paífe toure fa vie dans les exer-
cices de la vertu. Ou p in to r , con t inué 
ce m é m e A u t e u r c o m m e les Poetes fei-
gnent qu'Hercule , avec ía peau de l i on 
Se fa maiTue feulement, parcouroit le 
monde , & le purgeoit de voleurs & de 
tyrans : Sparte de m é m e , avec une í lm-
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pie bande ^ de parchemin S e une m é -
chante cape a donnoit la i o i á toute la 
Grece volontairement foumife á fon em-
p i r e , ecoufFoit les tyrannies & les i n -
|uftes dorhinations dans les c i t é s , termi-
noit á fon gré les guerres, calmoit les 
féditions-, le plus fouvent fans remuei: 
un feul bouclier , & en envoyanc un 
feul A m b a í í a d e u r , qu í ne paroiíToitpas 
plutoc, que tous les peuples foumis fe 
rangeoienc autour de l u i , comme les 
abeilles autour de leur r o í ; tant la j u l -
tice de cette yille & fon bou gouver-
nement imprimoienc de reiped á tous 
les hommes. 

O n trouve á la fin de la vie de L y c u r - / • , 
gue une renexion de Plncarque, quí lemc.scwvc-
feroit un grand éioge de ce fage L é g i f - J l ^ . / 
lateur. l l dit que P l a t ó n , Diogene, Té-
non > & tous ceux qu i ont entrepris de 
parler de PétabliíTement dJun Etat po l i -
tique , ont pris pour modele la républ i -
que de Lycurgue ; avec cette différence, 
qu'ils fe font bornes á des paroles & á 
des difcours; mais que Lycurgue, fans 
s'arrétér á des idees & á des projets, a 
mis en ocuvre , & procluitau grand jour 
une pólice inimitable , & a formé une 
vi i le entiere de philofophes. 

Pour y réuííir , &c pour établir une 

a Cétoit ce que les L a - oh les ordres que la Ré-
eédémoniens appelloient publique envoyoit aux Gé-
Scytale , une bande de nérausc, étoient ¿crits com-
cuir ou de parchemin roa- me en (hiffres. 
lée autour d'un iáton , 

Q.iv ^ 
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forme de républ ique la plus parfaite qa i 
fut poííible , i l avoit comme fondu 8c 
melé enfemble ce que chaqué efpece 
de gouvemement paroiíFoic v-^voir dlfi 
plus ut i le paur le bien public , en tem* 
péran t Tune par íJautte , & balan^ant 
Íes inconvénients de chacunc en par t i -
culieif par les avantages que procuroit la 
féunion de toutes enfemble. Sparte te-
noi t quelque chofe de iTra t Adonarchi-
que par l 'autori té de Tes Rois / le Con-
feil des trente 3 autrement ciit le SenaC „ 
etoit une veritable Á r i f t o c r a t i e / & le 
pouvoí r qu'avoit le peuple de nommer 
les Sénaceurs & de donner forcé aux 
íoix , éto:t un crayon du gouvemement 
Déraocra t ique . L'érabli í íement des 
Ephores corrigca dans la fuíte ce qu ' i l 
pouvoit y avoir de défeóbueux dans ees 
premiers réglements j & fuppléa ce qui 
pouvoit y manquer. P la tón , en plus 
d'un endroic, admire la fageíTe de L y -
curgue dans TétablilTement da Sénac , 
qu i fut également falutaire aux Rois & 
au peuple : a parce que par ce moyen 
la lo i devint Tunique maitreíTe des rois. 
& que les rois ne devinrent pas les ty-
rans de la l o i . 

2 Le deílein que forma Lycurgue de 
dTlerres*1- ^ r e ori PalTa8e ¿gal des tcrres p_armi les 
oro arsentcitoyens, & de bannir entiérement de 
hannís. de | > x 
¿parte, a Ne^aí í/í t i . o »dtipíM íytvtr" ^ao-i^ms r a í ai íp»" 

Mftfi. g. 
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Sparte le iuxe , l'avarice,, les procés 3 les 
diíTeníions , en méme remps qu ' i l en 
banniroit Tufage de i 'or & de lJargent, 
nous parDÍtroit un plan de Répub l ique 
íagement imaginé 3 mais impratiquable 
dans Texécut ion , fi rHif to i re ne nous N 
apprenoit que Sparte a fubíifté dans cec 
ecat pendant pluíieurs íiecles. Conce-
vons-nous qu'on air;pu perfuader a des 
cicoyens, auparavant riches & opuients 9 
de renoncer á tous leurs biens & á tous 
leurs revenus, de fe confondre en touc 
avec les plus pauvres , de s'aííujettir á 
un régime de vivre tfés-dur & t rés-gé-
nant , de s'inrerdire , en un m o t , l'ufage 
de touc ce qui eft regardé ailleurs com-
me faifant la douceur & la felicité de la 

.vie ? Voilá pourtanc de quoi Lycurgue 
eíl venu á bouc. 

U n tcl établiíTement feroit moins mer-
veilleux , s'il n'avoit fublifté que pen­
dant la vie du Légií lateur ; mais on faic 
quJil l u i furvécut de pluíieurs íiecles : 
Xénophon , dans Teloge quJil nous a 
laiffé d'Agéíílas , tk Cicerón , dans Tune 
de fes harangues, remarquent que La-
eédémone écoit la íeule ville du monde 
qu i eút confervé immuablement fa dis­
cipline & fes loix pendant un íi grand* 
n o m b r e , d a n n é e s . Soliy dit le dernier „ pro F¡a;-
en parlantdes Lacédémon iens , toto orbenum.̂ % 
terrarum feptingento.s jam annos amplms unís 
moribus & nunquam mutatis legibus vivunt : 
Je crois bien que du cemps de Cice rón la <% 
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difcipíine de Sparte , auííí bíen que fa 
puifíancejécoit fort aíFoiblie 8c diminuee ̂  
mais tous les Hiftoriens conviennenc 

, qu'elle fe mainxint dans tome fa vigueur 
jufqu'au regué d 'Agis , fous lequel L y -
fandrej iocapabie lui-mérne de fe laiíTer 
ébloui r 6c corrompre par i ' o r , rempdit 
fa patrie de luxe 8c d'araour pour les r i -
cheíTes, en y apportant des fommes i m -
menfes dJor 8c d'argent, qui étoient le 
frui t de fes v íé to i r e s , 5c en renverfant 
par-la les laix de Lycurgue. Cet événe-
ment qui fut le commcncement de k d é -
€adence de Sparte , méri te bien d 'é t re 
icí rapporté . 

" Plút. ¡r Lyfandre ayant fait un riche b u t i i i 
*iti Lyf, "dans la prife d'Athenes, envoya á L a c é -

démone tout Por 8c t'argent qu3il avoic 
pris. O n t in t confeil pour favoir fi l'orr 
devoit le recevoir ,* rare 8c belle délibé-
r a t i o n , dont route l 'Hiftoire ne fotirnit 
aacun autre exempíe l les plus fages 8c 
les plus fenfés des Spartiates , fe tenant 
rigoureufement á^la l o i , furent dJavis <s 
¿"écarter de la vi l le avcc horreur 8c ana-
thcme cet or & eet argent, eomme une 

"¿ peíle fatale 8c une amorce dangereufe 
de toú t mal. D'áutres , & ce fut le plus 
grand nombre , propoferent un milieu » 
& un t e rapé ramen t , qu i fut fuivi . h*6w 
ordonna qufon retiendroit l 'or Se l 'ar-
gent 5 mais que cette monnoie ne f t rok . 
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cmployée que par le Tréforpubl ic^&n'au-
roi t cours que pour les propres affaires 
tic TEtat; Se que tout particulier qu i sJen 
trouveroic fai í i , feroic mis á mort fur 
l'heure. Ce fut la une faute eífendelle 3 
de q u i , avec l a m i n e des loix de Lycur-
gue , caufa celle de l'Etat. a lis furent , 
dic Plutarque 3 aíTcz imprudents & aíTes 
aveugles de croire qu ' i l fuffifoit de pía -
cer comme en fentinelle a la porte des 
xnaifons la l o i & la crainte du íupplicc 
pour empécher Por & Pargent dJy en-
trer : pendant qu'ils lailfoient le coeur de 
leurs citoyens ouvert á Padmiration de 
au deíir des richcíTes , & qu'ils y intro» 
dui íb ient eux-mémes une violente paf-
í ion d'en amaífer, en faifant regarder com­
me une chofe grande & honorable de 
devenir riche. 

Mais Pintroduí í l ion de la monnoie 
d'or & d argent ne fut pas la premiere 
plaieque lesLacédémoniens firent aux loix 
de leur Légiflateur ; elle fut la fuite du 
violement d'une autre lo i encoré plus 
fondamentale. L/ambition fraya le che-
m i n á Pavarice. Le deíir des conqueres 
entraina celui des richeíTes , fans lef-
quelles on ne pouvoit fonger á é tendre 

a O í retíS fdp clxtenf r m w o h i r Z i > 'csraí ey 

5r«^«i7ív eif avTttí vópiiTfia , 70» $ o £ c f írs-íszrcí* <pú-

5^ ¿TrecQíls Trpls upyvpí/Sv K ^ a r ñ ^ f x r , 'ÍU%OÍ>.9ITÍS 

7ilv íiwUfTltf, 
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fa domination. Le principal but de L y -
curgue dans l 'érabiií lement de fes loix s 
& fur-tout de ce'le qu i interdifoit l'ufagc 
de Tor & de l'argent s é to i t , comme Tont 
judicieuíemenc obfervé Polybe & P lu -
tarque > de répr imer & de réfréner Tam-
bi t ion des cí toyens , de íes mettre 
hors d'état de faire des conquétes ? & de 
les forcer en quelque forte de fefren-
fermer dans lJenceinte é t roi te de leurs 
pays, fans porter plus lo in leurs vues 
n i leurs pré tent ions . En efrer, le gou-
vernement qu ' i l avoit ctabli fumíoit 
pour défendre les frontieres de Sparte j 
mais i l ne fuffifoit pas pour la lendre 
maitreílb des aittres villes. 

Le deíTein de Lycurgue n'avoit done 
pas éte de forrner des Conquéran t s . Pour 
en Óter jufqu'a la penfée á fes citoyens 3 
a i l k u r défendit expreCémenE , quoi-
qu'ils habitaíTent un pays environné de 
la mer , de s'exercer á la marine 3 d'a-
voi r des flottes & de combatere fur 
351er. l is furent religieux obfervateurs de 
cetce défenfe pendanc prés de cinq fie-
cles j & jufqu'a la défaite de Xerxés. A 
cette occaíion ils fongerent á sJemparer 
de Pempire de la mer , pour éloígner 
un ennemi ü redoutable. Mais s 'étanr 
bientot appercu que ees commande-
menrs éloignés & maritimes. corrom-
poienc les mceurs de leurs Généraux , ils 

Jclüf. ia meribíts Lacsd, 
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y renóncerent fans peine , comme nous 
í 'avons remarqué á l 'occaíion du r o i 
Paufanias. 

Quand Lycurgue avoit a rmé fes ñ - ñ f J i y e J * 
toyens de boucliers de de lances , ce 
n'avoit point écé pour íes mectre en état 
de commettre plus impunément des i n -
juílices , mais pour s'en défendre. a I I en 
avoit fait un peuple de íbldats Se de 
guerriers, afín qu ' á Tombre des armes 
ils vécuílenc daiis la l iberté , dans la 
moderat ion, dans la juft ice, dans l ' u -
nion , dans la p a í x , en ífe contentant de 
leur terrain^fans uíurper ceiui des au-
tres , & en fe per íuadant qu'une ville3 
non plus qu'un particulier 3 ne peut ef-
pérer un bonheur folide £c durable que 
par la vertu. Des hommes corrompus, Plut. 3id. 
dit encoré Plutarque, qui ne v o i e n t ^ e ^ 
rien de plus beau que les richefles & 
qu'une domination puiíTante & é t e n d u e , 
peuvent donner la préférence á ees vaftes 
empires qui ont aííujetti lJunivers par la 
vioience ,* mais Lycurgue étoit convaincu 
qu'une ville n'avoit befoin de rien de 
tout cela pour étre heureufe. Sa pol i ­
tiquea qui a fait avec juftice Tadmira-

a O * /¿-/¡v riSTOyi A v y . ú f y a x.i$íái*«iO¿ -górí 

'Tr'Kiiím ¿fv /̂̂ fv Cifrohi-snh il¡v 7ró\*v" ĉ K' arzirtf 

t»8f ¿.pOf»! RÍM TrékíaS o- voft¡£aiv VjS'otifiOvíeiv a i f 

¿fiTKS i?fíVíeQ-cy ^ íjui'V.iois tíjs wfíf i vr í iv , w / i í í 

VISTO POVÍTe>i'%í rví ify.Oei* f ozraS ihtvB-íf íai ) fC, 



t i on de tous les liecles , avoit pour prin­
cipal b u t , l ' cqui té , la m o d é r a t i o n , la 
l i b e r t é , la paix j & elle étoit ennemie 
de Tinjiiftice , de la violence, de l 'am-
bit ion , de la paíTion de dominer & d e ­
t endré íes bornes de la Répub l ique de 
Sparte. Ces fortes de réflexions que Plu-
tarque femé de temps en temps dans fes 
vies, &c qu i en font la plus grande 6¿ 
la plus folide b e a u t é , peuvent contri-
buer infiniment á donner aux jeunes 
gens une véri table notion de ce qu i f a i t 
la folide gloire d'un Etat réel lement 
heureux, 8c á les dét romper de bonne 
heure de Tidée qu'on fe forme de la vaine 
grandeur de ees empires qui ont eri­
gí o ut i les Royaumes , & de ces fameux 
C o n q u é r a n t s qui ne doivent ce qu'ils 
font q u a la violence & á Tufurpation. 

La iongue durée des Lo ix érablies par 
«¿«caíio/íáeLycurgue j eit certamement une enole 
iaiiuncjfc. bien merveilleufe j mais le moyen qu ' i l 

employa pour y réu í l i r , n'eft pas moins 
digne dadmirat ion. Ce moyen fut le 
foin extraordinaire qu ' i l pri t de faire ele-
ver les enfants des Lacédémoniens dans 
une exacte & févere difcipline. Car, com-
me le fait remarquer Plutarque , la r e l i ­
gión du ferment auroit eté un foible 
l i e n , fi par l 'éducation & lanourr i ture 
i l n 'eüt impr imé les Loix dans leurs 
mocurs, tk. ne leur eút fait fucer preí-
que avec le lait l 'amour de fa pól ice. 
Auííi vit-on que ces principales ordon-
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nances fe conferverentplus de cinq cents 
ans , a comrae une bonne & forte tein-
ture qu ia pénétré j u fquau fond. Et C i ­
ce rón fait la méme remarque, en a t t r i -
buant le courage & ia vertu des Spar-
tiates, non pas tant a leur bon n a t u r e í , 
qu ' á rexcellente education qu'on rece-
voit á Sparte j Cujus civitatis fpe&ata ac 
nob'úitata vlrtus , non folüm natura corrobo- Flacco, n* 
rata y verim etiam difcipliná putatur. Ce qu i ^* 
fait voir de quelle importance i l eft 
pour un Etat de veiller á ce que les 
jeunes gens foient eleves d'une maniere 
propre á leur infpirer Tamour des L o i x 
de la patrie. 

Le grand principe de Lycurgus 3 8c 
h Ariftote le répete en termes forméis , 

, étoit que , comme les enfants font á ^E-
tat i íl faut qu'ils foient élevés par i 'E-
tat , & felón les vues de l'Etat. C'eft pour 
cela qu ' i l vouloi t qu'ils fuíTent élevés en 
pub l i c , & en commun , & non aban-
donnés au caprice des parents^ c qui 9 
pour Pordinaire^ar uneinduigencemolle 
& aveugle , de par une tendreíle mal 
entendue s énervent en méme temps de 
ie corps & Pefprit de leurs enfants. A 

a Q'ezrtp 3ei<P/is á .x fá - i h TTOtíitQ-ctj K¡ r«v tír/cv 
TÍ £ ij¡vf*$ x&Qtí^ssiif- n v . Arift.Ub. $. Folit* 

y^s. c Mollis illa educatio , 
1 \ /y 1 quam indulgentiam voca- > 
D y i U * WK*1* mus , ñervos úmnes &, 

r t i a v r i ntet iheti t m vrO¡- raentis & corporis frangit» 

w«Xí<aí. Así ¿ i Tft'y nts-
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Sparte, des Táge ie plus t e n d r é , on Ies 
endurciíTok au travail & á la fatigue 
par les exerciccs de la chaííe 8c de la 
courfe: on les accoutumoit á í uppor -
ter la faim & la íb i f , le chaud & le 
froid. E t , ce que les meres auront bien 
de la peine á fe perfuader, cJeft que tous 
ees exercices durs & pénibles tendoient 
á leur procurer une forte 8c robufte fan-
t é , capable de foutenir les fatigues d é l a 
g u e r r e í á laquelle ils étoient tous def-
t i n é s , & la leur procuroient en eífet. 

4> Maís ce qu ' i l y avoit de plus excellent 
0iéifance ¿¿ns l 'éducation de Sparte, c'eft qu'elle 

enfeignoit parfaitement aux jeunes gens á 
obéir . Dc-lá vient que le poete Simonide 
donne á cette ville une épithete a bien ma­
gnifique 3 qui marque qu'elle feule favoit 
domterles efprits, 8í rendre les hommes 
fouples 8c foumis aux loix3comme les che-
vaux que Ton forme & que Ton drefíe des 
leurs plus tendres années. C'eft pour cela 
quJAgéíilas confeilla á Xénophon de 
faire venir fes enfants á Sparte, b afín 
quJils y appriífent la plus belle 8c la plus 
grande de toutes les feiences, qui eíl 
celle de commander 8c d 'obéir. I l Tavoit 
bien apprife l u i - m é m e , & i l en fentoit 
toute Timportance. Plutarque obferve 
qu ' i l ne parvint pas , comme les autres 

a A«(iáíe9-í,Mj£/iOTaí > V'efl-a-dire,"¿omíK/á á'hommes. 
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« R o í s , a commander, fans avoír aupa-
ravanr parfaitertient appris á cbéir : & k 
que ce fue pour cela qtie de rous les 
Rois de Lacédémone i l fut celui qu i 
fut le mieux s'accorder avec fes f u -
jets , ayanc ajouté á la grandeur vérita-
blement royale, tk aux manieres nobles 
qui luí étoienc natureiles , un air de 
bonté , d 'humani té , dJaíFabiiité po-
p u l a í r e , qu ' i i tenoit de Téducauon. 

l l donna dans la fuite le plus memo­
rable exempíe de íoumií l ion á la L o i &C 
ál 'aütoricé publique qui foit d a n s ^ H í f -
toire ; & ce n'eft pas fans raifon que 
Xcnophon &c Plutarque mertenc cette 
adtion au deífus de rout ce quJil a fair de 
plus glorieux. Aprés les grandes vié lo i -
res quJil avoit remportées contre les 
Peífes , toute l'Áfíe éranc deja emue , & 
la plupart des provinces preces á fe r é -
vol ter , i l fongeoit á alíer attaquer le 
R o i de Perfe dans le cceur de fes Etats , 
& i l fe préparoit ápartir pour cecte grande 
expéddon . , Sur ees cntrefaires arrive un 
courier qui lu i annonce que Sparte eft 
menacée d5une furieufe guerre, & que 
les Ephores le rappeilent, & lu i ordon-
nent de venir au fecours de fa patrie, 

a A Sparte, les enfants deflinés au troné ¿toient dif-
penfes de la févérité de la difcípline. 

l̂íÁcíyÚpcoTroí, 
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Agéfilas , fans déiiberer un moment , 
part íC, en s'écriant : O mdheureux Grecs ^ 
plus ennemis de vous-mémes que les barbares ! l l 
faut étre bien^ maicre de íoi 5 & bien 
reípeófcer rau tor i t é publique, pour re-
noncer avec une íi prompte obéiíTance 
a toutes les conquéces quJil avoit deja 
faites 3 8c aux magnifiques efpérances 
qu'un avenir pre íque aíTuré l u i prérentoic. 

Tlut. ad. Les Princes, dit Piutarque, font con-
indoiUum. ínter ordmairement leur grandeur en ce 

qu'ilscommandent á tous & irobeiíTent a 
perfonne, Souvent m é m e , dans la crainte 
qu'une raifon trop éclairée ne vienne a 
les maítrifer , & n^émoutre , pour ainíi 
diré 3 la pointe & la forcé d'une autor i té 
a laquelle ils ne veulent point mettrc de 
bornes, ils aífe&ent de demeurer dans 
r ignorai íce de leurs devoirs. Q u i Tera 
done , ajoute Plutarquc 3 le maítre des 
Rois qui n'erí ont point ? Ce fe ra la L o i > 
cette reine fouveraine des dieux & des 
hommes, comme l'appelle Pindare } mais 
une L o i non écrite dans les l ivres , mais 
gravee dans le coeur ; qui les ftiivrapar-
t o u t , qui ne les abandonnera j a m á i s , 
& qui exercera fur leur efprit un doux, 
mais fouverain empire. U n Officier diíoic 
tous les matins au ro i des Perfes en Pe-
ve i l l an t : Souvenez - vous , Seigneur , 
d'accompiir les Ordonnances d 'Oro íma-
de : c'étoit le Légiflateur des Perfes. L'a-
mour du bien public & de la juftice en 
dit autant á un Ptince bien fíníé & bien 
inftruit . 
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Pour míeux faire connoí t re le carac-

tere des Lacedémoniens , & leurparfaite 
foumiffion aux L o i x , je rapporterai ic i 

u n endroit dJHérodore bien digne d 'étre 
r emarqué . Xerxés 3 prés d'cntrer dans la 
Grece 3 demanda á Démara te j run des Rois 
de Sparte, qui .s'étoit refugié auprés de 
lui3 sJil croyok que les Grecs oíaí íent 
Tattendre, & i l l u i recommanda fur-
touc de l u i parler avec íincérité. « Pu i í -

que vous me i 'ordonnez, l u i r é p o n -
» dit Démara te , la vérité va vous parler 
» par mabouche. a l \ eft vrai que de touE 
v temps la Grece a été nourrie dans la 
« pauvrecé 5 mais on a introduir chez elle 
» la vertu que la íageííe cultive , & que 
» la vigueur des loix maintient. C^eft pair 
s> l 'uíage que la Grece íait faire de cette 
» v e r t u , qu'elie fe défendégaíement des 
s> incommodi tés de la pauvre té 3 & da 
» joug de la domination. Mais 5 pour ne 
» vous parler que de mes Lacédémoniens , 
» foyez für que nés &: npurris dans la 
5> l ibe r t é , ils ne pré teront jamáis rorei l le 
» á une propoí i t ion qui rende á la fervi-
-v cude. FuíTent-ils abandonnés par tous 
"» les autres Grecs, & réduits á une troupe 
» de mille foldats , ou á un nombre en-
J> core moindre, ils viendront au(devant 
» de vous, & ne refuferont point lecom-
w bat. », Le R o i , enrendant un tel dif-

a Pinférerai a la. fin de quelques remarques fur une 
tel anide le texte grec de exprejjion de cepajjage, qui 
ce paJJ'age d'Hcrodate , avec n'eft point fam dijficulté* 
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cours , fe mit á rire ; & comme i lne pól í -
voic comprendre que des hommes libres 
& indépendants , cels qu'on l u i dépei -
gnoit les Lacédémoniens , qui n'avoient 
po nt demaí t r e s qui puíTentles contrain-

-dre, fufíent capabies de s'expoíer ainíi 
aux d.angers & á la m o n . « i!s a font 
» libres & indépendants de tout h o m m é , 
s> reprí t Démara te ; mais ils ont au def-

fus d'eux la lo i qui les domine , & ils la 
s> craigneiu plus que vous-raéme n 'étes 
"» craint de vos Sujets. Or certe Lo i leur 
» défend de fuir jamáis dans le combar , 
» quelque grand que foit le nombre des 
» ennemis ; & elle leur commande, en, 
» deraeurant fermes dans" leur poíle y 
> ou de vaincre, ou de mourir . » La 
chofe arriva comme Démarare Tavoic 
prédit . Trois cents Lacédémoniens , ayant 
á leur tete L é o n í d a s , l 'un des rois de 
Sparte , oferent difputer le paíTage des 
Thermopyles á Parmée innombrable des 
Perfcs. Enfín , aprés avoir fait des efFors 
incroyables de courage, accabiés par le 
nombre plutót que vaincu,ils périrent tous 
avec leurChef ,exceptéun feuljqui fe faüva 
á Lacédémone , o ü i l fut traite comme 
un lache , & comme un traitre á la patrie. 
O n éleva dans la fuite un fuperbe t o m -

a EA<K3-»/IO< y u f fóvTfJ ou Ttetvree i b u i S i i h utrt 
fTiifi yap ot'ps iia-TirotíiS , ve.titS s T'IV uKie¡iittúv.iin 
•K&hhci i n (wvJL̂ov « tff-«í £ \ TfOnvm ywv TU ¿V ÍKOIVOS 
Á i ¿ y i ¡ . i v i y i t ¿V J «ti to u i ú y iav Q i i y í i v ¿ i h 
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t e a u dans ce lieu-lá méme á ees braves 
défeníeurs de la Grece > a avec cene in f -
cripcion qu i étoit d ú poete Simonide ; 

í i ^IK , '¿yyftoy ActKH^etMUiiS , «TÍ t i j 

c'eft-a-dire : Pajfant , va annoncer a Lacédé-
mone que nguj fommes morís ici pour obeir d 
fes faintes Loix, l l eft bon de faire ic i re­
ñí arque r aux jeunes gens la fimplicite 
¿ é s inferiptions antiques. 

Ohfervations critiques fur un paflage d'Hérqdote, jer^'g ^ 
- . , N > 1 / , . ) - edit Herir, 

ytTcu , ^ Ti¡t áig-TirOí-viii»-

Valla traduit ainíi ce paflage : Gracia 
femper quidem alumna fuit pauperatis , hofpes 
virtutis , quam a fapientia accivit & a fevera 
difciplina ; quam ufurpans Gracia , & pauper-
tattm tuetur 3 & dominatum,, Henr i Etíenne s 
au lieu depaupertatem tuetur 3 a íubíHtué á la 
marge paupertatem propulfat; QQ. qui eft con-, 
forme au cexte grec» *%t w » ! ' ^ « ^ H r a t 

Ce paflage m'a embarraíTe : & certai-
liement i l nJeft poinc ians diíficulté. l \ 
femble préfencer une conrradidion evi-, 
dence , en difant d'abord que la pau-. 

Dic hofpes, Sparttz, nos te híc vidiffe jacente*, 
Dum fanñis patrix. Ugibus obfequmiui; 

Cic . lib. x. Tufe. Quíeñ. n. toj. 

« Parí animo Lacedemonü ia Therraopylis occiso 
Ijint, m quos Si?nomt|es, 
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vreté a toujours eré en honnéur dans la 
Grece; & enfuite que la méme Grece 
rejette & ecarte loín d'elle la pauvreré. 
CJeft pourquoi la traduóbion de Valla me 
plaiíoit aíTez , Se en la fiflvant, je trouvois 
un fort beau fens dans ce paíTage : « La 
» Grece , difoit Démarate á Xerxés , juf-
» qu'ici á toujours été le domicile de la 
>*pauvrete, & iecole d é l a vertu. Inf-
M truite par les le^ons de íes Sages , & 
» foutenue par une rigide óbfervation de 
» fes loix, elle s'eft toujours confervée 
*J jufqu'ici dans l'amour de la pauvreté 
» 8z dans Thonneur du commandement, 
" & paupertattm tuetur, & dominatum, » MaiS 
pour donner ce fens au palíage dJHéro-
dote , i l failoit changer le texte, & fup-
pofer qu'il y avoit Ú T r ^ n r a i au lieu de 
ÁTTxuónixí, córame apparemment Valla 
i'avoit fuppofé. 

Me trouvant dans cet embarras, je 
propofai « a difíiculte á un ami abíent, 
fort verfé dans la connoiíTance des 
Auteurs grecs & latins , & dont les 
óbfervations & les conferís m'ont été 
d'un grand fecours dans l'ouvrage que 
j 'ai donné au public. Tinférerai ici fa 
réponfe,qui pourra étre utile aux jeimes 
maítreSj en leur montrant comment i l 
faut s'y prendre pour expliquer des en-
droits obfeurs & diíficiles. 

Je crois , ra^écrit cet ami, avoir ren-
contré le vrai feñs du paíTage d'Héro-
dote. J'en donnerai la tradudion fran-
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coi fe , aprés avoir; étabíi les fonciemcnts 
qui- la juftiíienr, 

La principale difficultc confifte dans 
je fens qu'on doit donner á á n u f A v n r o n , Si 
i 'on y trouve de Tequivoque en le conf-
truifant avec 5 cette equivoque eft 
levée par dímos-ími > que le meme verbe 
gouverne égaleraent. Or d i r n o e é v w ne í i -
gllifie point ic i l'honneur du commandement 9 
eomme vous le rraduifez. 

Car i p . pour foutenir cette veríion , 
i l faudroit changer «T^usí'ríí/en Wu^úyerut 
de fon a u t o r k é , contre la foi des manuf-
crits 8c des imprimes, q a i l n'eft jamáis 
permis d'abandonner , a moins que d'y 
étre forcé par Tevidence du fens que for­
me ie texte. 

2. Le cara&ere propre desGrecs, fur-
tout dans ees premiéis temps , étoit lJa-
mour d é l a l i be r t é , de l ' i n d é p e n d a n c e , 
de raffranchilTement du joug ; l ' a v r o v o p í a 

Se non pas le delir de la dominación , 
Tambition du commandement 3 la gloire 
d?s conquétes . 

3. .Que Ton nomme , íi Ton peut , 
non un peuple, mais une feule vil le a 
fur laquelle les Grecs euflent alors é t en -
du leur empire , & fur laquelle ils af-
feítaíTent l honneur du commandement. D é -
marate fe feroit done rendu ridicule de 
vanter á Xerxés le commandement des 
Grecs, pendant qu ' i l ne pouvoit m o n -
trer un village fur lequel ils l 'exer^aííenr. 

4. Quand o n accorderoit pour un 
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momenc que ce Lacedémoníen aurok 
voulu exagérer la jalouíie des Grecs pour 
J'honneur du commandemcnt, capablc 
á e leur faire touc íacrifier pour íe con-
ferver cette glorieufe poíleíl ion , jamáis 
i l ne fe í 'eroitíervi á\x m o l ¿ i*-* pour 
exprimer cette penfée. íl luí auroi rpréféré 
certainement «v»^'"»^ «/!*i»> S u i á m o t »¿i¿rí, 
H peut-é t r re ¡ i o t p c . v ^ , s'il avoit youlu 
parler comme Homere. CarVí-Ts™»?? ne 
fignifie que la dornination d'un maítr^ 
£ur íes eíciaves : dominaúo herilis in fervos, 
C'eft unterme odieux, qu i emporte i'idée 
de fervitude dans celui qui y eft í o u m i s , 
& qui donne une idee ent iérement op-
pofée au génie des Grecs, iefquels, dans 
la fui te , quoique leur ambition eút é té 
a l lumée par ieurs -grandes vidoires fur 
les Perfes , ne penferent néanmoins ja­
máis a établir nulle part cet empire def-
potique , Si<Tzj'<¡¡rv,w Les Atheniens & les 
Lacédémoniens qui partagerent tour a-
tour Thonneur du commandemcnt , af-
feóterent dans leurs conquétes , les pre-
miers , d'introduire dans toutes les villes 
la Démocratie, & les autres^r^rz/foíT^r/V, & á 
les animer contre la fervitude des Feries 
par ectte image flatteufe de la liberté. 
Je ne m'arréte point á le prouver; toute 
H^iftoire y eft formelle, 

^. Ce que p é m a r a t e ajoute immédia-
tement des Lacédémoniens , pour prouver 
par cet exemple particulier fa thefe ge­
nérale , montre clairement qu ' i l ne s'agit 

pas 
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pas ict d'une ¿tTxoeittj» aólive qu'ils veuil-
ient fe conferver fur les autres , mais 
d'une ¿ie-zrowvH» p a í í í ve , que Xerxés exi-
goic d'eux, mais á laqueile jamáis Íes 
Sparciates ne pourroient fe reíbudre quand 
ils feroient abandonnés de cous les Grecs, 
Se qu'iis refteroient íeuls iivrés á une more 
certaíne. C'eft le but du raifonnement; 
c'eft ce qu ' i i ne faut pas perdre dé vue. 

Je ne vois done pas comment 011 peuc 
recevoir une traduclion qui combar en 
mémé temps le texte formel de l ' o r ig ina l , 
la propriété des termes 3 le vrai caraótere 
des peupies 3 l 'évidencc des faks, & la 
Tuite du raifonnement de celui qu i 
parle. 

Voic i la t radudion que j'ofe fubftttuer. 
« I I eft vrai que de tour temps la 

M Grece a eté nourrie dans la pauvrecé. 
» Mais 011 a introduit chezelle la vertu 
» que la fageíTe cul t ive, & que la vigueur 
» des loix maintient. C'efl: par Tufage que 
» la Grece faic faire de cene vertu , 
» qu'elle fe défend également desincom-
» modités de la pauvre t é . Se du joug de 
» la domination. 

2. Chojes blámables dans les loix de Lycurgue. 

Sans entrer ici dans un détail exadt 
de tout ce qui pourroit étre b lámé dans 
les ordonnances de Lycurgue , je me 
comenterai de quelque légeres réfíe-
xions, que le í eó t eu r , íans douté jufte-
ment bleíTé Se révolté par le limpie réck 

Tome I I I . K. 
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de quelques-unes de ees ordonnanecs^ 
aura deja faites avant moi . 

eVÓ'J^¿L ^ n el^et 3 Pour commencer par le 
tufa.Kts qui choix des enfants qui devoienc étre élevés 
éUy¿'uépu ou ex?0^s s flui ne feroit choqué de Tin-. 

•fXfújcs. jufte &c barbare coutume de prononcer 
un arree de mort contre ceux des en­
fants qui avoient le malheur de naí t re 
avec une complexión t rop foibie & trop 
déiicate pour pouvoir íouteni r les fat i­
gues 5c les exercices auxquels la Repu-
blique deílinoit tous fes Sujets ? E f t - i l 
done impo í í ib l e , <k cela eft-il fans exem-
ple , que des enfants , foibles d'abord & 
délicats , fe fortifient dans la íuite de 
l ' á g e , 8c deviennent méme trés-robufte ? 
Quand cela feroi t , n'eft-on en étac de 
íervir fa patrie que par les forces du 
corps ? Se compte-t-on pour ríen la fagef-
fe , la prudence , le confeil ? la généro^ 
fifé, le conrage, lagrandeur dJame,toutes 
les qualités qui dépendent de refprit ? 

$is, Uh.Omnhib i l lud hone(lum. quod ex animo excelfo 
ri,^ magnificoque qiianmus , anmi ej¡icitur} non cor* 
th&Vf'fi- f v i i s viribus, Lycurgue lu i -méme a-t-il 

rendu moins de fervice & fait moins 
d'honneur á Sparte par rctabUíTement de 
fes loix3 que les plus grands Capitaines 
par leur vidoires : Agéíilas étoic d'une 
tai lie íl petite 3 & d'unemine íi peu avan-
tageufe, qu^á fa premiere vue les Egyp-
tiens ne purent s'empécher de nre j tk. 
cependant i l avoit fait trembler le grand 
Ror de Perfe jufq.ues dans le foud de 
fpn j a l á i s . 
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Maís ce qui eíl bien plus fort que 

f tmt ce que je viens de rapporter , un au-
tve a-t-il quelque droit íur la ríe des 
hommes, que celui de qui ils l'ont r egué , v 
c'eft-á-dircque Dieu méme ? & un Légif-
latear n'ufurpe-t-ii pas viíiblement fon 
autorité ^ quand iadépendamraen t de lui , 
i l s'arroge un cei pouvoir ? Cecte ordon-
nance du Décalogue , qui n'étoit autrc 
chofequele renouvellement de la loi na-
turelle , Tu ne tueras po'mt, condamne gé-
néralemenc tous ceux des Anciens qui 
croyoient avoir droit de vie & de mort 
íur leurs efciaves 3 & njéme Tur ieurs 
cnfanrs. 

Le grana défaut des íoix de Lycurgue, 2. 
córame Platón & Ariftote Pont remar- l0Jnu?¿™ 
qué , c'eíl qu'elles ne tendoient quJá for-
mer un peuple de íbldats. Ce Légíílateur 
paroí t en tout occupé du foin de fortifier 
les corps, nullement de celui de cul t i -
ver Íes efprirs. Pourquoi bannir de fá 
Répub l ique tous les ares & toutes les 
feiences;^ dont un des fruitsle plus avan-
tageux eft: d'adoucir les moeurs, de polir 
Pefpritjde perfeótionner le co5urJ& d'inf-
pirer des manieres douces, civiles, hon-^ 
riétes, propres, en un mot, á entretenir 
la fociété j & á -rendiré le coramerce de 
i a v i e agréablc ? De-lá vient que le ca­
ra ele re des Lacédéraoniens avoit quelque 
choie.de d-ur , d'auftere, fouvent méme 
- a Omnes artes quibus atas pueriUs ad hurnaníía*' 
t€m Liiformári fóíét. l'ro. Arch, n. 4. 

R ij 
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feroce; défaut qui venoit en partie de 
leur éducation , & qui aliena d'eux l 'cf-
prit de tous Íes Alliés. 

5. Cmauti C'étoi t une excelienre pratique á S parte 
^¿gard d/accoutumer de bonne heurc les jeunes 
tBjfauts. gens á íoufFrir le chaud, le froÍd,la faim , 

la foif, J &: d'aíl 11 jettir par différents exer-
cices durs & penibies le corps á la rai-
f o n , á laquelle i l doit fervií de miniftre 
pour exécuter fes ordres , ce qt i ' i l nc 
peut faire 3 s i l nJeft en ecat de fuppor-
ter toutes fortes de fatigues. Mais fal-
l o i t - i l porter cette épreuve jufqu'au trai-
tement inhumain dont nous avons par­
lé? & n'etoit-ce pas une brutalité & une 
barbarie dans des peres & des meres de 
voir de fang froid couler le fang des 
plaies de leurs enfants , & de les vo i r 
ni eme fouvent expirer fous les coups 
de verges ? 

Fermeté ^ admire le courage des meres Spar-
p a l hnmai- taínes , á qui la nouveiie de la mort de 
r%re™ ku t s enfants tués dans un combar, non 

feuiement n'arrachoit aucunes iarmes , 
mais canfoit une forte de joie. J'aimerois 
mieux que .dans une telle occaíion la na-
ture fe fít encrevoir davantage, & que 
Tamour déla patrie n etoufFat pas t ou t - á -
fait les fentiments de la tendreíTe ma-
ternelle. U n de nos Géneraux , á qui5dans 
l'ardeurd'un combat,on apprit que íonfils 

| a Exercendiim torpus que poffit ,in exéquandfs 
ita efficfendum eft, negotiis & labore toleran-

ofeedire confilio ' rationi- •do.Xrfí. 1. deOff.n*rj> 
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f enoit d'étre t u é , parla bien plus fage-
ment. « Songeons, d i t - i l , maincenant a 
» vaincre rennemi; demain je.plcurerai 
» mon íils. » 
. Je ne vois pas comment 011 peut iJfl*'xc:^ 

ciiíer la loi qu'impofa Lycurgue au'x La-
cédémoniens de paller dans Tolíivecé touc 
le temps de leur vie 3 excepté celiti ou 
ils faiíoienc la guerre. l l laiffa toas les 
ares & toas les méciers aux e¡claves & 
aux étrangers qui habitoient parmi e ü x , 
Se ne mit entre les mains de íes citoyens 
que le bouclier 8c la lance. Sans parler 
du danger qu ' i l y avoit de fouíFrir que le 
nombre des efclaves néceíTaires pour 
cultiver lesterres, s'accmt á un reí po in t , 
qu ' i l paííat de beaucoup celui des maitres, 
ce qui fue fouvent parmi eux une fource 
de f é d ' t ' o n s ; dans combien de déíordres 
un tel loiíir devoit-il plonger des hom -
mes toujours défceuvrés , fans oceupation 
journaliere , & fans travail reglé í C'eft 
un inconvénient qui n'eft encoré aujour-
d'hui que trop ordinaire parmi la no­
ble (fe , & qui eft une íui tenarurel lc dé la 
mauvaife éducation qu'on l u i donne. 
Excepté le temps de laguerre , la plupart 
de nos gentils hom mes paífent leur vie 
dans une cutiere inutilite.Ilsregardent éga-
iement Tagriculture, Ies ares , le .corn-
merec au deíTous d'eüx , & ils s'en croi-
roient deshonores. Ils ne favent fouvent 
manier que les armeSjils ne prennentdes 
feiences qu'une légere teincure, & feule-

R iij 



580 U L Partie. 1>E 
ment pour le befoin ; encoré píufieurs 
d'cntr'eux n'en ont aucune connoi í lan-
ce , & fe trouvenc fans aucun goá t pour 
la leóhire. Ainíi i l n^eft pas étonnant que 
la table , le j eu , les paities de chaífe , 
les viííces reciproques, desconvcrfanons 
pour I'ordinaire aíTez frívoíes , faííent 
route leur occupation. Quelle vie pour 
des hommes qui ont quelquJefprit! 

6. Pudeur Mais ce qui rend Lycurgue plus com 
fp/bTj'ií-fr^^naWe J & ce qui faitmieux connoi-

táligéeM tre dans quelles ténebres & dans queis dé-
fordrcs le pagani íme étoit plongé , c'eft 
de voir le peu dJégard qu ' i l a eu á la pu­
deur & á la modeftie. U n maitre chre-
tien ne manque pas d'oppofer á cette l i -
cence efFrénée la fainteté Se la pureté des 
io ix de l'Evangile ; & par ce contralle 
i l leur faic fentir quelle eíl: le d ign i té^c 
rexcellence dn Chriftianifme. 

I l le fait encoré d'une maniere q u í 
n'eft pas moins avantageufe , par la com­
para! fon méme de ce que les loix de L y ­
curgue ont de plus louable , avec celles 
de TEvangile. C'eft une chofe bien ad­
mirable , i l faut l 'avouer, qu'un peu-
ple entier ait confenti á un partage 
des terres qui égaloit les pauvres aux r i -
ches, & que par les changements de 
monnoie i l fe foit réduit á une efpece de 
pauvre té . Mais le Légií lateur de Sparte , 
en etabliíTant ees l o i x , avoít les armes 
a la main. Celui des Chrét iens ne d i t 
qu^un m o t ; Bienhmmx les pauvr&s d'efprit ¿ 
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& des milliers de fideles dans la fuite de 
tous Íes fiecles, renoncent á leurs biens, 
vendent leurs terres . quirtent tout3 pour 
fuivre Jefus-Chrift pauvre. 

Sur le vol permis che^ les Lacédémonhns. 

J'ai cru devoir traiter cet article Té-
pa rémen t , & avec quelque etendue, par­
ce <̂ ue dans le jugement qu'on en por­
te , i l me femble quJon i^eft pas aíTez 
attencif á examiner le fond des chofes, 
O n condamne durement cette coutume 
des Lacedémoniens , comme pouvant 
porter les jeunes gens á peu refpedier eri 
d'autres occafions le bien d'autnii 3 & 
comme écant contraire á la l o i naturelle 
& au décalogue. Dans le dénombremen t 
qu'on fait des crimes permis chez ditfc-
rentes nations , de l'incefte parmi les 
PeríeSjdu meurtre des peres vieux ou i n ­
firmes chez les Indiens, de l'adultere chez 
d'autres peuples , on ne manque pas d'y 
faire entr ir le vo l des Lacedémoniens , 
& de faire remarquer que a chez les Scy-
thes , nation regardée ordinairement 
comme barbare, & qui , deftiruée de lo ix , 
ne connoiíToit & ne cult ivoit la juftice 
que par une efpece d'inftinói: na turc l , le 
vo l étoit condamne & pun í comme des 
plus grands crimes. 
Maispeut-on raifonnablement pre íumer 

a Juflitía gentis ínge- furto gravius. Jujl. l i i , 
nüs culta , non legibus. 2, cap, 2. 
Kullum fceius apuct eos 

RÍY 
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mer que le plus grand des Leglílareurs 
( fentends par mi les Paicns ) ait autor ifc 
formellement un defordre aulíí groííier 
que le TOI , pendant que les plus petits 
Legiílateurs dans tous les pays & dans 
tous les íiecles ont cu foin de le punir 
f éve rement , & m é m e d e m o r t ? 

Plutarque 5 qui rapporte cette coutu-
me , dans la vie deLycurgue, dans les 
moeurs des Lacédémoniens s & dans p lu-
íleurs autres endroirs, n'y donne jamáis 
le moindre íigne d'improbation, quoi -
qu ' i l foit ordinairement un juge íi 
équi table & fi éclairé dans la morale : & 
je ne me íouviens pas qu'aucun des A n -
ciens en ait fait un crimc aux Laccdcmo-
niens ni á Lycurgue. 

D'ou peut done étre venu le jugement 
peu favorable qu^en portent íbuvent les 
modernes ? De ce qu'ils ne fe donnent 
pas la peine d'en pefer les circonftanceSj 
n i d'en pénétrer les motifs. 

Plut. in I * í-es jeunes gens á Lacédémone ne 
vit. Lic. font ees larcins que par ordre de leur 

commandant. 
2. lis ne les font que dans un temps 

Z a c S L ^ ' n ^ r q u e , en vertu de la l o i . 
5, I lsne voloient jamáis que des le-

infiit.Lacon-gxxmts , & des vivres, comme des fup-
pléments au peu de nourrirure qu^on leur 
donnoit exprés en trés-petite quant i té . 
Ainí i tous ees larcins n'éroienr regardés 
que comme des tours de íbupleíTe qu'on 
leur permettoit publiquementpour che^-
cher de quoi vivre plus au large. 
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Le Légiílateur avoit eu pluí íeurs mo-

dfs en permettant cette íorce de v o l . 
C 'é toi t pour rendre les poíTeífeurs plus 

vigilants a ferrer Se á garder leur bien. 
O n vouloit par-lá infpirer aux jeunes 

gens plus de hardieíTe & d'adreíTe , 
comme étant deftines á la guerre. 

O n leur donnoic peu de nourriture , 
afin qui l s ne fuíTent jamáis raíTaíiés , j a ­
máis replets 6c chargés d'embonpoint 
qu'ils fuirent alertes 6c légers ; qu'ils ap-
priflent á fupporter la faim , & euíTent 
iine fanté plus forte 6c plus égale. 

Mais le principal m o t i f e t o i t , que tous 
ees jeunes gens étant fans exception def-
tinés á la guerre , i l jugeoit importanc 
de les accoutumer de bonne heüre á la 
vie de foldat ; de leur apprendre á vivre 
de peu , á pourvoir eux-mémes á leur 
íubíiftance , fans avoir befoin du pain de 
raunition , á foutenir de grandes fatigues 
á jeun 3 á fe maintenir long-temps avec 
peu de vivres dans un pays oü les enne-
mis , accoutumés á une grande con-
f o m m a t í o n , mouroient de|£aim des les 
premiers jours , 6c étoient obligés d'a-
bandonner le terrain , chairés par l ' i m -
puiíTance ou ils étoient dJy v i v r e , au l ieu 
que le Lacédcmonicn y trouvoit de quoi 
fubliller fans peine. C'eft á quoi le L é ­
gií lateur , tout guerrier & uniquement 
attentif á former des foldats, avoit voulu 
pourvoir de loin par l 'éducation , en 
les accoutumant á une grande frugali té 

R v 
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& á une grande fobríete, faute defquel-
ícs ía plupárt des.- defleins éehouent á la 
guerre , $c íes plus forres armées íonr 
dans r impoíl ibi i i ré de maintenir íeurs 
conqueres. De forte qu'aujourdhui , oíi 
par la bonne enere & par ta fomptuoíi te 
des tables on a muit ípí ié les beíbins des 
armées , le plus embarraíTant des foins 
de ceux qui Ies commandent, t ñ de pour-
voir aux vivres > & le premier obilacle 
q i i i les empéche d'avancer dans le pays 
ennerai, eft le défaut de la fubfiftance. 
A u í l i , ce que nos meilleurs Généraux re-
gardent comme ce quJil y a de plus í ín-
guher & de plus incroyable dans l'an-
cienne Iriftoire, c^eft la facilité & la 
prompticude aveclefquelies les plus grof-
íes armées fe tranfportoient dJun pays 
dans un aurre. 

Ce font ees avantages que Lycurgue a 
voulu procurer á un peuple tout guer-
rier ; & ií nc pouvoit choiíir un moyen 
plus efficace n i plus certain, C'eft juf-
ques-lá qu' i l íam aller pour entendre fa 
l o i j & pour lu i remire juftice. Apres 
toutes ees obfervations, je ne fais íi Ton 
fe ra encoré aux jeur.es Lacédémoniens 
un grand fcrupule de leurs vols , & íí on 
les ero i ra obligés á reí l i turion. En ce cas , 
i l e í t a i f éde les juftifier par des raifons 
encoré plus fplides & plus foncieres. 

C e í l un principe conftant, que depuis 
íe premier parcage des biens.nous ne pof-
íédons plus rien que dépendammem des 
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ioix & felón la d i ípo iukm des l o íx ; & 
qu'en abandonnanc á chaqué párcicuiier 
la jouiíTance de la port ion du bien qui luí 
efe échue , el les peuvent y faire les réfer-
ves, les reftriécionSj & y impofer les fer-
-vitudes ¿x: les charges qu'elle jugenr eon-
venabies. Or tout le corps de TEtat de 
Sparte, en acceptant lesLoix deLycurgue, 
étoic convenu folemnellement que fur. 
les t rente- í ieuf mille lots diílríbués aux 
Spartiaces, i l feroit permis aux jeunes 
gens de prendre parmi les légumes & 
iesvivres ce que le poíTeíTeur ne garde-
roi t pas avec aíTez de foin > fans qu ' i l pút 
feplaindre de la rapiñe , n i avoir aót ion 
contre le raviíTeur. Áuííi i l eft clair que , 
lorfque le jeune homme étoit furpris, i l 
n 'éroit jamáis puní comme ayant fait 
une injuftice ¿kpris le bien d'autrui, mais 
feulement comme ayant manqué d5,a-
dreíTe. 

Rien n'cft plus ordinaire dans tous les 
Etats que ees fortes de réferves , & de 
ícmblables droíts accordés Tur le bien 
d'autrui. C'eft ainíi que Dieu , non feule­
ment avoit donné aux pauvres le pou-
voir de ciieillir du raiíin dans les vigneSj& 
de glaner dans les champs , & dJen em-
parter méme les gerbes entieres, mais 
avoí t encoré accorde á tout paíTant, fans 
difciníHon 3 la l iberté d'entrer autant 
de fois qu'ils luí plaifoit dans la vigne 
d'autrui , & d'en manger autant de raiíin 
qu ' i l vou lo i t , malgré le maítre de la v i -

R vj 
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gne. Dieu en rend lui-méme la premíere 
raifon : c'eft que la terre dlíraei étoit á 
l u i , & que les ifraelites n'en étoient que 
les fermiers qui en jouiíToient á cettc 
condition onéreuíe. 

De femblables fervitudes íont étabíies 
dans les autres républiques, fans qu'on 
s'avifc d'y foupgonner la moindre injuí-" 
tice. Les íoldats ont droit de logement 
cbez les particuliers; droit d'y prendre 
Icur fubíiftance dans les marches ou dans 
les quarriers d'hiver, de fe faire fournir 
des chariots & d'aurres beíoins. Un Sei-
gneur a droit de s'emparer , comme i l lui 
plaít & quand i l lui plaít ^ de touc le g i ' 
bier & des bétes fauves qui íont chez fes 
vaííaux, quoique les terres qui nourif-
fent ees bétes ne lui appartiennent point, 
& méme d'empécher les Propriétaires de 
toucher á ees bétes , quoiqu'ils Iqs aient 
vus naiííe chez eux. 

C'eft ainíi que tout le corps de l'Etac 
Lacédemonien, compofé de tous les par­
ticuliers , avoit tranfporté publiquement 
aux jeunes gens le droit de venir prei;-

, dre dans les jardins & dans les falles les 
vivres qui les accommodoient. Et ees 
jeunes gens n'étoient pas plus criminéis 
en fe fervant de cette liberté , que les 
bourgeois d'Athenes en ailant prendre 
dans les jardins & dans les vergers de 
Cimon ce qui leur convenoit, parce 
que tous les particuliers de Sparte étoient 
cenfés avoit donné unaniraement aux 
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jeunes gens, qui aprés tout écoient leurs 
propres enfants, la mémepermi í í ion que 
Cimon avoit accordée aux A t h é n i e n s , 
qui n^étoient que fes citoyens. 

Pour ce qui regarde i'exemple des 
Scythes, chez qui le vol étoit í évere-
ment p u n í , la raiíon de la difFérence eí l 
feníible. CJeft que la l o i , qui feule de­
cide de la propriété & de l'ufage des 
biens j i i ' avoi t rien accordé chez les Scy­
thes á un particulier fur le"bien d'un au-
tre particulier ; 8c que la l o i chez les L a -
cédémoniens avoit fait tout le contraire. 
C e u t été un véritable vol d'ailer prendre 
du fruit dans les jardins de Pér ic lés , de 
ThémiftociejdJAlcibiade,parce qu'ils s'en 
étoient réíervé la p ropr ié té ; mais ce nJen 
étoit point un d'en aller cueillir dans les 
vergcrs de Cimon & de Pé lop idas , parce 
qu'ils avoient aíPocié á la jouiíTance de 
ees biens tous leurs citoyens. 

I l n 'é toi t nullement á craindre que la 
coutume re^ue á Sparte3 n 'apprí t au jeu­
nes gens á ne pas refpeóter en dJautres cas 
le bien d'autrui. Car ees écabliíTements 
de Lycurgue, qui avoient banni de Sparte 
Pufage de Por & de Pargent, Se qu i 
obligeoient tous les citoyens de vivre & 
de manger enfemble, avoient rendu le 
v o l des meubles ou de la monnoie o u 
inuti le j ou méme impofííble. Auííi ne 
voi t -on point que pendant tant de íiecles 
o n ait jamáis découvert un feul vol á 
Lacédemone. 
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Q u A T R I E M E M O R C 2 A V 
t iré de rHif to i re Grccque. 

JBcaux jours de Thebes, & déüvrance de Syracufe. 

Ce nJeft que dans ie deíTein d'étre courr, 
que je joins ees deux morceaux d i i i f t o i -
re , quoiqu'ils í o i en t t ou r - a - f ak féparées, 
& qüe par la méme r a i í b n , fans pref-
que faire aucun rec i t , jeme contenrerai 
de faire connoí r re le cara í tere de ceux 
qui y ont eu le plus de part. 

I . Beaux jours de Thsbes, 

N u i trait de l 'Hiíloire ne fait mieux 
í en t i r , ce me fcmble , ce que peut le vrai 
merite 5 & de queile reíTource font pour 
un Etat des grands Capitaines, que ce 
qui arriva á Thebes dans un aflez court 
efpaced'annees. Cette vil le par el le-méme 
eroit crés-foible , & elle venoit tout r é -
cemment d'étre comme rcduke en fei:-
vi tude. Lacédémóne , au contra i re , étoit 
depuis long-temps en poíleííion du com-
manderhent & m a k r i í o k toure la Grece. 
Deux Thébains 3 par leur courage & par 
leur TageíTe , abattirent le pouvoir for­
midable de Sparte 3 (k. porterent leur pa-. 
trie au plus haut poínt de gloire. Je ne 
ferai prefque que montrer cet evene-
ment, fans entrer dans un grand detall. 

Ce's deux Thébains furent Pélonidas &c 
Epaminondas , tous deux fortis des plus 
iiluftres familles de leut vi l le . Le pre-
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ijñer étoic né avec de grands biens, q u ' ü 
augmenta beaucoup, étant tievenu feuí 
hérit ier d 'üne maifon trés-riche & trés-
í lori í íante. Pour iJaurre , la pauvreté luí 
étoic domeftique, & i l Pavo ir rc^ue com-
me un héritage de pere en fíls ; mais i l 
fe la rendit encoré plus familiere & plus 
facile á fupportcr, par l 'étude fe ríe ufe 
qu''il fie de la p h i i o í o p h i e , & par le genre 
de vie íiraple quJil fu i vi t toujours d'une 
maniere confiante & uniforme, l / u n 
montra l'ufage qu'on devoit faire des r i -
cheífes, & Pautre ceiuí qu'on pouvoit 
faire de la pauvreté . Pelo pidas faifoic part 
de fes biens á tous ceux qui avoíenc bc-
foin d/écre fecourus, & qui méritoienc 
de Pérre , faifant vo-ir, dit Piutarque, 
qu/il étoit le mairre 8í non Peí clave de 
fes biens. N'ayant pu jamáis porter 
Epaminondas fon ami á accepter fes of-
fres, & a ufer de fon b ien , i l apprit de 
lu i á vivre comme pauvre au miiieu des 
richeífes. I l faifoit á deífein la viíite des 
maifons des pauvres 3 pour apprendre 
d'eux a fe paíTerde beaucoup decliofes. I l 
auroic eu honte, difoit-il3de dépenfer plus 
pour ía table & pour fes habits que le der-
nierdesThébains .Et i i n 'étoit í i féverecon-
tre Iqi-mérhe, que pour étre en état de par-
tager fon bien avec un plus grand nombre 
d i ionné tes gens qui en avoient befoin. 

l is étoient tous deux également nes 
pour les grandes chofes; avec cette diffé-
rence pour tan í que Pélopidas s'appliquoic 
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davantage á exercer fon corps ; & 
Epaminondas acultiver fon efprit.lls em-
ployoient tout i eu r io i í í r , Tun , aux exer-
cices de la lutte & á la chaffe 5 Tautre , á 
ia converfation & á l 'étude de la p h i l o -
fophie. 

Mais ce que les peiTonnes les plus fen-
fées ont admiré par deífus tout en cux, 
a été cette amít ié & cette un ión inalte­
rable qu'ils conlerverent pendanr tout le 
cours de leur v i e , quoiqu'ils fe t rou -
vaífent prefque toujours employés en-
femble, foit dans le commandement des 
a r m é e s , foit dans le gouvernement de la 
R é p u b l i q u e ; un ión fondee fur une eftimc 
mutuelie de part & d'autre, & encoré plus 
fur l 'amour du bien publ ic , qu i fai-
foi t que chacun d'eux regardoit les 
fu ce es de Tautre comme les í ienspropres . 
Cette intelligencc & ce bon accord , 
qualites infiniment rares parmi ceux qui 
tiennent enfemble le t i m ó n de TEtat , 
comme 011 le peut voi rpar l'exempledes 
plus grands hommes d'Athenes, ne peut 
étre que l'eíFet d'une véritable grandeur 
d'ame , & d'une vertu folide 3 qu i ne 
cherchant n i la gloire , n i les richeífes , 
fources funeftes des diíTeníions & de 
l 'envie , mais le bien & 1'agrandiíTe-
ment de la patrie , eft bien au deífus des 
petiteífes & des foibleífes d'une baile ja-
l o u í i e , pour qui le méri te d'autrui eft un 
tourment. 

La premiere 6c la plus éclatante preuve 
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que Pélopidas donna de fon courage & 
de ía prudence , fut le deílein hardi qu ' i i 
conqm 8c q u ' i l exécuta , quoiqu 'Ü fue 
encoré forc jeune , de délivrer fa patrie 
du joug de la domination des Lacédémo-
niens, qui par furprife s'etoient emparés 
de la citadelle de Thebes. I l fut former en 
peu de temps une confpiration coní lde-
rable contre lesTyrans. Quoique cette af-
faire eúr été conduite avec tout le fecret 
poíí ible , un moment avant r exécu t ion , 
un courier , qui avoit fait grande di l i -
gence, demanda Archias , chef des T y -
ranSj qui tous enfemblc étoient á tabie 
de fe rejouiíToientj 8>c i l l u i remit entre les 
mains une lettre qu ' i l difoit étre fort pref-
fee, & regarder des aífaires férieufes. En 
efFet j O i i fut depuis qu'elle marquoit un 
détail circonftancié de toute la conjura-
t ion . a Archias fe mettant á rire. A demain 
done , d i t - i l , les ajfaires férieufes 5 & i l mi t 
la lettre fous le couílin fur íequel i l étoit 
appuyé. Mais i l nJy eut point de lende-
main pour l u i . I l fut tué la nuit m é m e 
avec tous lesTyrans, & la citadelle re-
prife. On peut diré que le changement 
qui arriva bientot aprés dans les aífaires , 
éc que la guerre qui raba i fía l 'orgueil de 
Sparte, & qui l u i ota 1 empire de la 
Grece, fut l'ouvrage de cette feule n u i t , 
dans laquelle Pé lop idas , fans prendre 



5?)i / / / . Parüe. D E 
ni cháteau , n i place, mais avec une pe-
tite poigñée de gens, delia . pour ainíí di-
re , & rompit les nctuds de la domina-
tion desLacédcmon iens , quiparoi í loienr 
ne pouvoir jamáis étre n i rompus, n i 
déJiés. 

I l eut part daris la íuite a toutes les vic-
toires que Thebes remporta contre La -
cédémone. Aprés de fi grandes & de íi heu-
teufes expédii:ions5toutes lesvillesdeThef-
falie appellent Pélopidas contre le Tyran 
qui les opprime. í l marche auííi-tót y &c 
Jeur rend ía liberté paríaprérence.Les den x 
Princes qui fe difputoient la couronne de 
Macédoine , le prennent pour arbitre dans 
ieur querelle. 11 leur preícrit les condi-
tions de la paix , & exige d'eux des ota-
ges pour sureté de leur parole : tant etoic 
grande la renommée de la puiíTance de 
Thebes s & la confiance qu'on avoit 
en fa juíHce. l l va enfuite en qual i té 
d 'Ambaííadeur auprés du Roi de Pcrfe, 
& i i en eft recu avec les plus grandes 
marques de d i íb 'nd ion & d'eftime ; tk, 
pendant que les Députes des autres Re-
publiques s'cmpreíTent d'en tirer des 
avantages particuliers , i l n'eft oceupé 
que du bien general de la Grece ; & fans 
riendemanderpour í apa t r i e^ lne veut que 
la liberté parfaite de tous les Grecs, & leur 
entiere dépendance. Content de Tavoir 
o b t e n u e j & p e u t o u c h é des préfents magni­
fiques que le Roi lu i ofFre , i l n'accepte 
que ceux qui , fans l 'enrichir, m á r q u o i e n t 
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firaplement la bienveillance du Pr ince» 
6c ía faveur. 

Tant de belles aét ions furent rermi-
nées par une mort forc glorie aíe 3 á la vé-
r i cé , mais qui laiíle pourcant. queique 
choíe á delirar. Car Pélopidas pourlui-
vant trop vivemenc le Tyran de P h é -
rcs qui fuyoit devant l u í , & qui s'étoit 
ret iré dans le bataillon de fes gardes , 
fuccomba en fin íous le grand nombre , 
aprés avoir faic des aétions héro iques de 
courage. I l auroit dú fe íouveni r que les 
grands hommes font redevables de leur 
vic á leur patrie , & que c'eft pour elle 
feule , & non pour e u x - m é m e s , qu'ils 
doivent mourir. 

Pour ce qui regarde Epaminondas, & ce 
n'eftpoinc fans rai íon qu ' i l a été coní ldéré 
comme le premier homme dela|Grece. £ 
11 feroic difficile de diré s'il fur plus grand 
Capiraine, qu i iomme de bien, l i r é u -
nifloit en lu i f eu l , comme le remarque 
Piodorc de Sicile, toures les belles qua-
lités des plus fameux Géné raux , & n'en 
avoit point les vices; i l éroit égalemenc 
infeníible á l 'ambition & á l'avarice. I l 
chercha, non á commander l u i - r a é m e , 
mais á procurer le commandement á fa 
patrie.Les richcíTes , lo in de le tenter , ne 
purenc jamáis approcher de l u i : i l femble 

a Thebanum Epaminon- imper ium non fibi f emper» 
ciam , haud icio an fammum fed pa t r i a q u i f f i v i t & pe-
v i rum Gra íc iae . Cic. Lib. cuniae adeo parcus f u i í , u t 
3. de Orat. n. 13.9. _ fumptus funaris defuerit^ 

~ b F u i t incer tum , v i r Jujiin, Lib. 6. cap, 8, 
melior an d u x e í l e t , Nam 5c 



q u ' i l fe feroit cru deshonoré en devértant 
riche , &: fa pauvretq l'accompagna juf-
qirau tombeau , ou i l ne put écre por té 
qu'aux dépens du public. Ltaut né pau-
vre , i l voulut toujours le demeurer ; 5C 
jamáis fon ami Péiopidas ne put vain-
cre fa réí í fbnce. « Je ne rougis p o i n t , 
» i u i difoi t- i l , d'une pauvreté qui ne 
» m'a point empéché de mériter les pre-
5» miers emplois de la R é p u b l i q u e , & le 
s> commandement de fes armées. Elle ne 
í^m'a point fait de honte, & je ne veux 
»pas non plus l u i en faire en l'abandon-
» nant. » 

I l a ne fut pas plus avide de gloire que 
d'argent. Jamáis i l ne brigua les premie­
res places: ce furent les d igni tésqui a l -
ierent le chercher , & elles furent fouvenc 
obligées de faire violence á fa modeftie. 
I l s'en acquitta toujours de relie for te , 
qu ' i l parut leur faire plus d'honneur que 
lu i -méme nJen étoit honoré . 

Sa droiture , fa íincérité , fon amour 
invincible pour la juílice 3 lu i attiroient 
une pleine confiance des citoyens , 6c 
méme des ennemis. On ne pouvoit s'em-
péchcr d'aimer 3c d'admirer en lu i un 
caraófcere de bonté & de douceur 

<z Gloriae quoque non tu r . Jam l i t t e r a rum ftu-
cupid ior , q u á m pecuniae} dium , j am philofophise 
quippe recufant i omnia i m d o í l r i n a tan ta , u t m i r a b ü e 
peria ingeña funt ; hono- v i d e r e t u r , u n á e tam i n f i -
refírue i ta geíTit u t o rna - gnis militiae feientia h o -
mentam non accipere, fed min i í n t e r Utteras na to , 
¿ a r e ipíi d i g n ú a í j v ide re - Jufi, ibid. 
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confiante 3 que ríen necoit capable d'al-
t é r e r , & qui ne diminuoic ríen de la 

^haute eíl imc & de la veneratibn que fes 
grandes quali tés luí attiroient. C'eft a en 
ees fortes de vertus quePlutarque fait con-
fifter la véritable grandeur d i paminon-. 
das. Ríen en eíFet n'eft plus rare que ees 
quali tés dans un pouvoir prefque íouve-
r a i n , au milieu des guerres &c des viétoi-
res , á la tete des grandes afta i res 5 & i l 
n'y a ríen q u l l foit plus néceífaire de 
bien montrer au gens de q u a l i t é , qui font 
fouvent rentes d'y íubíl i tuer l'artifíce , la 
diflimuiationjesairs de hauteur & de fafte. 

L'élévation de fes fentiments l u i fie 
toujours porter avec douceur & avec 
patience la jalouíie de fes égaux , l amau-
vaife humeur de fes citoyens , les ca íom-
nies de fes ennemis, l 'ingratitudc de fa 
patrie aprés fes grands ferviees. b I I etoit 
perfuadé que la grandeur d'ame coníifte 
principalement á fouftrir ees epreuves 
fans íe troubler , lans fe plaindre, fans 
rien rabattre de fon zeie j c parce qu ' i l 
en eft de la patrie comme de eeux qu i 
nous onr donné la v ie , dont nous de-
vons endurer les mauvais traitements avec 
foumií l ion. 

a HV áXijéás ft íy«í i'/KfSti étk > y~ iixeei09»i)ti , t£ 
pj.yv.XT'^'vyj.cí ) Kj Ts-petórtín- Flut . iít Pelop, 

h T a cft crux.vtpávTyv-M r¿v Trttpctv £ Tr^^íifév^ct-S 

%ixs 7t |» {y 7OÍÍ •aoXirUtelS ¿viltKXiííct* mirijuívtí» 
Jbid. 

c Ut parentum fevitiam, fie pafrije patiendoac fsren© 
temendem effe. Liv . l ib . n . ». 34. 



f9# farüe. DE 
Jamáis per íbnne ne fue mieux que luí 

le mécier de la guerre. U joignok á un 
courage intrepide une prudence confom-
mée. Et toutes ees vertus ne furent pas 
moins i'efFet de Texcellente éducat ion 
q u ' i l avoit re^ue , que de fon heureux 
naturel. Des ía plus tendré jeuneíTe i l 
avoit témoigné un goút merveilleux pour 
i 'étude & pour le travail ; en forte qu'on 
pourroi t s 'étonner comme un homme 
né parmi les lettres, & nourr i daíis le 
fein de la p h i l o í b p h i e , avoit pu acqué-
r i r une feience íi parfaice de l'art rai-
litaire. 

Voila ce qui fait les grands hommes , 
& comment ils fe forment; & Ton ne 
fauroit trop en avertir les jeunes gens 
deftinés á la guerre, aux premieres pla­
ces de TEtat , &: généralement á quelque 
empioi que ce f o i t , dont pluíieurs re-
gardent Tétude comme inutile pour eux, 

di¡k. pre íque déshonorante . Cicerón, dans 
x-hat.'tuiV' ê troií ieme livre de l'Orateui^fait un long 
i 4 i * dénombrement des Capitaines les plus ü-

luftres de la Grece, qui tous avoientpris 
grand foin de cultiver leur efprit par V i * 
tude des feiences, & en particulier par 
cclle de la Philofophie : Piíiftrare, P é n ­
eles , Alcibiade, Dion de Syracufe, dont 
nous parlerons bientot, T imotbée fils 
de C o n o n , Age filas & Epaminondas. 
C'eft un grand malheur ? quand ceux qui 
entrent dans les charges & dans le manie-
ment des affaires publiques , y entrene 
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|)our ñie fervir des termes de C i c e r ó n , 
nuds&défc i rmés , c ' eñ -á -d i ré , fans con-
iioiíTances , fans lumiercs, & prefque fans 
aucuneteinture des fciences qui fervent a 
orner 8c á embellir refprit. Nunc contraple~ Ibid. n, 
rique ad honores adipifcendos, & ad rempuhücam. 
gerendam nudi veniunt atque inermes , nulld co-
gnitione rerum ; nulld fcientia ornaú. 

2 . Délivrance de Syracufe. 

Deux hommes fort illuftres travaiílc* 
rent á rétabÜr la liberté dans Syracufe, 
D ion & T i m o l é o n . Le premier en jeta 
les fonderaems , le fecond acheva en* 
t iérement ce grand ouvrage, 

1. D I O N , 

Je ne íais fí parmi les vies des hommes 
jlluftres que Plutarquc nous a iaiílées , i l 
n'y en a aucune plus belle & plus curieu-
fe que ceüe de Dion ; mai-s i l n'y en a 
point certainement quí morque davan-
rage quel e í l lepr ix déla bonneéducadon , 
& de quetle utilité peut étre la conver-
lation des gens íavants & vertueux. C'eft 
prefque l 'imique point auquel je m'arré-
terai , en faífant quelques réflexions fur 
íes circonftances de la vie de Dion qui 
•y 0111 le plus de rapport. 

P R E M I E R E R E F L E X I Ó N , 

Converfation des gens de lettres & de probas 
infiaiment utile aux Princes, 

P i ó n ecoic frere d 'Anftomaque, qu^ 
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ie premier Denys avoit époufée. Une ef-
pece de hazard3 ou p l u t ó t , dít Plutar-
que , une providence partkuliere , qui 
jetoit de lo in les fondements de la liberté 
de Syracuíe > y avoit amené Platón 3 le 
plus célebre des philofophes. D ion de-
vin t fon ami & ion difciple , & profita 
bien de fes lecons. Car , quoiqu'eleve 
dans des moeurs baíTes fous un Tyran ; 
q u o i q u ' a c c o u t u m é á une fujettion crain-
tive & fervile , quoique nourr i dans le 
fafte & les délices , en unmot 3 dans un 
genre de vie qui fait coníiíler le fouve-
rain bien dans la volupté & dans la ma-
gnihcence , i l n'cut pas plutót entendu 
les diícours de ce philofophe, & goúté 
de cecte philofophie qui mene á la yer tu , 
qu ' i l ientit fon ame enflammée d'amour 
pour elle. 

Le íecond Denys avoit íuccédé á fon 
pere dans un age a ou > cornme le dic 
Ti te -Live d'un autre ro i de Syracufe, á 
peine étoit- i l capable d'ufer modérément 
de fa l i b e r t é , lo in de pouvoir gouver-
ner avec fagefle. Des qu ' i l fut m o n t é 
fur le t roné , ie premier foin des cour-
tifans fut de s'emparer de fon efprit , & 
d'obféder ce jeune Prince par des flatteries 
continuelles. l is ne penfoient qu 'á l u i 
fourmr tous les jours de vains amufe-
ments, le tenant toujours occupé á des 

a P u e r u m , v i x dum l i - tutores atque amici ad 
ber ta tem , nedum d o m i - p r sc ip i t andum in omnia 
uat ionem , m o d i c é l a t u - v i t i a acceperunt Liv. Ub, 
r u m . Léete i d ingenium 24, n . 4, 

feílins , 
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fefthis, si des commerces de femmes 5 & 
á t o u s les autres plaífírs les plus honteux. 
D ion , períuade que tous les vices du 
jeune Denys ne venoient que de la mau-
vaife édúcation qu ' i l a v ó k eue, chercha 
á le jeter dans les converfations h o n n é -
tes , & a luí faire gouter des difcours 
capables de former les moeurs. Pour.cela 
i l Tengagea á faire venir á fa Cour Pla­
t ó n . Quelque répugnance qu 'cüt le Phi -
lofophe pour ce voyage 3 done i l n ^ f p é -
roic pas un grand fruir , i l ne puc réííf-
ter aux vives follicitations quJon lu i fit 
de toutes parts. 11 arriva done á Syracu-
fe Í & y fut recu avec des marques d'hon-
neur & de dif t indion extraordinaires. 

Platón t róuva les plus heureufes dif-
pofitionsdu monde dans le jeune Denys , 
qui fe préta fans réferve á fes le^ons 8c 
á fes confeils. Mais comme i l avoit l u i -
méme infiniment profité des avis & des 
exemples de Spcrate fon m a í t r e , le plus 
habile homme qu'ait eu le paganifmc 
pour faire gouter la verite , i l eut foin de 
manier l'efprit du jeune T y r a n , avec une 
adreíTe merveilleufe , évitant de heur-
ter de front fes pa í l i ons , travaillant á 
gagner Ta confiance par des manieres 
douces & in ímuan tes , & fur-tout sJetu-
diant á l u i rendre la vertu aimable, pour 
la rendre en méme temps viótorieufe du 
vice, qui ne retiene les hommes dans fes 
liens quJá forcé d'atcraits, de douceurs, 
de p la i í i r s , & de délices qu ' i l leur pré-
fente. Tome I I I . S 
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Le changement fue prompe & ¿ton-

nant. Le jeune Prince , p longé jufques-
la dans roiíivctéJdans i a molieííej & dans 
Lignorance de Cous fes devoirs, qui en eíl 
une fuite inevitable , forcant coinme d'un 
fommeil lethargique, commenca á ou-
vrir les yeux, á entrevoir la beauté de 
la ve r tu , á goücer les douceurs & les 
charmes d'unc converfacion égalemenc 
folide & agréable , & i l fe livra avec au-
tant d'empreíTement au deíir d'apprcn-
dre & de sJinftruire , q u ' i l en avoic eu 
auparavanc d 'éloignement & d'horreur. 
La C o u r , qui efe le íinge des Princes, 6c 
qui fuit en tout leurs inclinadons ? entra 
dans les mémes fenciments. Toutes les 
falles du palais , comme autant d'écoles 
de géomét r i e , étoient pleines de la pouf-
íiere dont les géometres fe fervent pour 
tracer leurs figures^ en t r és -peude temps 
Pécude de la philofophie & des plus 
hautes feiences devint le goyc dominant 
& general. • 

Le grand fruit de ees é t u d e s , par 
rapport á un Prince , nJeft pas íeulement 
de luí ren^pUr Pefprit d'une infinité 
de connoilTances tres-curie ufes , t rés-
uciles, & fouvent trés-néceífaires , mais 
encoré plus de le retirer de Poií iveté , de 
Pindolence, & des vains amufements de 
la Cour ; de Paccouturaer á une vie 
appliquée & férieufe j de lu i faire naí t re 
le deíir de s'inftruire des devoirs de la 
f o y a u t é , de connoí t re ceux qui ont ex-
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cellé dans Tare de r égne r ; en un m o t , 
de le meteré en état de gouverner par l u i -
m é m e , & de voir touc par fes propres 
yeux, c 'eft-á-dire, d'écre vér i tablement 
r o i . Mais c'eíl á quoi s'oppoferont t ou -
jours les courtifans & les í i a t teurs , com-
me cela ne manqua pas d'arriver fous 
le'jeune Dcnys. 

SE CONDE R E F L E X I Ó N , 

Flatteurs , pejle fmejle des Cours , & ruine 
des Princes. 

Ce que dit Cicerón de la flatterie par 
rapport á l aminé , n 'eíl pas moins vrai 
par rapport á la Cour des Princes , qu'el-
le en eft le poifon le plus mor te l : S u ha- De 
bendum ejl y nullam in amicitiis pejtem effe^1' 
tnajorem, quam adulationent. I l eutend par 
í iatteurs ees hommes faux & doubies , 
d'un efprit fouple & pliant ? q u i , vrais 
Protées , prennent mi lie formes difícren-
tes 3 felón le befoiiijUniquemenc artentifs 
á plaire au Prince , toujours oceupés á 
étudier fes gours & fes inclinations, & á 
lire íur ion vifage ce qu ' i l deíire , fe fai~ 
fant une lo i de ne lu i préfenter jamáis au-
cune ven t é choquante , de ne le contre-
dire en ríen , ¿k:de parler toujours le mé-
me langage que l u i . Les gardes veillent 
aurour du palais des Rois , dit un A n ­
clen, pour écarter des ennemis moins 

S i j 
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dangereux que n'clt la flatterle. a Elle 
trompe les fentinelles , elle penetre 
non feulement dans le cabinet , mais 
dans le coeur du Prince, & elle travaille 
a l u i enlever ce qu^l y a de plus p r é -
cieux & de plus eíTentiel á ion bon-
heur, cJeft-a-díre, un efpnt fage & é q u i -
table, le difcernemem du vrai & du faux, 
l 'amourde la juftice 8c du bien pubiic. 

l l ¿ n'eft pas é tonnan t qu'un jeune 
Pi'incc comme Denys, q u i , avec le plus 
excellent naturel & au milieu des meií-
leurs exemples, auroic eu bien de la peii^e 
a fe foutenir, ait enfin fuccombé aune, 
íenration íi délicate dans une Cour i n -
ícdlée depuis í o n g - t e m p s , oíi i l ivy avoir 
d 'émuiat ion que pour le vice, 8c oü i l 
étoit environne d'une troupe de flatteurs 
qui ne cefloient de Ielouer~&de Tap-
piaudir en tout. l is commencerent par 
jeter un ridicule paríait fur la vie reti-
rée qu'on l u i faifoit mener, 8c fur les 
étudcs auxquelles oi i Pappliquoit, com­
me sJil sJagiíroit d'en faire un philofo-
phe. l is allerent plus l o i n , 8c travail-
íerenc de concert á l u i rendre fufpeób , 8c 
piéme pdieux, le zele de Dion 8c de Pla­
tón , en les l u i repréfentant c comme 

a Sola quipp? haec , í n t e r certamina v i t i o rum. 
( ndu la t i á ) nequicquam pudici t ia , aut m o d e í l i a , 
v i jü lant ibus fatélht ibi is i m - aut quidquam prob i m o r í s 
per i t im d e p r á d a t u r ; r e - fervaretur . Tacit. Annal. 
gUmque nobiUffimárri paf- lib. iq. cap. i ? , 
t e m . animam nimiru tn , , c T n í l e s & í u p e r c i l i o í b s 
aggreditur. Synef. de reg, alíense vitaa c e n í b r e s , pii-» 

|> y i x artibus h o n e ñ i s b:icos paedagQgos. Sintc*. 
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cHncommocles cenfeurs & d'impérieu^ 
pcdagogues, qui prenoient fur i u i une 
autor i té qui ne convenoit n i á fon age 
n i á fon rang. Enf in , D ion & P l a t ó n , 
fous diíFcrents pretextes, & en diiflférents 
temps , furent éloignés de la C o u r , qu i 
fe trouva de nouveau abandonnée a tou-
les fortes de défordres & d'excés. 

O n voit par-lá corabien i l eíl difficilc 
a un Prince dJéviter les pieges qui l u i 
font tendus par la confpiration d'un 
petit nombre de perfonnes qui occupent 
les premieres places auprés de iu i Se les 
premiers emplois; qui ont intérét a fe 
ménager les uns les autres, á l u i cacher 
une partie de ce qui devroit l u i étre 
connu . 8c á s'accorder fur divers points, 
malgré leurs intéréts différehts, leurs ja-
l o u í i e s , leurs haines fecretes, pour fe 
rendre feuls les maitres des afFaires, pour 
borner á eux feuls la confiance du Prin­
ce , & pour le teñir comme captif dans 
Tétroite enceinte dont ils lJont environ-
llé, Claudentes principem fenem } & agentes ante £aWpr^ 
omnia ne quid feiat. . in vitaAlex^ 

T R O I S I E M E R E F L E X I Ó N . 

Grandes qualités de Dion milées de quelques 
légers défauts. 

I l eft difficile de t ro uve r réunies dans 
une feule perfonne autant d'excellentes 
quali tés qu'on en voit dans le Prince 
dont nous parlons. Grandeur dame , 

S i i j 
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nobleíTe de fentiments , généfoííté a 
répandre fes biens, valeur héroíque dans 
Íes combata accompagné d'un íang froid 
& d'tine prudence peu commune , un 
eíprit vafte & capable des plus grandes 
vues5mie fermeté inébranlable dans les 
plus grands dangers & dans les revers de 
fortune les plus inopinés , un amour de 
la patrie & du bien public por té pref-
que jufqu 'aPexcés , voílá une partie des 
venus de Dion . I l faifít les préceptes de 
la philofophie avec une ardeur dont 
Piaron témoignc avoir vu peu d'exem-
ples, & i l l ' é tud ia , non par cur io í i t é , 
oupar vanité , mais pour s'inftruire de 
fes devoirs, & pour en faire la regle de 
fa^conduite, 

Quelque paí l ionné qu ' i l füt pour la 
philofophie , a cette étude ne le dé tour -
na jamáis de fon devoir , & i l fut contc-
nir fon ardeur dans de juftes bornes. 
Aprés que Denys i'eut obíigé de quitter 
Syracufe & laSicile,il menoit dans fon exil 
la vie la plus agréable qu ' i l foit poií ible 
d'imaginer pour un homme qui a bien 
goúté une fbis la danceur de l 'étude j 
jouiífant tranquillement de la conver-
fation des philofophes, aíTiftant á leurs 
difputes, y brillanr d'une maniere toute 
parcicul'ere par la beauté de ion génie 8c 
par la folidité de fon jugement, par-
courant les villes de la doóle Grece , 

a R e t í n u i t q u e , q u o é e í l difficiHinaum, ex fapientia 
¡r .odum. Ta£it,¿n vie. Agrie, n, 4. 
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pour y cueillir , s'il eft permis de parler x 
ainíi i la fleur des beaux efpnrs , &; pour 
y confuicer les plus hábiles politiquea 5 
ialífant par-tout des marques de la l i -
béralité & de fa tnagnificence , égale-
ment aimé & r e l p e d é de tous ceux qu i 
le c o n n o i l í b i e m , & recevant dans tous 
les iieux oü i l paíToit, des honneurs ex-
traordinaires, qu'on rendoit encoré plus 
á fon mérite quJá fa naiíTance. C'eft da 
milieu dJune vie íi douce qu ' i l s'arracha 
pour aller fecourir fa patrie qui i m p l o -
roi t fa p ro t ed ion , & pour la dclivrer du 
joug de la tyrannie fous lequel elle gé -
miíToit depuis long-temps. 

Jamáis peut -é t re entreprife ne fut plus 
hardie, & n'eut en méme temps un fuc-
cés plus heureux. I l partit avec huit cents 
hommes feulement, & deux vaifleaux de 
charge, pour aliar attaquer á main armée 
une puilíance auííi redoutabie que celie 
de Denys. « Q u i auroit jamáis cru , di t D i o ¿ g¡c 
* un Hiftoríen 3 qu'un horame avec deux-Híj?. 16. 
"VaiíTeaux de charge füt venu á bout de 
"dé t roner un Prince qui avoit quatre 
«cents navires de guerre , cent mil le 
«hommes de pied, dix mille chevaux , 
»une auííi grande provi í ion d'armes 8c 
»de bled , & autánt de richeífes qu ' i l en 
í j fa l loi tpour entre tenir&pour foudoyer 
»des troupes-íinombreufes? q u i outre cela 
"étoi t maitre d'une des plus grandes villes 
^-deGrecc; qui avoit desporcs , des arfe-
«iiaux j des citadclles imprenables , 8c q u i 

S iv 
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síétoít foutenu & fortifié par un grané 
^nombre d'aíliés trés-puifTants ? La can fe 
jiíles grands fuccés de D i o n , fot fa rríagna-
Mnimité & foncourage, & ralfeótion de 
«ceu xá qui i l devoit procurer la liberté.'» 

Mais ce que je trouve de plusbeau dans 
la vie deDionjde plus digne d'admiration, 
& s3ií étoit permis de parler a ín í i , de plus 
au deíTus de rhumainc, eíl cette grandeur 
d'ame&cettepatience inouie avetílaquelle 
i l fouíírit l 'ingr^titude de fes citoyens. l i 
avoit tout quit té ponr venir a leurfecoars; 
i l avoit réduit la tyrannie aux abois , & 
touchoit au moment oü i l devoit les ré-
tablir dans une entiere l iberté. Pour prix 
de tant de fervices, ils le chaíTent honteu-
fement de leur v i l l e , aceompagné d'une 
poignée de foldats étrangers done ils 
n'ont pu corrompre la fidélité; ils le char-
gent d'injures, & ajoutenc á la perfidic 
les plus durs outrages. I l nJa , pour pu­
nir ees ingrats 8c ees rebelles j qu ' á fai«-e 
t in mouvement j i l nJa qu a laiíTer agir 
r indignat ion de fes foldats. Maitre de 
leur ame eomme de la íienne , i l arréte 
leur impétuoíité y Se fans défarmer leurs 
mains j l met un freiná leur jufte colere , 
nc leur permettanc, dans le feu m é m e 
& dans rardeur ducombat, que d'eíFrayer 
& non de tuer fes ennemis, paree qu ' i l 
les regardoit toujours comme fes eon-
citoyens & eomme fes freres. 

I l difoit dans une aütre occaíion, " que 
»les Capitaines paífoient ordinairement 
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»)leur vie a s'exercer aux armes Se á appren-
>*dre le rnétiér de la guerre ; que pour l u i , 
w i l a volt palfé un fort long temps a Ache-
« nes dans lJAcademie pour y apprencíre 
» á domter la colere, Tenvie ¿kleref-
j jfentiment; que la marque de la vi¿tóire 
« q u e l 'on a rempor tée fur fes paffions, ce 
wii'eft pas d'étre doux 8c aíFable á fes amis 
» í & a u x gensde b ien , mais de fe montrer 
whumaináceux qui nousontfaitinjuftice^ 
>J6¿: d 'éirc toujours préc á leur pardonner 
sil l eft v r a i , d i fo i t - i l , que felón les loix 
« h u m a i n e s , i l eft plus pardonnable 8c 
«plus permis de fe venger quand on a été 
«mal t ra i te 3 que de commettre le pre-
«mier une injuftice contre les autres. 
» M a i s , íi 011 confulte la nature , on 
«t rouvera que l'une & l'autre de ees fau-
»tes viennent de la méme fource 3 8c qu ' i l 
s> y a autant de foibleíTe á fe venger d'une 
» in ju re , qu 'á la faire le premier. 

Toutes les injuftices 8c les ingratitudes 
de fa patrie ne furent pas capabies de ra-
lentir fon zele. Aprés beaucoup d'aven-
tures 3 i l la rétablit dans fa liberté , 8c en 
chaíTa les Tyrans. I l n'eut pas la confo-
lat ion de jouir du fruit de fes travaux. 
U n traítre forma un complot contre l u i , 
8c l 'égorgea dans fa propre maifon. Sa 
mort replongea Syracufe dans de nou-
veaux malheurs. On ne pouvoit , ce me 
femble, reprocher á Dion qu'un défau t ; 
c'eft quJil avoit quelque chofe de dur 8c 
d'auftere dans l'humeur ^ qu i le resídoit 

S v 
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moins acceííible & raoins fociabíe , &C 
qui é lo ignoi tun peu de luí jufqu'auxplus 
gens de b ien , & jufqu'á fes meilleurs 
amis. Pla tón l'avoic fouvent averti de 
ce défaut. 11 avoit taché méme de lJen 
corrigcr^eu ie l iantpar t icul iérement avec 
un phÜoíophe qui avoit du jeu & de 
l 'agrément dans l ' é íp r i t , & qui étoit forc 
proprc á lu i infpirer des manieres douces 
& infirmantes. I l l'en íit encoré depuis 
fouvenir dans une lettre quJil l u i écrivit3 
oü i l l u i parle a i n í i : a « Faites reflexión, 
»Íe vous prie , qu'on trouve que vous 
» m a n q u e z d e douceur & dJaíFabilité , &: 
vmettez-vous bien dans l'efprit que le 
«moyen le plus für de faire réuíí ir les 
»aíFaires 3 c'eft de fe rendre agréable á 
wceux avec qui Ton a á traiter. La b fierté 

a EÍSV/ÍS t\ '¡rt $6- fal > réduit a lui-mhne,, 
KÍU Ttcrty iii¿it?íS»S ra 
«•/jai ««OIITÚJ B-ipuTrivrtKis 

éit «fíirxHV 7 oís 
¿rÍp¿T.0iSt if¿ TO irfárluv 
ir». 

b H ' ^ ' ¿vB-áfoía , 
tpupíet |ó>6 «tí» Cette Pen' 
fie de Platón e/l par/aite--
ment beíle, mais ne fe f&it 
fas fendr tout d'un covp. 
M. Dacier l'a iraduite ainji. 
L a fierté e ñ toujours com-
pagne de la foli tude , ce 
qui nyoffre aucune idee > ou 
plutót en préfente une abfo-
lument contraire a La vérité. 
Car i l n'ejl poínt vrai que 
la fierté J t trouve toujours 
dans la folitude. Un homme 

en eft peu fufceptible, 6- n'ct 
peint d'occafion de la faire 
paroítre. Ce vice demande 
des témoins & des fpecla-
teurs. Auffin'eft-ce pas la la 
penfée de Platón. I I veut 
diré que la fierté écarte tout 
le monde ; qu'elle éloigne. 
de nous eeux qui nous de-
vroient étre le plus unis j 
qu'au lieu que l'ajfahilité 
attire du monde de tous c6~ 
tés aupres des Grands , & 
les fait comme habiter au 
mi lieu d'une foule de per-
fonnes méme inconnues & 
étrangeres , qui les appro— 
chent volontiers, & qui s'em-
prefl'entde s'attacher a eux.y 
au contraire , la fierté fait 
autour d'eux un défert, met 
tout en fuite , 6- les réduit 
á demeurer feuls comme dans 
une folitude , & par-la Us 
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«ecarte le monde 3 & réduit un í iomme 
»já la fol i tude,» Malgré a les reproches 
q u ' ó n luí faifoit de la gravi té trop auf-
t e r e5& de rinflexible févérité avec la -
quelle i l rraitoit le peuple , i l fe piqua 
toujours de iiJen r i e n r e l á c h e r , foit que 
ion naturel fút ent iérement éloigné des 
attraits de Pin í inuat ion 6¿: de la pe r íua -
í i o n , foit que dans le deíTein qu ' i l avoit 
de corriger & de ramener les Syracufains 
gátes & corrompus par les di ícours flar-
teurs & complaifants des Orateurs; i l 
crut devoir employer des manieres plus 
fermes & plus males. 

Dion fe trompoit dans le poínc le plus 
eífentiel du gouvernement. A compter 
depuis le t roné jufqu'á la derniere place 
del 'Eta t j quiconque eft chargé du fo in 
de gouverner & de conduire les autres, 
doit avant tout etudier ¿ Tart de maníer 
les efprits, de les fléchir, de les tour-
ner á fon g r é , de les amener á fon po in t ; 
ce qui ne fe fait point en voulant les 
maítrifcr durement^ en leur comman-
dant avec hauteur , en fe contentant de 
leur montrer la regle & le devoir avec 
prive dufecours des hommes Tís-wSvrs T S Í Zupanisa-Us 
dont ds ont beloin pour Le , ^ / , R 
fucces de leurs affaires. «j 

¡ÁIA fvienaa. La fierté VOÍ, Plut. in v i t . Dion , 
r é d u i t un homme á la fo- b C'eft ce qu'un anden 
i i tude . p o é í e appellóit, flexanima 

a A'/*ÍÍ ©vVfí T Í ' <p*i- atque komnium regina r e -
, r , J x r u m orat io . Cíe. hb. i , i& 

ysíttf npef r« Diyinat. n. 8o. 
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une rigldite inflexible, l l y a , dans le 
bien méme & dans la vertu. Se dans Pexer-
cice de toutes les charges, une exaétitude 
& une f e rme té , ou plutot une forte de 
roideur qui fouvent degenere en vice , 
quand elle eft pouíTée trop lo in . Je Tais 
qu ' i l n'eft jamáis permis de eourber la 
regle ; mais i l eft toujours louable 5 & 
fouvent néceífaire de Tamollir & de la 
rendre plus maniable ; ce qui fe fait í u r -
tout par des manieres douces & in í ínuan-
tes , enn'exigeant pas toujours le devoir 
avec une extreme rigueur , en fermant 
les yeux fur beaucoup de petites fautes: 
q u i ne méri tent pas cTétre re levées , en 
aver t i í íant avec bonté de celles qui fonr 
plus coní idérables ; en un mot>en tachant 
par tous les moyens poííibles de fe faire 
aimer, & de rendre la vertu &c le devoir 
aimables» 

2» T I M O L E O N» 

T i m o l é o n , qui étoit de Corinthe , 
acheva-á Syracufe ce que Dion y avoit 
commencé l i heureufement; & i l fe figna-
lá dans cette expédition par des exploits. 
iilouis de valeur & de fagefle , qu i éga-
lerent fa gloire celle des plus grands 
hommes de fontemps. Aprés avoir ob l igé 
Denys de fe retirer iiors de la Sicile, i l 
rappella tous les citoyens q a t la tyrannie 
avoit difperfé en difFerentes c o n t r é e s , 
íl en raífembla jufqu'á foixante miile pour 
iepeupler lav i l l e défertej i l leurpartagea 
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les terres ; i l leurdonna des l o i x , & i i 
établi t une pólice avec les commiííaires 
de Corinthe ; i l purgea toute la Sicile des 
tyrans qui Tavoient íi long-temps infef-
tée , rétablit par-tout la fúreté &: la 
paixa &c fournit auxvilies ruinées par la 
guerre tous les moyens de fe reiever. 

Aprés de fi glorieufes aétions , qui luí 
avolent donnc un crédit fans bornes, 
i l fe dépofa lui-méme de fon autorke, & 
paila le refte de fa víe á Syracufe en í im-
ple particulier , goütant la douce fatis-
faótion de voir tant de villes & tant de 
milliers d'hommes l u i devoir le repos Se 
la felicité dont ils jouií íbient . Mais i i fut 
toujours re fpedé & confuiré comme ho­
rade commun de la Sicile. I l i r y avoit 
n i ' t ra i té de paix, ni établií íement de l o i , 
n i parcages de terres , n i réglement de 
pólice qui fuífent bien faits, íi T imo léon 
ne s'en étoit melé > Se ne les avoit iinis 
lu i -méme. 

Sa vieilieífe fut éprouvée par une 
afflidtion bien fenfible qu ' i l fupporta 
avec une patience é tonnante 5 je veux 
dire^ par la pertede la vue. Cet accident, 
l o in de rien diminuer de la confidération 
¿edu r e í p e d qu'on avoit pour lui3ne fervic 
qu ' á lesaugmenter. Les Syracufains ne fe 
contenterent pas de lu i rendre de fréquen-
tes vifiteSjils l u i menoient encoré á la ville 
& á la campagne tous les ptrangers qui 
paíToient chez eux, afin qu'ils vi í ídi t leur 
bienfaiteur Se leur l ibérateur. Quand iis 
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avoient a délibérer dans l'aíTemblée pu­
blique fur quelque atFaire importante, 
ils i 'appeiloieñt á leur íccours , & l u i , fur 
un char á deux chevaux, i l traverfoit la 
place 3 fe rendoit au t h é a t r e , & m o n t é 
fur ce char ,* i l étoit introduit dans Taf-
femblée avcc des cris & des acclamations 
de joie de tout le peuple. Aprés quJil 
avoic dit fon a vis , qui étoit toujours re-
iigieufement fu i vi , fes domeftiques le 
remenoient au travers du théatre , & 
toas les citoyens le recondui íoient ju í -
ques hors des portes avec Íes mémes ac­
clamations & les mémes battements de 
mains. 

On l u i rendit encoré de plus grands 
honneurs aprés fa mort . Rien ne manqua 
á la magnificence de fon convoi , dont le 
plus bel ornement furent les larmes rné-
lées aux bénediótions dont chacun s'em-
preífoit de combler le défunt , & qu i 
n 'étoient accordées ni á la coutume n i á la 
bienféance , mais partoient d'une afFec-
t ion íincereJ&: de la phis vive reconnoif-
fance. I l fut o rdonné quJa 1 avenir toutes 
les années le jour de fon trepas on célé-
breroit en fon honneur des Jeux de mu-
fique & des Jeux gymniques , ¿k: quJon 
feroit des courfes de chevaux. 

Nous iVavons encoré rien vu de plus 
-accompli que ce que l 'hiítoire nous ap-
prend de Timoléon . Je ne parle pas feu-
lement de fes exploits guerriers, &: d¿ 
l'heureux íuccés de toutes fes emrepri-
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fes. Ce que j 'admire le plus en l u í , cJeíl 
fon amour v i f & deíintereíré pour le 
bienpublic , ne fe réfervant qae lep la i -
íir de voir les autres heureux par fes fer-
vices : c'eíl fon extreme éloignement de 
tout efpric de dominación & dehauteur , 
ía retraite á la campagne, fa modeftie, 
fa modé ra t i on , fa fuite des honneurs , 
& , ce qui eft encoré plus rare, fon 
averílon pour toute flatterie^ &c m é m c 
pour les plus juíles louanges. a Quand 
on relevoit en fa préfence fa fageífc , fon 
courage. Se la gloire qu ' i l avoit eue de 
chaííer les tyrans, i) ne répondoi t autre 
chofe, í inon qu ' i l fe fentoit obligé de 
témoigner une grande reconnoiírance 
envers les dieux , de ce qu'ayant rcfolu de 
rendre á la Sicile la paix 8c la l iberté , i ls 
avoient bien voulu pour cela fe fervir 
principalement de fon miniftere i car i i 
étoit bien perfuadé que tous les évene-
mems humains font conduits &c réglés 
par les ordres fecrets de la Providence 
divine. 

Je ne puis finir cet Article , qui regarde 
le gouvernement de la Sicile, fans prier 
le Leó teurde comparer Theureufe & pai-
lible vieilleífe de T imoléon , ef t imé, ho-
noré j aimé généralement de tous lespeu-

a C ú m fuas laudes au- t i ta l íTent , t u m fe pot i f -
. í l i ce tp rsed icar i , nunquam fimum ducem effe v o l u i f -
aiiud d ix i t , quam fe i n fent, N i h i l enim rerum h u -
ea re m á x i m a s diis gratias tnanarum fine deorum ha^ 
agere atque habere, quod mine agi putabat Comel* 
c ü m Sicikam recreare conf- Nep; in, Timol, cap, % 
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pies, avec la vie miférable que t ra ínoí t 
Denys le Tyran, ( je parle du pere ) tou-
jours agité de troubles & de frayeurs , 
qu i ne luí laiíToient aucun repos j & de­
ven u i i io r reur &c lJexécrarion du pubiic. 
Pendant tout le temps de fon regne , qu i 
fue de trente-huir ans , i l porta toujours 
íous Ta robe ir^e cuiraíTe d'airain. l l ne 
haranguoit fon peuple que du haut d'une 
tour. N'ofant fe fier á aucun de fes amis , 
n i de fes proches , i i fe faifoit garder par 
des écrangers & des efclaves, & fortoit le 
plus rarement qu ' i l pouvoi t , la crainte 
robligeant de fe condamner lui-méme á 
une efpece deprifon. Pour nepoint con-
fier fa tete & fa vie á la main d'un Bar-
bier, i l chargea íes filies, encoré tres-jcu­
nes , de ce v i l miniftere ; & quand elles 
furent plus ágées, i l leur ota des mains les 
cifeaux & le rafoir , &c leur apprit á l u i 
brüler la barbe & les cheveux avec des 
coquü les de no ix ; & en fin i l fe rendit l u i -
m é m e ce fervice , iVofant plus apparem-

Lih. 2. de ment fe fier a fes propres filies. I l n'alloit 
OJf. n.25, jamais ¿e nuit dans la chambre de fes fem-

mes y fars avoir fait fouiller par-tout au-
paravant avec grand foin. Le i i t étoit en-
v i ronné d'un foíTé trés-large & trés-pro-
fondj avec un petit pont-levis qui en ou-
vroi t le pailage. Aprés avoir bien fermé Se 
bien verrouilié les portes de fa chambre, 
i l levoic ce pont-levis , a fin de pouvoir 

nt^Dió"in ^orm^r en sureté. N i fon frere, n i fon fils 
n ' s'" m é m e , n'entroicnt dans fa chambre, fans 
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sivoir changé d'habits , & fans avoir ̂ te 
viíítés par les gardes. Eft-ce régner, eft-ce 
vivre 9 que de paíTer ainíí fes jours dans 
une défiance & une frayeur concinueiles? 
a U n Roi véri tablemenr digne de cenom, 
n'a beíoin de gardes que pour la bien-
íéanee & pour Téclat extcrieur de la ma-
jef té , ¿ parce quJil vit au mi lie u de fa fa-
m i l l c , qn'il ne voit par-tout 011 i l va que 
fes enfants , qu ' i l ne viíite que fes amis , 

üJÍl ne marche que dans un pays confié á 
;s foins & á fa bontéj & que tous fes fu -

jc-ts , loán de le craindre 5 ,ne craignent 
que pour luí. 

Quelle comparaifon, dit Cicerón dans T l j f * j J ' 
un de fes livres des Tufculanes, entre la Quaft. n. 
vie malheureufc & tremblante de Denys63' * 
le Tyran fk. celle que nrenoit un P l a t ó n , 
un Architas, & tant d'autres Philofophes 
qui vivoientdu méme temps! CePrince * 
p.u milieu du fafte & de la grandeur, con-
damriépar fon propre choix aune efpece 
de cachotj exclus du commerce des hon-
nétes genSjpaífoit fa vie avec des efclaves^ 
des fcélérats , des barbares, regardant 
eomme ennemi quiconque favoit faire 
cas de la liberté , ne s'occupant que de 
meurtres & de carnages 5 & paífant les 
jours & les nuits dans une frayeur conti-

a Princeps , fuis ben i - ef t , quám i l lud quod amore 
ficiis tutus n ih i l praefidio , & c a r i t a ^ tnunt í«t . .? Quis 
e g e t : arma ornamenti c a á - í e c u r i o r q u á m r e x i!le,qiiem 
fahabet . Senec. lib. i . de non m e t u u n t , fed cui m e -
Clemem. c. 13. r u u n t fubdit i ? Synef. da 

b Q u o d t w i u s imperivun ngm. 
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íiuelle. Les autres, lies enfembie par í 'eí-
time &í le goüc des niemes biens & des 
mémes é tudes , formoient entr'eux la plus 
douce 8s la plus agréable íociéré qu ' i i foic 
poífible d'imaginer, exemprs de tout foin 
& de toute inquiétude , & ne connoiíTanc 
d'autre plaiíir que celui qui vient de la 
contemplation de la vérité & de l'amoutr 
dé l a vertu , en quoi ees Philofophes faí-
foient coníifter touc le bonheur de 
i 'homme. 

. 2lui- in C'eft dans leur école Se dans leurs con-
verlations que Dion avoir pune ees p r i n ­
cipes 6c ees fentiments qu ' i i s'eifor^oit 
d'inípirer au jciine Denys s en rexhortanc 
á gouverner fes fujecs avec bonté & dou-
ceur , comme un bon pere gouverne fa 
famille. «PenfeZjlui diíott- iLqueles liens 
» qui mainciennenr & affermiírent la do-
» mination monarchique , Sí que votre 
« pere fe vantoic d'avoir rendu auíTi diífi-
» ciles á rompre que le diamant, ne íont 
» ni la crainte , n i la forcé , comme i l Pa 
» c r u , ni le grand nombre de galeres, n i 
i> ees milliers de barbares qui compofent 
» votre garde 3 mais l'affeófcion, l'amour 
» & la reconnoiíTance que font naí tre 
íy dans le cceur des peuples la vercu &í la 
» juftice des Princes ; & que des l iens, 
» formes par de tels fentiments, quoique 
» plus doux & moins ferrés que ees autres 
» ííi roides & íí durs, font pourtant plus 
SJ forts pour la durée & pour le maintien 
9 des Etats j que d'ailleurs un Prince n'eíl 



I/HISTOIRE PROFANE. 417 
„ ni h o n o r é , n i eftimé, parce qu ' i l eft 
„ habillé magnifiquement, qu ' i l a de 
„ grands équipages & des meubles fomp-

rueux.qu'il en t re t ient ía mai lón dansle 
j , Íuxe3dans la délicateíle, dans Íes délices 
3, & dans rous les plaiíirs les plus recher-
5, ches, pendant que du coré de refprit 8c 
5, de la rai íon i l n'a aucun avantage íur le 
s, moindre de íes íulers, & qu'unique-

mcnt occupé á parer & á enrichir fes 
„ appaitem^nts, i l dédaigne de teñir le 
j , palais de ion ame déceramenc & roya-
i , íement orné . „ 

A R T 1 C L E S E C O N D. 

D E L ' H J S T O I R E R O M A I N E . 

Quelque prevenu que paroiíTe Tice-
Live en faveur du peuple dont i l 
écrit l i i i f l o i r e , on ne peut nier que le ma­
gnifique éloge qu ' i l en fait des i 'entrée de 
fon ouvrage, nJait de trés-juíles fonde-
ments , & lJon doic reconnoí t re avec luí 
qu ' i l n y a jamáis eu de Répub l ique n i 
plus puiífante, n i gouvernée avec plus de 
juftice, ni plus richeen grands exemples ; 
& qu ' i l nJy en a poinc eu non plus ou 
Tavarice & le luxe foient entres íi tard, & 
oü la pauvreté & la frugalité a ienté té en fí 
grand lionneur & pendant un fi long 
t e m ps. Ctterhm, d i t T i t e- ]J í \ eyaut me amor nege. T¡t. L i * , 
tiifufcepti fallits aut nulla unquam Re/publica nec r a ^ 
majar 3 nec fanBlor3 nec bonis exemplis ditior fuit j 
nec in quain tam [era avaruia luxuriaque immi~ 
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graverint : ncc ubi tantus ac tamdiu paupertatt 
ac parcimonics honos fuerit. 

La Providence, aprés avoir mont ré 
dans Nabuchodonofor, dans Cyrus, dans 
Alexandre , avec quelle facilité elle ren-
verfe les plus grands Empires s 8c en 
forme de nouveaux, a pris plaiíir á en 
établir un dJun genre tout d i í íerent , qu i 
ne tínt ricn de certe impétuoíitc prcci-
pitee des premiers^ & de ce tumulte oü le 
hazard paroí t plus dominer que lafageíTe/ 
qui s'etendít p a r m e f u r e & p a r d e g r é s ; qui 
fut conquérant par méthode ; qui s'affer-
mitpar la fageíTe des confeils & par la pa-
tience, dont la puiíTance fút le fruit de tou-
tes les plus grandes vertus humaines ;& 
qui par tous ees titres méritát de devenir le 
modele de tous les autres gouvernements. 
Dans cette vue elle a jeté de ioin les fon-
dements capables de porter ce grand édi-
íice. Elle y a p repa ré , par une longue 
fuite, de grands hommes, &c par un en-
cha ínement d 'événements íinguliers , 
que lesPa'íens n'ont pu s 'empécher d'ad-
m i r e r , &c auxquels ils ont éte forcés 
d'avouer que la Divinité prefidoit. Tite-
Live , des le commencement de fon hif-
toire , dit a que l'origine & la fondation 
du plus grand Empire qui fút Tur la terre, 
ne pouvoit étre que Touvrage des def-
t i n s , &c PeíFet d'une proteftion parti-

a Debebatur , u t opi - d ü m deorum opes impe-
fior , fatis tantse or igo r i i p r inc ip ium. Liv, lit , 
íirbis maximique íecun- x, n, 4. 
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culiere des dieux. a I I fait déclarer par 
Romulus , dans le moment qu ' i l eft 
admis dans 1^ c i e l , que les dieux veu-
lent que Rorae devienne la capitale de 
Tunivers , &r que nulle puiíTance h ú ­
mame nepourra luí réíifter. I l b rapporce 
avec foin les prodiges q u i , des la fonda-
don de cette ville^en atteftoient la future 
grandeur, & fait remarquer dans p lu-
íieurs de ceux qui la gouvcrnerent dJa-
bord , comme un fccret inftiníSt & un 
preíTentiment aíTuré de la puiíTance á la-
quelleell? fkoit dcílinée. Enfin ^ Plutar- PiuU t¡% 

que dít en termes exprés , que pour peum. R c m , ' 
d'attcntion que Ton fafle fur la conduite 
& fur ies a¿lions des Romains , on re- . 
connoí t ra clairement qu'ils ne feroient 
jamáis parvenus á ce haut point de gloire, 
íi les dieux n'en avoient pris foín des le 
commencement, &: i i leur origine n5a-
voit eu quelque choíe de miraculeux &: 
de divin. Et dans un autre endroit , qui 
nra paru bien digne d'attention , c 
i l attribue cette rapidité ineroyable de 

a Abi: 
Coe leñes i t a v e ü e , u t t ' ' o . ^ - • 
mea Roma caput o rb í s y - ^ f h ™ ^ ^ ™ * " * 
terrarum fit. Sciantrnie , T ú ^ y T ü y i?¡/va;«(v >^ «y | í? -

n u ü a s opes hiimaijas ar* -
ÍDIS Romanis r e f i ñe re *?tí>7rs'* « f6 ^ « « « í Tps -
íl0FeV n: IÓ' ^ciifis-nv vyínoyííiv , i d a 

b In ter pr incipia con- 1 ; \ ' * 
dendi. hujus operis ( C a - ^ $ ^ " f * * ™ 
p i t o l i i ) m o v i í í e numen TV^DÍ W / T í í ^ u r É J ^ í . ^ í ÍJB-I-
ad .mdicandam tan t i i m - M w u r * roh iaZí W -
peru moiem traduur d é o s , r > -n/ J r 
Ihtd, n. 55. loutvots. f l m , ¿9 fortx 

Rom, 
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conqueres qui é-conna lJunivers, non a 
des eíforts humains de prudence & de 
valeur , mais á une protediion fpéciale 
desdieuXj dont la faveur, comme un 
vent impétueux , fembloit s'étre hátée 
d'accroicre par de prompts fuccés , &c 
deporterau loin la puiíTance Romaine. 

C'eft de l'hiftoire dece peuple quej'en-
trcprends de donner i c i quelque idee. 
J'en rapporterai pour cela quelques 
morceaux dérachés , comme i'ai fait en 
traitantde l i i i í lo i re grecque; & je choi-
íirai ceux qui font mieux connoí t re le 
caraólere & l 'efprit du peuple Pvomain, 
& qui préfenteiit de plus grandes ver-
tus , &r de plus beaux modeles. JJy j o i n -
drai auííi quelques reflexions pour ap-
prendre aux jeunes gens á tirer de leurs 
leótures touc le fruit qu'on en doi ta t -
tendre. 

Le premier morceau de cette hiftoire 
traitera de la fondation de rEmpire R o ­
ma in par Romulus & N u m a ; le fecondjde 
Texpulíion desRoisj&de rétablif íement de 
la liberté^ le troifiemeaura plus d 'é tendue, 
quoiqu ' i l ne renferme que Teípace d'envi-
ron 50 ans , depuis le commencement de 
la feconde guerre Punique , iufqu'á la 
défaice de Perfée, Ro í de M a c é d o i n e , qui 
eíl; le temps des plus grami événements 
de l i i i f to i re Romaine. Enf in , le qua-
crieme & dernier morceau aura pour 
maciere le changement de la Républ ique 
Romaine en monarcbie 3 prévu de mar­
qué ^ax rHif tor ien Polybe. 
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P R E M I E R M 0 R C E A U 

B E l / H i S T O I R E R O M A I N E . 

Fondation de l'Empire Romain par Romulus 
& Numa. 

O n trouve reunís clans Romuius & 
dans Numa tous les principes & les fon-
dements de la puiíTance de Rome , les 
cauíes de fon agrandiíTement & de fa du­
ré e , les regles de fon gouvernement , le 
génie particulier de fon peuple , & iJef-
pric dont i l a été animé dans toute fa 
conduite & dans tomes fes diíFérentcs íi-. 
tuations pendant plus de douze íiecles. 
C'eft dans ees deux regnes que le peu­
ple Romain a puifé les caraderes propres 
tk í inguliers qu ' i l a portés depuis avec 
tant d'écíat & de fuccés j & il ' irapreílion 
en a été íi intime & íi pro fon de , qu'elle 
a duré fans akéra t ion , non íeulement 
da temps des Rois & de la Répub l ique , 
mais fous les Empereurs, & jufqu'á la 
décadence de TEmpire. 

I . C A R Á C T E R E DES ROMAINS. 

L a valeur. 

U n des caracteres dorainants du peu­
ple Romain , a été d'écre belliqueux 5 
entreprenant , conquéranc ; de fe con-: 
facrer tout entier á la profelfion des ar­
mes , & de préfértr á tout la gloire qu i 
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revient des exploits guerriers. Romii!u5f 
fon fondateur, femble l u i avoir infpiré 
ce caraárere. Ce Prince , endurci des 
fon enfance par les pénibles exercices de 
la chaíTe, & accoutumé á combartre con-
tre les voleurs ; obligé enfuite de defen-
dre les franchifes de l'afyle qu ' i l avoic 
ouvert , n'ayant pour fujetsde fon nou-
Veau Royanme } qu^un aíTemblagedegens 
hardis, determines, feroces, qui n'ef-
péroient de fúreté pour leurs perfonnes 
que par la forcé s 5c qui ne poíTédant 
r íen 3 ne pouvoient trouver de fubfiftan-
ce quJá la pointe de Pepee : ce Prince, 
dis-je, s'accoucuma á avoir toujours les 
armes á la main , & i l paila fon regne á 
faire fucceííivement la guerre aux SabiiiSí 
aux Fidénates , aux Veiens, <k á tous 
les peupies voiíins. 

I I mit fort en honneur la bravoure m i -
lítaíre par les fréquentes viótoires qu^il 
remporta, & par fes exploits perfonnels. 
Et lJéclat avec lequel on le vit entrer 
deux fois dans R o m e , portant un tro-
phée á la tete de fes troupes vidrorieu-
fes, au milieu dJune foulc de captifs , 
& parmi les acctámatións de tout le peu-
ple , donna Üeu aux tri^mphes qui furenc 
en ufage dans la fuite, qui étoient en 
m é m e temps raigui l lon le plus puiífanc 
de rambi t ion des Généraux , & le der-
nier comble de la grandeur á laquelle 
iís pouvoient afpirer. Romulus ne fue 
pas moins at tentíf á animer le courage 

des 
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ies fimples íbldats par les récompenfes 
& les diííerents honneurs raílítakes , &c 
par l'amorce des terres conquifes qu i i 
ieur paitageoit. 

I I . CARACTERE DES ROMAINS. 
• Mefares [agespour étendn l'E'npire. 

U n autre grand caradere des Romains 
conlií te dans les fages mefures qu ' iU 
ont toujours prifes pour étendre & agran-
dir leui* empire, & dont Romulus leur 
a donné Tcxemple. Ce Prince , per íuadé 
qu'un Eratn'eft puiíTanc qu 'á proport ion 
deia mulc i tudedeíuje ts quilecompofent, 
employa deux moyens pour augmenter 
le nombre des íiens. 

Le premier fut l'ufage modéré Se pru-
dent qu ' i l fie de fes viótoires & de fes 
conquétes . A u lieu de rraiter les vaincus 
en ennemis, felón la coutume des autres 
conquéranrs j en les exterminant, en les 
dépoui l lan t 3 en les réduifanr en (e rv i lu ­
de, o u en les forgant par la dureté du joug 
qu 'on leur impofe , de ha'ír le nouveau 
gouvernemenr, i l les regarda tous com-
me íes fujets naturels, les fie habiter avec 
l u i dans Rome 3 leur communiqua tous 
les privileges des anciens citoyenSj adopta 
leurs fetes & leurs facrifices, leur o í í r i t 
indifféremment Tentrée \ tous les em-
plois civils & militaires ; & en les i n -
téreífant par tous ees avantages au bien 
de iT- t a t , i l les y attacha par des liens 
íí puiíTants & fi volontair'es, qu'ils 11 c 

Tome I I L T 
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furcñt jamáis rentes de Ies rompre. 

Les Romains portanr au fond du cceur 
un preíTentiment íecret de la grandeur á 
laquelle ils étoient def t inés , furent en 
tout temp.s fideles á fuivre cecte máxime 
d'une politique fi profonde &í í falutaire. 
O n Tait que c-etoit ordinairement le G é -
néral m é m e qui avoit fait la conquere 
d'une vil le ou dJune province s qui en de-
venoit le proteóteui- j qu i plaidoir leur 
caufedans le S é n a t , qui dcfendoit'leurs 
droits & leurs in t é ré t s , & q u i , oubliant 
fa quai i té de vainqueur, ne fe íouvenoic 
que de celle de patrón & de pere, pour les 
i ra i t e r touscommeíesc l ien t s&fes enfanrs. 

Le fecond moyen que Romulus em-
ploya , fur de ne pas dédaigner des ber-
gers , des efclaves j des gens fans biens 
& fans naiíTance , pour augraenter le 
nombre de fes fujers & de íes citoyens, 
« U favoit que les commencements des 
villes & des Etars, auíí i -bien que de 
toutes les autres chofes humaineSj étoient 
foibles & obicurs; & q u e c'eft ce qui avoit 
donné lieu aux fondatcurs des villes de 
feindre que leurs premiers habitants 
étoient nés & fortis de la terre. I l re^ut 
done dans fon afyle tous les fugitifs que 
Famour de la liberté , & les pourfuites 

a Urbes queque , u t ce- condent iam urbes , _qni 
í e r a , ex ínf imo nafci, de in- obfeuram atque humilem 
d e , quas fuá v i r tus _ac di i conciendo ad fe m u l t i t u -
j a v e n t , magnas f ib i opes dinem , natam é t é r r a fibí 
snagnumouenomen f ace ré . , p rp lem ementiebantur, a f y 
Adjicienaae mu l í i t ud in i s l um ap^r i t . Liv, lib, l , % 
fííuía » vetere confi l io 8 , 9 . 
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pour dectes , ou pour ci'autres rarfons , 
obligeoienn de cherche»- une retrai té . Ce 
premier bienfait , joint á la fe te des Sa­
turnales que Numa in t rodu i íu d é p u i s , 
& 011 les maícres admectoient leurs efcla-
ves aux me raes feftins, & vivoient a veo 
eux dans une par faite égalicé, infpira aux 
Romains plus de douceur & de bonté 
pour leurs cfclaves que n'en a eu aucun 
peuple pólice. C h a q u é citoyen avoit le 
pouvo i r , en donnant la l iberté á íes ef-
claves, de les rendre citoyens Romains 
comme luí , de leur en accorder le rang 
& tous les droi ts , & de les unir á l'Etat 
d'une maniere íi étroite & ü honorable, 
qu'on n'a point vu d'affranchi qui n'ait 
préféré cetre nouvelle patrie á i on pays 
natal & a ía famille . 

C'eft par ees deux moyens que Rome 
fe renouvelloit fans ceíTe , & fe fo r t i -
íioit. C'eft par-lá qu'elle réparoit fes per-
tes , qu'elle remplacoit les anciennes fa-
milles qu i s 'éteignoient par les accidents 
de la guerre ; qu'elle t rouvoi t dans fon 
fein des recrues toujours preces á rem-
plir les légions 3 8c des fujets capables 
d'occuper tous les emplois de la paix & 
déla guerre ; & que fe fentant furchargéc 
par une multiplication trop f é c o n d e , 
elle étoi t en état d'envoyer au lo in de 
nombreux eíTaims , & d'établir fur fes 
frontieres de puiíTantes colonies 3 qui fer-
voient de rempares contre les ennemis, 
& faifoient la íüreté des nouvelles con-
quéces. T i j 
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En s.'lncorporam fans ceíTe des é t r a n -

gers, & les transformant en citoyens & 
en membres, elle leur cornmuniquoit fes 
moeurs y fes máximes , fon efpr i t , la 
jiobleíTe de fes íent iments , fon zele pour 
le bien public3& en les aíTociant á fa puif-
fance , á fes avantages, & a fa gloire 5 
elle formoir un Etac toujours floriíTant, 
que ledehors &C le dedans contribuoient 
également á fortifier & á agrandir. 

piut. ¡n Les Romains éviterent en tout temps 
vit. Perkl. |a faute capitale que fie Pér ie les , q u o i -

que d'ailleurs un des plus grands p o l i t i -
ques quJait eu la Grece, en déclarant 
qu'on ne tiendroit pour Arhéniens natu-
rels & véritables que ceux qui feroieni 
nés de pere & de mere Athéniens . Par 
ce feul décret qui excíuoit plus du quart 
de fes citoyens, i l affbiblicextrémement fa 

^Republique ; i l la mi t hors d'état de faire 
des conqueres 3 ou de les conferver; 6c 
forcé de fe cpntenter d^voi r les villes con-
quifes pour alliées ou pour tributaires , 
au lien de les unir á foi comme membres 
du corps de PEfat 3 & comme parties de 
fa R é p u b l i q u e , felón les principes des 
Romains , i l les v i t bientót íecoucr le 
nouveau j o u g , & fé meteré en l iberté . 

C'eft avec raifon que a Denys d 'Hali-
cárnaífe regarde la coucume introduite 
par Romulus d'incorporer dans PEtat 

_ '. , , '' % / '• • ' i , ' 
a Kpmrifof asr«£Vr«)i Tvehiríuitif r6/v vzrupx,o* ) e. 
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leS villes Be les nacions vaincues, comme 
la plus exceliente máxime de policique , 
6c qui a le plus conrr ibué a I^ctablilTe-
menc & k l'afFermilíement de la grar-
deur R ó m a i n e . I l remarque que ce 
fur le mépris ou l'ignorance de cetce má­
xime qui ruina la puiflanee des Grecs , 
q u i mi t Sparce hors d'ctat de fe relever 
aprés la bataille de Leucbres, & q u i , a 
la bataille de C h é r o n é e , fit perdre pour 
toujours aux Théba ins & aux Athéniens 
Tempire de la Grece : au lieu qu'on a v u 
la républ ique Romaine furvivre aux plus 
íanglanccs défa i tes , & meteré íur pied 
de nouvelles armées encoré plus nom­
bre ufes que celle qu'elie venoit de perdre. 

I/Empereur Glande, dans un excel-
lent difcours quJil íic au Sénat pour ju f -
tiíier le privilege de citoyen Roraain 
qu ' i l avoir accordé aux peupíes de la Gau-
l e , remarqua judicieufement que a ce 
qui avoit perdu les Républ iques de L a -
cédémone & d'Athenes , étoit l 'extréme 
diíférence qu'eiles avoient mi fe entre les 
citoyens & les peuples conquis , traitant 
toujours ees derniers comme étrangers , 
& Ies tenant lepares de t o u t , & ne les 
íntéreíTant ainíí jamáis au bien public j 
au lieu que le fondateur de Rome , par 
une politique infiniment mieux enten-

ÍZ Q u i d al iad ex i t io La- t e r Romulus í a n t ú m f a -
cedKm.oniis & Athen ien f i - p ient ia v a k i i t , u t p lerof-
bus f u i t , quamquam ar- que populos eodem die" 
mis poüerfent , nífi q u ó d h o í t e s , d e i n cives habuer i t . 
v i f tos pro a l i en ígen is ar- Tacit. Annal. lib. n , cap. 
•eba iu } A t c o n d i í o r r»of- 24. 

T iij 
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due , avoir incorporé dans íe nombre 
des citoyens les peuples qu ' i l avoit vain-
cus; & que dans le jour méme oü i l les 
avoit combattus comme ennemis , i l les 
avoit recus comme membres de ttEtat > 
admis á tous les privileges des íujets na-
lurels, & engages par leur propre intérér 
á dé fe nd re la méme vii le qu'ils avoient 
a i t aquée . 

Ce fut principalemenr par ce moyen , 
comme on l'a deja r e m a r q u é , que le 
plus é tendu de tous les Empires íit un 
corps dont toutes les parties é toient 
l i é e s , beaucoup plus par l^afFeétion que 
par la crainte. Les Romains avoient des 
colonies dans tous les pays ; & les peu­
ples de touces les provinces étoient ad­
mis au gouvernement de iTra t 3 fans 
qu ' i l y eút prefque dcdifférence entre eux 
& les vainqueurs. Les a Gaules étoient 
pleines de familles confulaires. Les 
charges civiles & militaires étoient éga-
lement remplies ou par les Romains , 
c u par des bommes du pays. Saint A u -
guftin remarque en quelque endroit y 
qu 'on diftinguoit peu á Carthage íi elle 
étoit libre ou vaincue, tout érant com-
mun entre fes citoyens & ceux de Rome , 
le gouvernement étant égal pour l'une 
& pour l'autre. 

a Cetera i n eommuni provincias regit is . N i h i l f e -
f i t a f u n t , : difoit Céréralis, paratum c l au í ' umve . . . P r o -
GénéraldeVarmécRomaine, inde pacem & urbem t 
á ceux de Treves & de quam v i í t i v i í t o r i í q u e 
Lanares. Ipí í plerumqae eodem jure obttnemus » 
legionibus noflris p ra í f i - a m a t e , co l i t e . Tac. Hifi* 
detis j ip f i has a l i a í q u e Ub. 4. cap. 74. 
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Ce principe de politique á í ' egarddes 

peuples vaincus , obfervé exaótement a 
Rome dans toas les temps 3 eft bien d i ­
gne d'accention , & peut étre d'un grand 
ufage. Les voies dures & hautes ne fon t 
propres qu 'á entretenir une d i v i í i o n d a n -
gereufe,, qui éclate á la premiere occa-
ííon. Le bon traitement au contraire faic 
aimer le va inquéur , attache au nouveau 
gouvernement , etFace les nouve lies 
impreí l ions ; & camme les peuples con-
quis fervent ordinairement de frontiere , 
leur fidelité devient une barriere plus 
ferme & plus fúre que cous les remparts. 

I I I . CARACTBRE DES ROMAINS. 
Sagejfe des délibérations dans le Sénat, 

Le troifíeme caradere eft la íageífe du 
S é n a t , qu i commenea, fous Romulus , á 
p r eña re une forme arrétée & fixe. Le Sé­
nat a étoit le Confeil public de la Na t ion , 
toujours fubííftant ; compofé , non de 
membres arbitraires, mais de perfonnes 
tirées des plus coníldérables familles. Les 
Sénateurs intéreirés par leurs fortunes & 

a Majores n o ñ r i , cum dem , p r s e í i d e m , p r o p u -
regum p o t e ñ a t e m non gnatorem co l locave run t . 
t u í i í f en t , i ta raagiflratas Hujus ordinis au f to r i t a -
annuos creaverunt , ü t te uti_ m a g i ñ r a t u s , & qua-
Conf i l i um S e n a t ü s r é í p u - ñ m i n i ñ r o s graviffimi c o n -
blicae {praponeren t fempi- fiiii effe vo lue run t : Se-
t e r n u m , deligerentur au - na tum autem ip fum p r o -
t em i n i d conhl ium ab un i - x i m o r u m o r d i n u m fplen-
ye r fo populo , aditufque dore conf i rman , plebis 
i n i ü u m _ fummum o r d i - l iber ta tem & commoda 
nem omnium c i v i u m i n - t ue r i atque augere v o -
duñriae ac v i r t u t i pateret InQnmt.Cic. Orat.pro Scxt. 
Senatum re ipub l i c s cu i t o - n, 137. 

T iv 
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par feurs dignités au íucees du gouvcrne-
ment , capables, par la m a m r i t é de l'áge^. 
&: par une íongue expérience ,.de gouver-
ner fagemenc, tenoient ie milieu & la ba­
lance entre l 'autorité íouvcraine du Prince 
& la foibleífe du peupleJ.& fom-míToient 
une fbule de Magiftrats,formes au bien &C 
prepares aux plus grands emplais par une 
excellente educanon, remplis de lumie-
res & de fentiments lupérieurs ib ceux du 
vulgaire. O n les appelloit Peres, Patres % 
afín que d'un coré ce nom les fk fouve-
ni r qu'ils étoient en place 3 & tenoient un; 
rang di f t ingué , pour devenir les procec-
teurs du peuple, dont ils devoient procu-
rer Ies a van t ages avec une vigilance , un 
sieíintéreífement, un zele de peres, & que 
dJun autre cote le peuple fút averti du 
refpeót & de rafFeélion qu i l étoit obíigé 
de leur t é m o i g n e r ; & de ta con fían ce 
avec laquelle 11 devoit faire ufa ge de 
leur confei l , de leur crédit & de leur 
proteóbion. 

Ce Sénat fut dans tous íes fíceles fu i -
vants le plus ferme appu i , la principale 
forcé, la plus grande r d í o u r c e de l'Etat , 
m é m e fous les Empereurs. On fait la 
célebre parole de C i n é a s , que Pyrrhus 
avoit député vers les Romains. Quand 
i i fut de retour , a i l dit á fon Ma í t r e 
que le Sénat de Rome lu i avoit paru 
une aífemblée de R o i s , tant i l y avoit 

a Quem qui ex regibus ram fpeeiem R e m a n í fe-
conftare d i x i t , unus v e - natus cepi t , Liv , l . 9 , « . 17. • 
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reconnu de grandeur & de majefte. Ce 
a n'eftpoinc dans les édifices, ( d i t l 'Em-
pereur Ochon, á l 'occaíion d'une émeute 
oíi i l craignoit pour le Séna t ) n i dans la 
magnificence extérieure , que coníiftc la 
gloire & la durée de l 'Empíre . T o u t ce 
q u i n'eft que matér ie l , eftpeu de chofe ; 
i l peut fe détruire & fe rétablir , fans 
que reíTentiel fouffre aucun changemenc. 
Mais c'eft attaquer le fond de l'Etat & 
le Prince méme , que de domier atteinté 
á Pautor i té du Sénat. 

J-aurai lieu de parler encoré ailleurs 
du Sénat , lorfque fexaminerai plus en 
dérail la forme du gouvernement établi 
dans la républ ique Romaine. 

I V . C A R Á C T E R E . 
Union étroite de toutes les parties de l'Etat. 

Le Peuple Romain n 'étoit d'abord 
qu'une multi tude confufe, formée par 
Paí íemblage tumulrueux & fortui t de 
p lu í íeurs peuples , oppofés de caradteres 
6c d ' intérécs, diíférents d'inclinations &" 
de profelí ions , pieins de jalouíies & 
d'animolícés. Pour faire ceífer cette divec-
íité fi nuiíible á PaíFermifiTement folide de 
l 'Etat , Romulus commenca par diftribuer 
tOus les citoyens en tribus & en légions ; Plm. i?» 
& enfuite Nuraa , allant encoré plus ^ 

a Q u i d ? Vos pvilcher- mifcua funt : a te rn i tas 
r imam hanc urbem d o m í - re r t im , & pax g e n t i u m , 
bus & teftis , & congeftu & mea cum vef i rá falus , 
lap idum fiare creditis ? inco lumi ta te fenatus fir-
M u t a iíla & inanima i n - m a t u r . Tacit. Hifi, lib. i» 
ercidere ac reparari pro- cap, 84. 1* 

T v 
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lo in au devane du m a l , raíTémbía touS 
ceux dJun méme art & d 'ün méme m é -
t i e r , & les rétinit dans míe méme c o » -
f ra i r ie , en teur aí í ignant des jours de 
Jetes & des céremonies propres , pour 
leur faire oublier, par ees nouveaux liens 
de rel igión & deplaiíii^ladiverficé deieur 
ancienne origine. 

Dionyf. Mais ce qui contribua le plus a établisr 
Aft¿arRo- u n S parfaite concorde dans ce peupie 
man. lib. nai í lant , fut le droic de patronage établi 

par Romulus;parce qu en tiniífant par des 
liens trés-étroits & trés-facrés les Patri-
ciens avec les PlébeíenSjies riches avec les 
pauvres, i l fcmbloit ne faire du peuple 
entier qu'une feule famille. On appelloic 
Ies premiers Patrons ou p ro t eé l eu r s , 8c 
Ies autres Clients. Les Patrons étoient en-
gagés p)ar leur nom méme á protéger en 
toute occaííon leurs Clients , comrae un 
pere foutient fesenfants; a les aider de leur 
confeil , de leur c réd i t , de leurs foins; a. 
eonduire & p o u r í u i v r e leurs procésys'ils en 
a v o i e n í ; en un mor , a leur rendre toutes 
fortes de bons offices. Les Clients de leur 
coté rendoient toutes fortes d'lionneurs 
á leurs Patrons , fes refpeéloíent comme 
de feconds peres , contribuoient de leurs 
bícns á marier leurs filies, fi cll'es étoient 
pauvres ; á racheter leurs enfants , s'ils 
avoient été prispar Pennemi / á les faire 
fubíifter enx-mémes, s'íls tomboient dans 
quelque difgrace. On a deja remarqué 
qae dans les temps poftérieurs c e i i é » 
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to i t pas feulemenc des párticuliers j mais 
des villes 3c des provinces entieres , que 
Ton mcttoit fous la protecbion des Grands 
de Rorae. 

Cette u n i ó n des citoyens 3 comme l 'ob-
ferve Denys d'HalicarnaíTe, forméeainí l 
des le commencement, & cimentée avec 
fo in par Romulus , s'aífcrmit de teile 
forte dans la fuite , que pendant l'efpace 
de plus de íix cents ans , quoique la Re-
publique füt continuellement agitée par 
des diviííons inteftines qui exercerent íi 
long-temps le Peuple&: le S é n a t , jamáis 
on n'en vint jufqu'á prendre les armes 
& á répandre le fang a j mais lesdifputes ^ 
quelque échaufFées &c violentes qu'elles 
fuf len t , fe pacifíoient toujours á l 'amia-
Me, fui: les remontrances qui fe faifoienc 
de part Se d'autre , chacun cédatit mu-
tuellement de fon cote , Se re láchant 
quelque chofe de fes droits ou de fes 
pré tent ions . 

V. C A R A C T E R E. 
r¿4mour de la Jimplicité, de la frugalité, de la 

pauvreté, du travail y de 1'agriculture. 

U n des premiers foins de Numa, quand 
on l'eut choifi pour R o í , fut d^inípirer 
áfes nouveaux fujets l'amour du t ravai l , 
de la í i m p l i c i t é , de la f rugal i té , de la 

3. Tldi nits f$ JtiátníOvrts ctXiií*!ti , f£ tot i{-

'fzroiviiTO rits ray iyKbqpútaii ha^iriis. Dionyf* 
mi. ub, u 
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p a u v r e t é , done le goüt & l'eftime o m 
duré íi íong-remps parmi les Romaiiis . 
L a maniere done i l étoit moneé fur le 
t rone ju i ^onnoit droit de recommander 
forrement toares ees vertus á fes citoyens. 

f ltut. in:, Numa étoit né & faifoic fa réí idence 
*ÍÍ. Num* Qj-cJínaife | Cures , prineipaie vi i le des 

Sabins , dJou les Romains unisavee cecee 
í i a t i on , s'áppelterenT Quimes-. Por té natu-
rellement á la vertu , i l avoit encoré 
cultivé fon eíprit par i 'étude de toutes. 
Ies iciences dont fon fiecle étoit capable, 
& fur-tout de la pkilofopliíev I I en mit les 
regies en pratique dans toute fa conduite;. 
La campagne & la folitude faifoienc fes. 
délices. I l sJy oceupoit á cult iverla terre >f 
& á étudier dans íes ouvra-gesde la nature 
Ies merveilles de la puiíTance divine. 

11 jouií loit d*tin íí doux repos, lorf-
que les ÁmbaíTadeurs des. Romains v i n -
rent íui annoncer que les deux partis q u i 
divi íoient Rome s'éroient' eníin réunis 
a le choiíir pour leur Roi . Cette nouvelle 
le t r o u h l a m a i s . ne. le déconcerta pas» 
I l leur Eepréfenta combien i l eft dange-
feux á un homme qui étoit heureux Se 
content dans la vie q u l l raenoic ^de paf-
fer b ru íquemen t á un genre ds vie tout 
©ppofé. " Fá i été nourr i & e l e v é , leur 
d i t - i l , .* dans la difciplinc d u r e & a u í í e r e 
5* des Sabins , & hors le temps que je 
•» donne á étudier & a connoitre la di-
> v í n i t é , je ne mJoccupe qu 'á cu 1 t i ver 
sila teire ^ á nouxrir des troupeaux:. Si 
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»> Ton croit voir en moi quelque chafe 
* d'eftimable, ce íbnt toutes qual i tés 
y> qui doivent m'éloigner du troné : l'a-
» mour du re pos , une vie retirée & 
» appl iquée á l 'étude , une extreme aver-
» (ion de la guerre , 6c une grande paí í ion 
» p o u r la paix. Me ííeroit-il bien , en-
v trantdans une ville qui ne retentit que 
» du brui t des armes, & qui ne refpire 
s> que les cómbats , de vouloir enfeigner 
w&infpirer le reípeól des dieuxd'amour de 
v la juftice , la haine des violences & de 
» la guerre, a un peuple qui femble deí i-
»> rer beaucoup plus un Capitaine q u ' u » 
•» R o i ?» 

Le refus de Numa ne íervit qu'á re-
doubler les inílances des Romains. l l le 
pr íerent & le conjurerent de ne pas les 
rejeter dans une nouvelle fédition , qu i 
aboutiroit á une guerre civile , puifqu' i i 
n'y a voir que l u i íeui qu i ftk au gré des 
deux part ís . 

Quand ees Ambaífadeurs fe furent re­
tires , fon pere & Martius fon parenc 
nJoublierent ríen pour le porter á accep--
ter le fceptre. " Si vous n'étes fenfible, 
»> lu i d i fo ienr - i l , n i au plailír d^amalfer 
» de grands biens, parce que vous vous 
3* contentez de peu; n i á l 'ambition de 
v commander, parce que vous jouiíTez 
» d'une gloire plus grande & plus réel-
« le3 qui e.ft eelle de la vertu , coní idérez 
s> que bien r é g n e r , c'eft rendre á Diea 
» Hiommage de le cuite qu i l u i eíl le plvss 
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w agréabíe. C'eft Dieu qui vous appelle 5 
w He voulant pas laíífer inutile & oiüf le 
» granel fond de juftice qu i l a mis en 
» vous. Ne vous dérobez done point á 
v laroyautéjpuifque c'eft á u n h o m m e fage 
v le plus vafte champ du monde pour faire 
» de belles & de grandes adions. C'eft-lá 
v quJon peut fervir magni í iquement les 
»> dieux , & adoucir infeníiblement l'ef-
» pri t des liommes, & les plier fous le 
« joug de la religión ; car les fujets fe 
»> conforment toujours aux moeurs de 
» leurs Princes. Les Romains ont a imé 
» Tatius , quoiqu ' i l fue é t r a n g e r , & iís 
»• onc confacré par des honneurs divins la 
» mémoire de Romulus , qu'ils adorenc. 
» Que fait-on íi ce peuple v idor ieux n'cft 
se-pas las de guerres j & í í , pleín de 
» triomphes & de dépou i l l e s , i l ne deííre 
s> pas un Chef plein de douceur & de 
v juftice, qui le gouverne en paix fous 
v de bonnes loix & fous une bonne po-
»J lice ? Mais quand i l continueroit d'ai-

mer la guerre avec la méme fureur > 
w ne vaut-il pas mieux tourner ailleurs 
s> cette fougue , en prenant en main fes 
í> renes, & unir par des noeuds d'ami. 
» t i é & de bicnveillance votre patrie & 
s» toute la nation des Sabins avec une 
SÍ vi l le íi puiíTante & íi floriíTante ?» 

Numa ne puf réíifter á de íi fortes Se 
¿e íí fages remontrances , & i l fe mi t en 
marche. Le Sénat & le peuple, preííés 
«i1 un merveilleux deíir de le voi r , forci-
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rent de Rome , & allerent au devant de 
l u i . L'idée qu'ils avoient conque depuis 
long-temps de fa probitéjS'étoit beaucoup 
accrue, par ce que les AmbaíTadeurs leur ptcmyfí 
avoient rapporcé de fa modérat ion. l is aic' 1 ,2' 
comprenoient quJil falloit qu ' i l y euc un 
grands fonds de fageíTe dans un homroe 
capable de refufer la r o y a u t é , & qui re-
gardoic avec indifférence , & m é m e 
avec m é p r i s , ce que le refte des liommes 
coníidere comme le comble de la gran­
de ur & de la félicité humaine. 

Numa conferva furle t roné les vertus 
qu ' i l y avoit portees. Autant que les 
bienfeances de fon rang le pouvoient 
permettre , i l vécut avec la íimplicite $C 
la modeftie q u ' i l avoit choiíics. des le 
temps de ía vie privee. On voi ten lui un 
modele parfait de la royauté. I I tempere 
lamajefté du Prince par la modéra t ion 
du P h i l o í o p h e , ou p lu tó t i l la releve par 
un nouvel éclat } & la rend plus aima-
ble & plus aíTurée. Con rent de s'attirer le 
refpect par fes quali tés vraiment roya­
les , i l bannit le vain appareil de la gran-
deur, qui n/impofe qu'aux fens , & dont 
fa vertu n'avoit pas befoin. I l eft fans 
fafte, fansluxej fans garde. Des le pre­
mier jourdefon regne, i l caífe la cohorte 
que Romulus tenoit toujours auprés de 
fa perfonne a, en déclarant qu ' i l ne vou-
loi t n i fe déíier de ceux qui fe fioient á 
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l u i , n i commander á des hommes qui fe 

défieroient de l u i . 
l lpartage entre les pauvres citoyens 

les ierres conqui íes , a fin de les éloigner 
de Finjuftice par les fruits légitimes de 
leur travail afín deles porter á Ta-
mour de la paix par les foins del 'agricul-
tu re , qui en a befoin. l l arrece &c i l 
charme leur ardeur trop bouillante pour 
la guerre, par les doueeurs d'une -vietran-
quil le & udlement occupée. Pour les 
atcacher á la culture des terres d'une 
maniere plus intéreíTante & plus f ixe , 
i l les diftribue par bourgades , leur donne 
des infpedeurs & des furveillants, v i lite 
fouvent lu i -méme íes travaux de la cam-
pagne , j uge des maítres par Pouvrage s 
eleve aux emplois ceux qu ' i l reconnoíc 
laborieux , appl iqués , induftrieux ; r é -
primande les négligents & les pareíTeux. 
Et par ees di í ferentsmoyens , foutenus de 
fon exemple , & appuyés par la perfua-
íion , i l met l'agriculture íi fort enhon-
neur , que a dans les íiecles fuivants les 

a Plur ibus monument is t a tu s , alter Pyrrhobus finí 
Scr ip torum admoneor , I t a l i a pulfo , domitis a l -
apud antiquos noftros fuif- ter Sabinis , aecepta quse 
fe glorias curam r u ñ i c a - v i r i t i m dividebantur cap1"* 
t ionis : ex qua Qu in t iu s t i v i agri feptem jugera nc ra 
Cincinnatus obfefli C o n - m m ü s induf t r ie e o l u e r i t , 
fulis , & e x e r c i t ü s libera- q u á m fo r t i t e r armis quse-
t o r , ab aratr'o vocatus ad fterat, E t ne fingulos in» 
d i f ta tu ram yener i t ; ac í e m p e ñ i v é mine perfe-
r u r f u s , fafeibus depof i t i s , quar , cúni_ t o t alios R o ­
ques fef l inant iús v i f t o r m a n í generis intuear m e -
reddiderat q u á m fumpfe- morabiles duces hoc; f en i -
r a t imperator , ad eofdem per duplici fludio í loruif-
j i i veneo - s& quatuor juge- fe , v e l defendendi . v e l 
r u m av i tum herediolum colendi patr ios quae í i to f -
r e d í e r i t . I temque Caius que fines. ColumeltA de H 
3Fabriciu,s.& Curia? Dea-, rufxt lib, u ' 
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Généraux d'armée & les premiers MagiG-
irats , bien l o i n de regarder comme au 
deíTous d'eux íes oceupations ruftiques , 
faifoíent gloire de cultiver leurs champs 
de ees mémes mains vidorieufes & rr iom-
phances qui avoienc domté r e n n e m i ; 
& le peuple Romain ne rougiíToit pas 
de donner le commandement de fes 
armées & de confier le falut de lJEtat 
á ees illuftres laboureurs , qu ' í l a l loi t 
presidre á la charrue , & leur faifoít qu í t -
ter le foin de leurs terres pour prendre 
celui de l'empire. 

a Scípion l 'Afr icain, aprésavoí r vainca 
A n n i b a l , béchoi t lu i -méme la terre , 
felón l'ufage des Anciens ; plantoit & 
greffoit fes arbres, & s'occupoit de tra-
vaux ruftiques. Perfonne n'ignore com­
bien Ca tón raneen , furnomme le Cen-
feur , s'éroit appl iqué á l 'agr icukure, 
dont i i nous a méme laiíle des précepres , 
Cicerón , b dans fon beau plaidoyer pour 

a I n hoc á n g u l o ille C a r - piffimumat que i n h o n e ñ i f -
thaginis ho r ro r Sc ip i© , ab- í i m u m judicares. A t h e r -
luebat corpas laboribusruf- cale majores n o ñ r i l o n g é 
ticis feíTum : exercebat enim a ü t e r & de i l io & d e c e t e -
opere fe , terramque ( u t ris talibus v i r i s ex i f l ima-
mos fuit prifeis ) ipfe f u b i - bant. í caque ex minima 
gebat. 5e/íef . Ep. §6 . tenuiflimaque r e p ú b l i c a ma-

¿ Nse t u , E r u c i , aecufa- ximamSc florentiffimam n o -
t o r effes r id i cu tus , fi i l l is bis re l iquerunt . Suos enim 
temporibus natus effes , agros fludiosé coiebant , 
cum ab aratro arceffeban- non alienes c u p i d é a p p e í e -
tu r qui confules fierent. b a n f ; quibus rebus &;agr¡sa 
E ten im s qui praeeffe agro & urbibus , & nat iombus 
colendo flagitium putes , rempublicam,atque hoc i m -
pro fe f tó i l lum A t t f i u m , per ium , & popu l i R . n o -
quem fuá raanu fpargentem men auxerunt Orat, $m 
í e m e n , qui mi f i i erant , 5 . Rofc, Amer. n, ¡Q, 
convenerunt , hominem tur» 
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Rofcíus d 'Amérie , entre dans une juí le 
indignación cónt re i'accufatcur de fa 
patrie, qui ayant degeneré de rancien 
g o ú t , décrioi t le íe jour de Rofcius á 
la campagne , Se vouioi t quJon le pr i t 
eommewie preuve de la haine de fon 
pere contre l u í , & qui,par le méme prin­
cipe, auroit dü regarder comme un hom-
me degradé & deshonore un A t t i l i u s , 
que les Députés ' du peuple Romain 
trouverent dans fon champ oceupé ac-
tuellement á feraer fes terres. " Nos an-
» ce tres 3 d i r - i l , penfoienc bien autre-
w ment, & c'eft par une telie conduite que 
» de f o i b l e & d e médiocre qu'écoit notre 
» R é p u b l i q u e , ils Tont rendue Ci pui í lante 
»Í & íi floriírante. Ils cultivoient leurs 
« propres terres avec f o i n , Se ne deíi-
3) roient point celle d'aucruí par le fen-
» timent d'une baífe Se infatiable avarice; 
v Se par- lá ils ont enrichi la R.epublique 
» Se groíli l'Ernpire Romain de cant de 
»> terres 3 de villes & de nations. » 

Mais cet amour da travail Se de la 'v ie 
champét re nJa pas feulement cont r ibué 
aux conquétes Se á ragrandi í ícmenc de 
l'Empire Romain, i l a fervi auíli á y con-
ferver pendant tant de ííccles cette no-
bleífe de fentiments,, cette génerofité , ce 
déíincéreíTement qu i ont encoré plus 
iiluftré le nom R cmain que toutes les 
plus fameufes vi¿toires. Car , i l faut Ta-
vouer , a cette vie innocente de la cam-

a Res ru f l i ca , fine d u - confanguinea fapientia; eí í . 
b i t a t i o n e , p r ó x i m a 5c qnafi Colum, de rerufi, líb, i . 
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pagne a une liaifon bien étroite avec la fa-
geíTe 3 dont elle eft comme la foeur, a &c 
r o n peut avec raifon la regarder eomme 
une excellente école de í i rnpl ic i té , de 
f r u g a l k é , de juf t ice , & de touces les 
vertus morales." ' 

N u m a , éievé dans cette école , infpifa 
le .méme goüi: & les mémes fentimenes , 
non feulemenc á íespropres fujets , mais 
aux villes voiíines 3 comme Tobferve 
Plucarque dans la magnifique deícripcion 
qu ' i l nous a laiíTée de fon regne. Car le 
peuple Romain nJétoit pas le íeul qui fut 
adouci & calmé par la juftice & l ' h u m e u r 
pacifique de ce bon ROÍ, mais auffi les 
villes des environs , dans lefquelles , 
comme íí un doux zephyre eut íoufflé du 
cote de R o m e o n appercut un admi­
rable changement de mceurs, & I o n v i t 
íuccéder á la fureur de la guerre un 
ardent deíir de vivre en paix, de cuí t i -
ver la terre , d'élever tranquillement fes 
enfanes, & de fervir les dieux en repos. 
Dans tout le pays ce netoient que feces, 
que jeux, faenfices, feftins , & réjouif-
fances de gens qui fe vifitoienc, & qui 
alloient les uns chez les autres , fansau-
cune crainte, comme íi la fageíTe de N u -
ma eüt éte une riche fource d'ou la verru 
& la juftice eaíTenr coulé dans Feíprit de 
tous les peupies, & repandu dans leur 
coeur la méme tranqui l l i té qui regnoit 
dans le fien. 

a V i t a ru i l ica parci-ne- magiflra e ñ . Orat, pra 
nise , diligentite , j u ñ i t i » Rofc, Amcr, n. 75 . 
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En effet, pendant le regne d e N u i í í ^ ; 

on ne vi t n i guerre, n i efpric de r é -
volte 5 & l 'ambition de régner ne porta 
perfonne á conípirer contre luí. Ma i s , 
foit que le refped pour fon eminente ver-
t u , ou la crainte de la divinité qui le. 
protégoi t íi v i í ib l emen t , eút défarmé 1c 
cr ime, foit que le ciel , par une faveut 
í í ngu l i e r e , prít piaiíir á préferver cer 
lieureux regne de tout attentat qui püc 
en íbuiller la gloire , ou en troubler la 
j o i e , Ü a fervi de preuve & d 'exempleá 

^f* f* dt cette grande vé r i t é , que a P la tón oía 
prononcer long-temps depuis , loiTqu'en 
parlant du gouvernement, i l dit : Les 
villes & les hommes ne [cront délivrés de leurs 
maux, que lorfquey par une protecllon particuliere 

• des dieux y la fouveraine puijfance & la philofo~ 
pliie fe trouvant réunies dans un mime hommej-en~ 
dront la vertu viBorieufe du vice. Car le fage 
n'eft pas feulement heureux, mais i l rend 
encoré heureux tous ceux qui écoucent 
les paroles qui fortent de fa bouche. I l 
i r a prefque jamáis befoin d'en venir á 
la forcé & aux menaces pour réduíre 
fes fu jets, q u i , voy.mt éclater la vertu 
dans un modele auffi illuftre & auííi ex-
pofé aux yeux qu'eft la vie de leur Prince, 

a Á t q u e i üe quidem' dium in d o í l r i n a ac f a -
princeps ingenii & , doc- pient ia coüocaf fen t . Hanc 
t r ina; P l a t o , t um denique c o i i j u n ñ i o n e m _ videl icet 
fore beatas r é ípub l i c a s p u - poteitatis & fapientia fa 
t a v i t , fi , aut dof t i & fa- i u t i ceqfuit dvi ta t ibt tS 
pient^s homines eas rege- effe poffe. Cíe. Epift. \» 
re coepiffent ; aut qui re - ad Quint. frat, Uh. i , 
gerent , o n p g í u u m ftu-
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íc portent naturellement á i ' imí t e r , 8c 
a mener comme luí une vie irreprehen-
íible &c heureufe, ce qui eft le fruit le 
plus doux d'un fage gouvernement, 
comme dJun autre coré-^a plus íbl ide 
gloire d'un Prince eft de pouvoir infpi* 
rer a fes fujets une íi noble inc l ina t ion , 
& de les conduire á une vie fi parfaite, ce 
que perfonne nJa fu íi bien faite queNuma 

J a i cru devoir expofer avec quelque 
é tendue les raifons de Numa pour refu-
íer la couronne, les motifs qui le decer-
minerent a laccepter, les excellentes re­
gles qu^il fuivic dans fon gouvernemenr, 
& l a belle defcription que faic Plutarque 
des merveilleux eíFets que produi í i t i o n 
rcgne, fondé fur la juftice & fur l 'amour 
de la paix. Ce caraótere eft g rand , 8c 
prefque unique dans Phiftoire , & i l me 
femble que le devoir d'un maí t re eft de 
bien faire fenrir á fes difc^ples des endroirs 
íi pleins de beaux fentiments3&íi propres k 
former en méme cemps Pefprit & le coeur. 

V I . C A R Á C T E R E. 
Sageffe des Loix, 

Numa co inpr i t , des le commencemene 
de fon regne j que la juft ice, qui eft la 
liafe des empires & de toute í o c i é t é , 
écoit encoré plus néceflaire á un peuple 
elevé dans Texercice des armes, accou-
turné a fubíifter par la violence, & á 
vivre fans difcipline & fans pólice. Pour 
gdoucir la férocité de ees efprics, Se 
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pour réduire á l 'uniformité tant de ca­
racteres diíFerents 3 i l établi t des loix fa-
ges, & les rendit aimables par fa m o d é -
ration & Ta douceur, par l'exemple des 
plus grandes vertus, par un amour inva­
riable pour l 'equité envers les etrangers, 
auí l i bien qu 'á Tégard des citoyens. Par 
cetce conduite i l infpira á fes fu jets un 
íi grand refpeób pour la j u í t i c e , q u ' i l 
changea toute la face de la vi l le . Et le 
zele pour obferver des loix íl útiles & íi 
faintes, &c pour en perpétucr lJefprit, 
fut íl grand , que Yon vit toujours á R o -
me, jufques fous les derniersEmf -eurs, 
une tradit ion fui vi e de jurifpruclence , 
une efpece d'école de fages Légi í la -
teurs & de célebres Jurifconfultes, qui3 
formant leurs déciíions fur les plus pu­
rés lumieres de la raifon &c fur les plus 
fúres máximes de r é q u i t e n a t u r e l l e , com-
poferenr ce corps de droit & de ju r i f -
prudence, qu i eft devenu Tadmiration 
de tout l",universJ& que toutes les nations 
policées ont adopté , ou du moins i m i ­
t é , en y puifant les loix les plus falutai-
res. • " 

V I I . C A R Á C T E R E. 

L a Religión. 

Le feptíeme caraóbere eft un grand ref-
peét pour la rel igión , une exaí le fidé-
iité á tout commencer par elle , & á y 
i 'apportertout. Romulusavoit deja men­
tré beaucoup d'attachement pour la re-
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I igioi i , comme Plutarque l'obferve j 
mais Numa le porta beaucoup plus loin r 
& s'appliqua á l u i donner plus de luftre 
& plus de majefté. I I en prefcrivit les 
regles particulieres , i l en marqua en de­
tal l les exercices de les rits 3 & les ac-
compagna de tout ce que les ce rémonies 
pouvoient avoir de plus augufte, Se les 
fétes de plus agréable & de plus attirant. 
Par ees fpeclacles nouveaux de religión , 
& par ce commerce fréquent avec les 
chofes faintes, qu i fembloient rendre 
la divinité préfente pa r - tou t , i l rendit 
les efprits plus d ó c i l e s , plus traitables A 
plus humains 5 & tourna infenliblement 
le penchant qü' i ls avoient á la violence 
& á la guerre , vers Tamour de la j u f t i -
ce 3 6¿ vers le deíir de la paix , qu i en eft 
le f rui t . Cette habitude de faire entrer 
ía rel igión dans toutes les aótions > 
remplit le peuple d'une vénerat jon 
pour la divinité íi profonde & íi 
durable, que d é s - l o r s , & dans tous 
les íiecles fuivants, on ne créoit point 
de Magiftrats, on ne déclaroit point la 
guerre, 011 ne donnoit point de bataille , 
on nJentreprenoit rien en p u b l i c , 3c 
l 'on ne faiíoit rién en parciculier, n i 
mariages, n i funérailles , ni voyages , 
fans Tavoir coníacré par la rel igión. Le 
foin qu ' i l eut de batir un temple á la F o i , 
& de la faire regarder comme la dépoí i -
Caire facree des paroles données & des 
promeíTes} Se comme la vengerefle ine-
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xorable de leurs violements, rendlt le 
peuple íi fidele a fes engagements., que 
jamáis dans aucune nation la fainteté 
d u ferment ne fut plus inviolable. 

Polybe & Tite-Live rendent Tur cela 
un glorieux témoignage aux Romains. 
Le premier dit que quand ils avoient 
une fois précé ferment, ils gardoienc 
inviolablement leur parole > fans quJil 
füt befoin n i de cautions, n i de t é -
moins , n i de promeíTes par ¿cric; au 
lieu que toures ees précaut ions étoienc 
inútiles chez les Grecs. Le fecond re­
marque a que " les différents & cont i -
y> nuels exercices de r e l i g i ó n , établis par 
» N u m a , qui faifoit intervenir la d i v i -
v n i t é á toutes les aótions humaines, 
»avo ien t rempli d'tme íi grande rel igión 
vtous les efprits , qu'une parole donnée 
» & un ferment n'avoient pas moins de 
ypoids & d 'autofi té a Rome, que la 
»cra in te des loix & des cháciments., Efi 
» n o n feulement les Romains prirent le 
»carad:ere 6c les mceurs pacifiques de 
» N u m a , fe formant fur leur R o l comme 

a A i 4»TSÍ TÍÍS K«T«! i p f i íe homines ad r e g í s , 
v ,/„ , - „ ve lu t u n i d e x e m p l i , mo­

ro» oo w *tsi*t rvHsrt res formarent ; t um fini-
7« KXB-ÍÍKÍII, Folyb. lio. 6. t i m i etiam popu l i , qu í 

b D e o r u m a í ü d u a ihí i- a n t e , ca í i ra , n o n urbem 
dens cura , cum intsreffe pof i tam in medio , ad 
rebus humams' ccelefte í o ' l i c i t a n d a m omnium p a -
Nutf len v idere tur , e á pie- cem crediderant , i n ea^m 
ta te omnium p é ñ o r a i m - verecundiam addafti í u n t , , 
buers t , ut fides ac juf - u t c ivi ta tem t o t ^ m in cu l -
ju randum p r o x i m é legum ta!?1 verfam deorom v i o -
ac poenarum metum c i - Iar* ducerent nefas. ^ L i v . 
Vit£ttera regerent. E t cüm H b . i , n. ÍU 

fu£ 
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>Cur im modele parfait; mais-Ies na-
» tions voilines , qui auparavant avoient 
»regardé Rome , moins comme une 
ovil le que comme un camp deftiné á 
» troubler la paix de toas les peuples, 
»concuren t une íi profonde vénérat ion 
v pour le Prince & pour fes fu jets, qu'ils 
»auro ien t cru que cJeat eré commettre 
» un crime & une efpece de í a c n l e g e , 
^ que d'actaquer une viile touté occüpée 
» d u cuke & du fervice des d ieux .» 

En commen^ant á parler de lJhiftoire 
PvOmaine 3 i l m'a paru néceiTaire de don-
ner d'abord une kiée de ce fameux peu-
ple , dont les principaux caraóteres , qui-
Pont renda íí célebre 8c Pont íi fort elevé 
au deííus de tous les autres peuples, fe 
trouvenr lieureufement reunís dans R o -
muius & Numa fes deux fondateurs. OH 
volt par-la de queiie conféquence f o n t , 
non feuiementpour les particuliers, mais 
me me pour des nations entieres , les 
premieres impreíííons qu'on leur donne,-
& i l eft viíible que ce furent ees grandes 
& folides vertus, établies dans Rome des 

• fa naiflance , & toujours cultivées de plus 
en plus 3 & infiniment accrues dans la 
fuite des í íecles , qui la rendirent viclo-
i ieu>c& maitreíTe de Punivers. 

a Ca r , felón la judicieufe remarque 
de Denys d'HalicarnaíTe, c'eft une lot 

a <I>Ja-8aí yap á'í) váptos '¿.•zratriKOívof , cy i^iié 
KVa'KvTit piónos , »py,itv ¿«1 TS» «¡Aóim TÍUÍ K^:J'T\Í-
pms, Dionyf. Híílíc. lib. i . Ant iq , Rom. 
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immuable , & fondee dans ía nature 
j n é m e , que ccux qui font fupérieurs en 
rné r i t e , le deviennent aulli en pouvoir 
& en autoricé , 6c que les peuples qui oní 
plus de vertu & de courage , remportenc 
toe ou tard íur ceux qui en onc moins. 

S E C O N D M O R C E A U 

» £ L ^ H l S T O I R E R O M A I N E . 

Expulfion des Rois , & établijjfement de la liberté* 

L/Epoque de l 'expulíion des Rois & de 
récabli í lement de la liberté á Rome , eft 
trop coníidérable pour ne s'y pas arréter. 
Cet événemenc memorable eíl la baíe de 
la plus fameufe íource de fes beaux jours 
&c de tous ce qu'on a admiré en elle de 
plus grand & de plus merveill-eux. De-lá 
le peuple Romain contrada encoré 
deux caraéteres íinguliers : Tun de haine 
írréconciliable contre la royau té , & con-
tre tout ce qui en préfentoit la moindre 
apparence ; Pautre , d5un viohent amour 
de fa l i be r t é , dont i l fut jaloux dans 
tous les temps prefque jufqu'á Texcés. 
L a modéra t ion reciproque que le SénaC 
& le Peuple garderent dans leurs difpu-
tcs , fait encoré un troifieme caraóbere j 
bien digne d'étre remarqué . 
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I . C A R Á C T E R ! . 

Hame de la Royauti, 

Plufieurs circonftances & divers motifs 
coucurureac á faire naí t re cetce haine 
implacable de la royante ^ & á la fortifier. 

1. Le méconcentemenc & l 'averíion 
que le peuple Romain couvok depuis 
"long-temps contre les violences & le 
gouvcrnemenc tyrannique des Tarquins, 
écla terent en fin á iJGccaíion de l'ourrage 
fait á Lucrece , & de la maniere funefte 
done elle punic íiir e l le-méme le crime 
du Prince, en fe donnant la mort de fa 
propre main. 

i . Ges difpoíitions augmenterent infiní-
ment par la fermeré inouie avec laqueUe 
le Confuí Brurus fie en fa préfence tran-
cher la rece á fes enfants, pour erre entré 
dans un complot qui tendoit au rérablif-
fement des Rois. Le fang de deux íils 
répandu par un pe re avec le íaíííílement 
& TeíFroi de tous íes aíliílants , ' f i t fentir 
plus vivemenc quei écrange malheur c e~ 
toit que le joug des Tarquins , puifqu ' i i 
tn falloic acherer l 'aífranchiííement á un 
fi gránd prix. Cette exécution íanglante 3 
& la fin tragique de Lucrece, qui fa i-
foient égaiement horreur á la nacure, gra-
verent fi avant dans tous les efprits Pa-
veríion de la r o y a u t é , qije méme dans les 
fíceles fuivanrs ils n'en purent íouffrir 
jufqu 'á Pombre; & ils crurent, á Pexem-

V i j 
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pie de leurs ancé t res , devoir facniier ce 
qu'ils avoient de plus cher, tk tenter ce 
qu ' i l y a de plus extreme 3 pour écarter 
un mal qul ls écoient accoutumés des la 
jeuneíTe á regarder comme le plus grand 
& le plus linfupportable de tous les 
maux. 

3. En íivrant au pillage les biens du 
ROÍ , en abattanc fon palais & Ta m ai ion 
de campagne,en confacrant au dieu Mars 
fes champs prés de Rome, a fin d'en ren-
dre la reftitution impoíTible; en jetant 
dans le Tibre la moií íbn de fes terres 3 ils 
acheverent de rendre la rupture i rrécon-
ciiiable ; & rout le peuple qui avoit pris 
part á r infuke & au pillage , coraprit 
qu ' i l ne pouvoit trouver l ' impunité que 
dans une rcíiftance inflexible. 

4. I/acharnement opiniátre des Tar­
quín s á fatiguer les Romains par une 
longue & rude guerre, & á foulever con-
rre eux tous leurs voif ins, les mit dmis 
la néceílité de fe défendre fans ména-
gement. Les atraques reiterees, les fré-
quentes batailles , la mort d'un de leurs 
Confuís tués dans le combar avec les 
plus coníidérables des citoyens , entre-
tinrent & échaufFerent leur animoíiré ;• 
& firent paíTer en habitude la era inte & 
la haine de la royante. On peut juger de 
1 horreur qu'ils en avoient concue des le 
commencement par la réponfe qu'ils fi­
rent aux Ambaííadeurs d u R o i Porfenna, 
qui fol l ickol t forcementle rétabliííenieiit 
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des Tarquins. a lis déclarerent qu'ils 
écoient difporés á ouvrir plutót leurs por­
tes aux ennemis qu'aux Rois , & qu'ils 
aimeroiei-ít mieux perdre leur vilie que 
leur liberté. 

5. La L o i qui donnoit pouvoir de pre­
venir quiconque tenteroit de fe rendre 
maítre de la R é p u b l i q u e , & de le tuer 
avant qu ' i l fút juridiquement condam-
né i pourvu qu'aprés le meurtre 011 ap-
portát des preuves de Tattentat, fembloic 
armer indiíféremment la main de tous les 
citoyens contre l'ennemi commun , eta-
blir tous les particuliers comme égale-
ment dépoíitaires de la liberté publ ique, 
& les rendre refponíables de Ta confer-
vation. 

6. La valeur héroique d 'Horat íus Co-
cles, avec les récompenfes & les hon-
ncurs extraordinaires qu ' i l requt, pour 
avoir arrété feul íur le pont l 'armée au-
xiliaire des Tarquins ; Taudace intrépida 
de Scévola, qui punit fa main pour avoir 
manqué fon coup ; les courage de Clélie 
& de fes compagnes, les triomphes d é -
cernés á Publicóla & á Mar cus fon frere, 
a caufe des victoires remportees fur les 
rois ; Téloge fúnebre , & les honneurs 
folemnels rendas á Brutus comme au 
pere de la liberté , & ceux q u b n rendit 

a I t a indnxiíTe i n api- t a t e m o m n i u m , u t qu í 
mnm , ho í t ibus p o t i ü s l iber ta t i erit i n illa urbe 
quñm regibus portas pa- finís, idem u rb i fit, Liv* 
t e í a c e r e ; eam effe v o l u n - lih, 1, n. 15. 

y í i j 
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en fu i te a Publicóla en reconnoiíTance cíe 
fon amour conftanepour la Republique; 
tous ees objets enfíammerent de plus en 
plus le zele pour^la l ibe r té , & la haine 
de la tyrannie ; & en ateirant l 'admira-
t ion de tous tes efprits vers ees grands 
modeles 3 leur infpirerent un ardent delir 
de les imiter. 

7. a Le ferment íolernnel que fir le 
peuple fur les autels en fon nom } & au 
i iom de couce la poftérité 3 que jamáis > 
fotis quclque pretexte que ce pút erre , 
i l ne íouiír iroi t qu'on récablit á Rome la 
royaucé , fut toujours dans la fuite des 
ííecles auííi préfent á ce peuple , que s'il 
eüt tout récemmént fecoué le joug d'une 
fervicude également dure & honteufe. 

Cctte aver í ion , címentée par tant de 
í a n g , 6z fortinée par de íi puiífants mo-
tifs , a palie d'áge en age, non feulemenc 
pendant que la Republique a fubí i í lé , 
mais fous les Empereurs méme5 & n'a 
pu s'éteindre quavec í 'Empire. b LJen-
treprife de Manlius , qui afpiroit á la 
royan t é , efFa<;a le fouvenir de toutes fes 
grandes adions, & le fit précipiter impi-
toyablement du haut de ce roe raéme 

a O m n i u m pr imum av i - r un t : ¡ocufque idem i n 
dum novae libertatis p o - uno homine & e x i m i a 
pu lum , ne p o ñ m o d u m g'oriae mommentum , & -
flefti precibus aut donis poenae ultimas fu i t . . . U t 
regiis poffet , ju re ju ran- í c i a n t homines qnse & 
do adegit ( B r u t a s , ¡ ne- qaanta decora feda c u -
n i inem Romae p a í f u r o ; r e - pidiras regni , non i n g r a -
gnare. Liv.l ib.%.n.i . < t a foluin , fed invifa e t iam 

b Damna tum t r ibun i r e d d i d e r i í , Liv, Lii*ti.zQ*. 
de faxo Tarpeio ' dejece^ 
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qu*!! avoit fauvé d'entre les mains des 
cnnemis. Rieu ne hará plus la mort de 
Céfar que le íoup^on qu ' i l avoit donné 
qu ' i l peuíoit á fe faire déclarer R o í . Ses 
Succcííeurs , outre la puiíTance T n b u -
nitienne , accuraulerent les titres de C é ­
far, íi'Augufte i de Grand Ponrife , de 
Proconful, d'Empereur , de Pere d é l a 
patrie mais ni leur ambirion > ni la flat-
terie des peupies n'ofa aller plus lom , 
n i trancher le mot. Et quoiqinls fuflent 
aucant qu'aucun roi de la ce r ré , en 
pofleílion d'une puifiance abfolue j quoi -
que quelques-uns méme, comme Cal igu-
l a , N é r o n , Domitien , Commode , Ca-
racaila , Héliogabale , pouííaílent Pabus 
de la fouveraineré jufqu'á la plus cruelle 
tyrannie , aucun ne s'eíl hazardé á pren-
dre le d ta d é m e , parce qu ' i l étoit regardé 
comme la marque dJun titre dont huit oa 
dix ílecles n 'avoíent pu cffacer ce q u ' i l 
avoit d'odieux ; & ce qui eft é t r a n g e , & 
paroí t prefque incroyable , pendant que 
leur religión impie leur permettoit de fe 
donner pourdes dieux^ne politique plus 
réfervée leur défendoit de íe donnerpour 
des rois. 

V iy 
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I I . C A R A C T E R E. 
íámour excejffif de la liberté , & appíicaúon a 

en ¿tendré les droits. 
O n íait que le corps entierde la Republi-

que Rornaine était compoíe de deux Or-
dres, qui avoienr chacun leurs Magiftrats 
particuliers, auffi- bien que leurs in:c-
rérs diíFérents , & qui furenr toujours 
oppoíés entre cux. L 'un s'appelloir U 
Scnat, & i l étoit comme le chef & le con-
feil de TEtat : i'autre étáit ie limpie pe t i ­
ple , n o m m é en latin , plehs ow plebes;. 
qui étoit diítingué de la nobleiTe & des 
familles pa'riciennes. Ces deux ordres 
réunis enfemble formoient ce qu'on ap-
pelle proprement le Peuple Romain. 
Populas Romanus , dont les aílemblées-
genérales fe tenoient oü par Centuries , 
& étoient riommées centuñata comitía , 8c 
leSénat y étoit plus puiflant, cu par T r i ­
bus , tributa comitia, OL le Peuple y do-
minoi t daTantage. 

Ce Peuple , á qui les victoires fré-
quentes & les conquétes ílir fes voiíins 
avoient deja fort élevé le coeur, pri t en­
coré des fentiments plus hauts, & confu í 
plus d'amour pour la liberté par la pare 
qu'on lu i donna á T a u t o r i t é ^ a u x afFaires 
publiques, & par les complaiíances que 
le Sénat fut obligé d'avoir pour lu i dans les 
premiers temps qui fuivirent la révo-
l u t i o n . 

Kien ne fut plus capable de ílattcr ce 
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Peupie que la prompritude avec í aqueüe 
le confuí Publicóla rir rafer dans une nui t 
fa maifon fui* quelques murmures qu'ou 
faifoit conrre fa í uuadon é levée, & con-
tre la grandeur de i'édiíice, que lJon t ra i -
toi t de citadelle. 

Le me me Publicóla, pouroter augou-
vernement confulaire ce qu ' i l moncroit 
de terrible , & pour le rendre plus po­
pula i re & plus doux , fie óter dans la 
vllle les haches des faifeeaux qu'on por-
toi t devane les C o n f u í s ; a 8c en fe p r é -
fencant á Taflemblée du peuple, i l lie 
baiííer les faifeeaux , comme s5il les luí 
foumettoit , & lu i faifoic hommage de 
fon autori té. 

I l augmenta encoré extrémement le 
poavoir du Peuple & fes immunités par 
la l o i qui permettoit d'appeller au Peu­
ple du jugement des Confuís & du Señar 
par cclle qui condamnoit á mort ceux 
qui prendroient quelque charge fans la 
recevoir du Peuple ; par la lo i qui afrran-
chiííoit des impóts les pauvres c i toyeñs j 
par celle qui exemptoit de pun i t íon 
corporelie ceux qui défobéiroient aux 
C o n f u í s , qui réduifoit toute ta peine 
de leur üé í o bei flanee á une amen de p é -
cuniaire. 

l l erut a u í í i , pour afFerrair davantage 
l a u t o r i t é du Peuple, íe devoir déchar-

a G r a t u t » id- nvu l t i t a - f a í l am popul i quám c o n f i i -
éml rpeftaculum fuit ,• lis majeftatem vimque m a -
íwnmif fa üb i efle i m p e r i j o r em effe. Z.¿v. 2. n . 7» 
jvfigaia , eonfeflioneauiue 

. V v 
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ger de la garde & de ia di ípeníaí ion des 
deniers pubi ics , & en interdire le manie-
ment á fes proches & fes amis. l i les mi t 
done en dépót dans le temple de Satur-
n e , & en permetrant a a peuple de 
chóifir lui-méme deux Cardes du tréfor , 
ü fui donna beaucoup de parr á Tadmi-
niftrarion des finances , qui fonr la forcé 
d'ua Ecat , le i ie r f de la guerre , & la 
matiere des récompeníes. 

Le peuple ayant pris goút pour le gou-
vernernent & pour l 'auror i té , fut tpií-
jours atcenrif dans la fuite á porter plus 
lo in les anciennes bornes , & Yon ne 
pouvoit le í la t terpíusagréablement qu'en 
l u i do ana n i des ouvertures & des. pre­
textes' pour étendré íes prérogatives & 
fes droits.'-

La plus forte barriere qu ' i l oppofa aux 
cntreprifes du Sénat & des C o n í u i s , & 
le plus ferme appui de fon crédit & de fa 
l i b e r t é , fut ré tabl i í lement des Tribuns 
du peuple, <jqui fut une des conditions 
ce fa réunion avec le Sénat & de ion re­
to ur dans !a viile lors de fa retraite fur 
le monté íacré.La perfonne.de fesTribuns, 
qui étoient proprement les hommes du 
peuple, fut déclaré inviolable & íaeree. 
On en crea d'abord deux , & ils furent 
miiltipíiés dans la fuite jufqu'au nombre 

n A j i cleinde de con- bus 'ai ixiHi ¡a t io adver-
cordia coeptum , concef- fus confules e í i e t , n e v é 
f i ímqne in conditiones , cui patrian capera e u n 
u í p'kbt fui magiftratiis mngiftratum I i ; e r e í . ¡Jy* 
« f l f n t facrofanét i , qui- líb, z, n, 33. 
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de dix, I /en t rée dans ceíte charge fut ab-
íolumenc interdice aux Patriciens ; a & 
pour les meteré liors d ctat dJiníiuer par 
ieurs crédit dans Péledioi l des Tribuns 5 i l 
fucoi-donne que tous les Magiftrats Pié-
béiens leroient noramés dans les aí lem-
blées qui le faiíoient par Tribus , oü les 
Sénateurs avoient moins d 'autori té . La 
violence & rinjuí l ice des Décemvi r s , 
qui fut l 'occaíion de la feconde recraite 
du peuplefur le mont Avencin, don na 
lieu aulíi á fórtífier de nouveau la pu i í -
íance des Tribuns. l l fut arrété que les 
íoix portees par le peuple dans les aílem-
blées par T r i b u s , obiigeroient le peuple 
Romain tn r ie r , & par conféquent le Se­
ñar comme le refte: b ce qui arma les 
Trjbuns d'une grande autori té . QuJon ne 
créeroit aucune magiílrature dont i l ne 
fdt permis d'appellcr , & l 'on donnok 
pouvoir á tout particuiier de tuer impu-
nément quiconque concreviendroit á 
cette ordonnance : que la perfonne des 
Tribuns íeroit de nouveau déclarée¡plus 
que jamáis íacrée & inviolable. Leur pou­
voir en eífet aiioit fort l o i n , & s'étendoit 
jufques íu r l es Confuís méme, qu'ils pré-
tendoient avoir droit de faire mettre en 

a V o ' e r o , tr ibunus pie- poteHatem per c í i en t i um 
bis , rogat ionem tu l i t ad í'uftragia crcandi qaos 
popuUim , u! p 'ebeii nv i - ve l 'en t t r i b u n o i aaferret . 
g i f t r a tu i t i b a ñ s comi tüs Ibid. n. 56. 
fiere i t . Haud parva res , b Qaa lege t r ibuni t i i s 
fub t i t u l o pr ima fpecia roga^ ion ibás telurn acer-
m i a i m é a t roci i ferebatur, r i n u m datum e ñ . Lív» 
fgd q u « pa tnd i s omnem M . 3. n, 

V v j 
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prifoiijíz comme lis le deciarerent pubfí-
quement dans une occahon ou ie Sénat 
eut recours á leur autoricé pour rédui re 
á leur devoir des Confuís qui refufoienc 
de luí obéir. 

Aprés que le peuple eut ainíí afFernit 
fon a u t o r i t é , i l ne ceíía de former de 
nouvelles entrepriíes , que les Tribuns,, 
par complaifance o a par zeie , ne niau-
quoicnt pas de feconder avec chaleur.. 
11 n'y a point d'efforts qu ' i l ne fít poux 
s^ouvrir le chemin á toutes les dignités ,. 
& fur-tout au Coníular i qui étoit la 
premiere charge de TEtat, dans laqueli.e 
réíidoit prefque route Tautorité pub l i ­
que , & qui étoit réíervée aux feuls Pa-
triciens. Aprés de vives conte í la t ions , i l 
y parvint enfin & une iégere aventure 
en íit naitre l 'occaíion Q u i l me foit per-
mis d'en iníérer ici le récit ,„ Tun des plus; 
beaux &c des plus naiurels qui fe t rou-
Tent dans Tice-Live. 

* 1 abius b Ambuftus avoit marié ía Filie 

a Pro col legío p r o m m - infer fe ( u t fít ) f é r m o -
c l a u t p l a c e r é confules- nibus tempus tererent „ 
f ena tú i diéío audientes l i ñ o r Sulpicii , c ü m is. 
cíTe :, fi adverfus confen- de foro fe domum rec i -
fum amplilfimi ordinis u l t ra peret , forem ( u t raós; 
tehdaht in vincula fe e ñ ) v i rgá p e r c u í e r e t . 
duc i eos ju í luros . . X t s . / i l v Cura ad i d ,. m o r í s sjas-
,4. / i . 2(5, infueta , expaviflet m i n o r 

5' M . Fabii Ambuf t i Fabia , rifui foror i fuit „ 
potent is v i r i , filia»- duaj miran t i ignorare id' foto» 
n u p t s , Ser. Sulpicio ma- rern. Ceterum , is rifes 
j o r , m i n v f i C- Licíoio- ñ i m u l o s parvis mobi l i r e -
S to lon i e í a t . . For te i ta bus animo muliebri ' fub-
i n e i d t e ' í i t m Ser. Sulpi«- didi t : f r equen t i á quqque 
cíiy ' tnbunr mi l i tum do- profequentium rogr.ntiumv 
mm feceíss. Fsb i í s t c ü m qus Biunquid valles 
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alnée á Ser-v. Suipicius de race patricien-
ne , & la cadette a un jeime homme Pié-
bé'íen , nomme Licinius Stoio. Un jour 
que celle-ci étoit alié rene!re viíite á ía. 
í a u r , pendant qu'elles s'entrerenoient 
e n í e m b l e , Suipicius, alors Tr ibun des 
foldats avec la pu i flanee Confulaire re-
venant chez l u i , le premier des licieurs 
frappa á la porte avec la verge qu ' i l por-
toit á la mam, comme cJetoit i ' o rdmaí re , 
& íit grand bruic. La jeune Fabia , pour 
qui cette coutume étoit nouvelie , ayam 
fait paroítre que!que fxayeur, la fecur 
femi t á rire d'une telle í impl ic i té , s'é-
tonnant que cet ufage lu i füt inconmi. 
Comme iouvént les moindres chofes 
fontimpreffion fur les perfonnes du fexe, 
cetteinnocenEeplaííanteriepiquaiufqu'ai i 
v i f la cadette. La foule des perfonnes 
qui accompagnoient le T r ibun milita!re 
par honneur , & qui lu i demandoient íes 
ordres , l u i fit fans doute regarder le í o r t 
de fon ainée comme beaucoup plus heu-
rcux que le líen 5 & une fecrete jalouíie ,, 

fortunaturn m a t r i m o n ú i m elicuit , comiter feifei-
ei foror-is v i f u m ' ; í u ique tando , u t fateretur eam* 
ipfam malo arbitr io ,. q.uo efle caufam dedoris, q^od: . 
á proxirois q'uiíque roinimé junfta imp-ari eíTec , n u p -
ante i r i 'Vüí t , pcenif.ufííe. ta in d o m o , quara nec-
Coníufarn eam ex recent i honos nec gratia in f r a re 
morfu- animi cum pater jwiflet . Confo íans í nde 
forte v i d i í í e t ; p e r c u n í t a t u s riham Ambuftus , bonura 
fatin'falvá , avertentem animum habere juífit , 
caufam doloris f quippe e o í d e m propediem d o m í 
nec í'atis piam adverfus v i iu ram honores , quos-
fororem , nec admodum apud fo ro remvidera t i i i / j í a -
ÍQ y'itvixñ hyuorificani ) «. 14.% 
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qui fait qu'on ne peut voir fans peine fes 
proches au deííus dé í o i , luí fíe regretter 
ci'étre alliée comme elle rétoir. Dans le 
trou'ole que_certe plaie de fon coeur en­
coré toute récente lu i caufoit, fon pere 
Tayant t rouvée plus trifte quJá l'ordinaire, 
l u i en demanda la caufe, Mais , comme 
elle ne pouvoit Tavoner fans paroí tre 
manquer d'amitié pour Ta íoeur, & de 
refpeób pour ion mar i , elle dií l imula 
quelque temps, En fin Fabius , par fa 
douceur & íes careí les , tira d'clle le fu-
jet de fon chagrín.& l'obligeaf^lui avouet 
qu'elle aveit de la peine de fe voir en-
gagée par une alliance inégale dans une 
maifon o a jamáis ne pouvoit entrer n i 
charge ni crédit. Son pere la coniola , & 
l u i dit de prendre courage, TaíTurant que 
bientóc elle verroit dans Ta maifon ees 
mémes dignités qui l u i faifoient t rou-
ver fa focur íi heureufe. C'eít á q u o i , 
depuis ce moment , i l travaiÜa de toutes 
fes forcesavec fon gendre Licinius. Ayant 
aífocié á leur deílein L . Sextius, jeune 
bomme entreprenant.. á qui i l ne man-
q u o i t , pour mériter les plus hautes d i ­
gnités , que le rang de Par rielen , ils fa i -
íirent Toccaíion favorable que la con-
jonfture du temps leur préfentoit , Se 
aprés avoir livré aux Patriciens bien des 
atraques, ils les forcerent enfin d'admct-
tre les Plébéiens au Confulat. L . Sextius 
fur le premier á qui cet h o n n e u í fut ac-. 
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Dépuis cette viótoire , ríen ne ciemeura 

inaccefTibje au peuple. P r é t u r e , C en fu re , 
Diólature méme , & Sacerdoce , tout i u i 
fut ouvert j touc luí füt accordé ; a le Sé-
nat jugeant b ien, qu'aprés s'étre vu forcé 
de céder pour le Confulac, i l feroic 
d'inuciles eíforts pour conferver le refte. 
C'eft ainíi qu'un peuple , prefque efclave 
fous les Roís , & foible client fous les 
Patriciens, devine par degrés cgal á fes 
patrons, & leur aílocic dans toutes'les 
dignités de la Pvépublique. 

111. C A R Á C T E R E. 
Modéraüon reciproque du Sénat & du peuple 

dans Iturs difputss. 

Les Difputes entre le Peuple & le Sé­
nat au íujet des charges publiques dure-
tent forr long- temps , & fureat pouílees 
avec une forcé & une vivacité qui fem-
bloit ne pouvoir íc terminer que par la 
ruine de Pun des deux par t í s .LesTribuns 
du Peuple, fort violents pour Pordinaire, 
& fort emporres , ne ceííoienc d'animcr la 
multitudc par des difcours pleins de fiel & 
d'amertume conrre lesConíuls & le Sénat. 
A u fu jet des mariages avec les Patriciens , 
qu'on avoit interdits á ceux du Peuple : b 

a Senata , c ü m 1n fum- cein_ m i t t i t i s , q u ó d formas 
m s impenis id non o b ' i - hommum habetis , i n d i -
nu i f fe t j rainus in p n t u r a gnantur. . . . A n effe ' ul la 
tendente. L;V. Uh, 8. n. i f. major aut infignior c o n t u -

b Eccfusd fencitis i n me'ia _ p o t e ñ , q u á m par-
quanto contempui_ v i v a - tem civi tat is , ve lu t e o n -
tis? LUCÍS vobis hujus par- t a i r ána t am indignam con^ 
tem . íi l i c e a t , adimant. ntibio haberi , biy, Uh* 
<¿uod fpiratis, quod YO- 4'«• 3« ^ 4. 
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« S-entez-Vous , leur difoient-ils, cians 

«q-uel mépris vous vivez ? lis vous ó te -
« r o i e a t j sJils le pouvOienc j une p a r n é 
v de cecee lamiere qui vous éclaire 5 lis 
" íou l í r en t avec peine que vous refpiriez 
w.ávec eux un rnéme air , que vous parliez 
» u n méme langage Se que vous ayez 
«la figure d'hornme auíli bien qu'eux. 
y Y a-t-ii done nen de plus outrageux cC 
y de pl us infamant que de déclarer une 
wpartie de la vi l le indigne de s'allier avec 
«Ies Patriciens 3 comme étanc ÍQuillée & 
» i m p u r e ? & quant aux digniies, la R é -
» publique a-t-elle lieu d'érre raécontente 
«du íervice des Plébéiens dans touces les 
»charges qui leur onr été confíées ? l l 
v ne leur reíle done plus que le Con fular. 
» C e f t en ce point deformáis qu'ils do i -
» vent fairc conlifter leür faluc & leur i i -
v berté , & ce n'eíl que du jour qu'ils y 
« fe rom parvenus, qu'ils petivent comp­
eter étre devenus libres > <k avoirfeco¿ié 
y le joug de la fervicu le & de la tyrannie.^ 

D u coré duSénat , i l nJy avoic pas quel-
quefois moins de violencc 8c d'empor-
teraent. Tout a ce qn'on accordoic au 
peuple pour aíFefmir ía l i be r t é , i is 

Ñüll íus eorum ( q u i ex e x a ñ o s ex urbe reges »• 
Plebe creati í in t t r i b iu i i & í labi 'em l iber ta tcm 
m i h t u m ) populara Roma- fiiam e x i í l i m a t u r u m , Lib» 
num poe i iua i í i e . C o a i i i - 6. n . 31 . 
Ja aun fuperelie plebeits. a Qu icqu id liberta t i 
Eam effe arcem ¡ iber ia- plebis caveretar , id Pa-
tis , i d coluinen. Si eo tres decedere fuis opibus 
pe rven tum l i t , tutn po- credebant, 1¿Y% ¿ib, j , 
pu lum Romanara ye r s 55, 
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ci'oyoient que c'étoit autant de perdu 
pour eux : & a. quoiqu'ils reconnuí íent 
que leur JeuneíTe étoit fouvent trop v i ­
ve & trop échatiffée cependant sJil fa l -
lo i t que de pare ou dJautre 011 íortic des 
bornes , ils aimoient mieux voir í 'audace 
pouííee trop loin du coré de leurs par-
tiíans , que de celui de leurs adverfaires : 
tant , dic T i t e -L ive , i l eft difficile dans ees 
forres de difputes , ou Pon croit ne vou-
loir qu'écablir une parfaire égalicé entre 
les deux par t í s , de teñir la balance dans 
un equilibre íi jufte qu'elle ne penche 
ni de cote n i d'autre 3 chacun travaillanc 
infenliblement á s'elever pour abaiífer 
fon adverfaire , & á fe rendre formidable 

, pour n 'é t re point fo i -méme en état de 
le craindre , comme s'il n'y avoit point 
de mil ieu entre faire & fouífrir r in jure , 

Cependant > i l faut l'avouer ala gloire 
du peuple Romain , b cette difpoíition 
prochaine, ce femble, á en venir aux 
dernieres extrémités & á éclater par de 
fanglantes fédi t ions, qu i eft la fource 

a S é n i o r e s Patrutn , u t fam , tanquam aut f ace ré 
nimis feroces foos credere autpa t j neceffe fit, in jungi -
juvenes eíTe , i ta -malle, 11 - mus aliis. L íy , Lih. 3. n. 65. 
modus excedendus effet , h /Eternas eífe opes 
fuis quárn adverfariis fu - Romanas , nifi in ter fe -
pereffe á n i m o s . A d e ó mo- metipfos feditionibus lae-
deratio tuendíE libertatis , v iant . I d nnum y e n é -
dum squar i yelle fimulan- num , eam labem c i v i t a -
do ita fe quifque e x t o l l t t , tibus opulentis repertam , 
u t deprimat a l i um, in diffi- u t magna imperia morta l ia 
c i l i e f i ; cavendoque , ne e f íen t . D i u f u ñ é n t a t u m i d 
metuant homines , me- malura , part im pat rum _ , 
tuenduos ul t ro fe eff ic iunt : confilüs , par t im patientiar 
& iñ ju r i am ^ nobis repul- plebis, Liv. lib, * , a - . - i . 
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& ia caufe ordinaire de la ruine dés grands 
Empires , fut long-temps arrctée & com- , 
me fufpendue , parcie par la íageíFe des 
Scnaceurs, partie par la paticnce dupeu- , 
pie, & pendant plus de íix cents ans,com-
me on l'a deja remarqué 3 jamáis ees dif-
putes domelliques nc degénérerení en 
guerres civiles. 

í l fe t rouvoit toujours dans le Sénat de 
ees hommes graves & fages , amareurs 
zélés du bien public , qui a évicant égale-
ment les deux excés conCraiies,ou de tra-
hi r les intéréts du Sénac pour fe rendre 
agréable au peuple , ou d'aigrir & d ' i r r i -
ter le peuple en fe déclarant tvop vive-
menc pour le S é n a t , favoient ramener 
doucemenr les efprits á la paix & á Pu­
lí ion , & par de prudentes condercen-
dances prevenir les fuites íuneftes qu'unc 
réíiftance trop ferme auroit infa i l l ib le-
ment artirées. b lis repréfentoient á leurs 
Confuís trop échauffés & trop violents , 
tel qu 'é toi t un Appius, qu'ils ne devoient 
pas prétendre porter la majefté Confu-
laire au-delá des juftes bornes que de-
mandoit le bien commun de la paix 6c 

a Al ios confules , aut tam confularem ma jeña t e r t i 
per prodi t ionem dignitatis effe ve l ¡ e r ,quan ta in concor» 
Pa t rum plebi adalatos, aut di c iv i ta te effe poffet. D u m 
a c e r b é tuendo jura o r d i - t r i b u n i confulefque ad fe 
n i s , afperiorem domando quifque omnia trahant i 
inu l t i tud inem feciíTe. T . nihil_ re í ic tum effe v i r i u m i n 
Q u i n t i u m orationern me- medio : d i í t r a í l am lacera-
morem m a i e ñ a t i s Patrum tamque rempublicam magis 
concordiseque ordinum ,ha- quorum in manu f i t , quam 
biMÍTe Uv. lih. n. 69. u t incolumis fit , quasri» 

b A b Appio pet i tur ut t a n - • ¿¿> , líh, 2. n , ^7. 
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de la concorde s que pendant que les 
Tnbuns & les Confuís tiroient tout cha-
cun de leur coré > la Répub l iqus ainíi di-
vifée & déchi rée , demeiiroÍE fans foixe, 
les deux partís fongeant moins á la con-
ferver q i r á s'en rendre maítres. lis a re-
préfentoient auiíi aux Tribuns , qu ' i l ne 
íeroit n i glorieux n i uciie pour eux de 
vouloir établir & accroítre leur autoricé 
íur la ruine de ce lie du Séna t , qui étoic 
le Confeilpublic ; & que Fuñique moyen 
daftermir la l iberté dans Rome , & de 
maintenir r éga i i t é entre les citoyens, 
étoic de conferver a chaqué corps & á 
chaqué ordre íes droits , fes privileges , 
& fa majefté. 

Le peupie de fon cote montroi t quel-
quefois une modérat ion étonnance , & 
fe piquoit d'une généroíité dont on au-
roi t de la peine á croire quJune mulci-
tude fue fufceptible : temo i n ce qui arriva 
dans une aílernblée oü les efprits avoient 
parus plus échauffés que jamáis. Le peu­
pie paroiflbit determiné a ne point pren-
dre les armes pour repouíl'er les ennemis 
qui étoient en campagne , l i Ton refijfoit 
de l'admcttre dans les charges publiques. 
Le Sénat voyant qu ' i i falloit ceder ou au 
peuple , ou aux ennemis 3 aprés s'étrc 
inutilement reláché fur ce qui regardoic 

a Ne i ta omnia t r i bun i i ta aequatas leges, fi fua^ 
poteftatis ÍUíe imp le ren t , u t quifque jura ordo , fuam 
nui lum publ icum conf i ' ium majef tá tem tenest . AÍ*» 
finerent e í í e . I t a de rnúm lib, %. n, 63. 
liberara c iv i t a t em fore > 
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les mariages , crut le dcvoir faire auíli 
fur les honneursj & ayant propofé de 
nommer des Tribuns militaires au lieu de 
C o n f u í s , i l confentk que les Plébéiens 
fuHent admis á cette charge. a L'événe-
ment montra qu'aprés la chaleur & le fea 
desdifputes,lorfque les efprits tranquilles 
&ra í l i s íont en état de jugerfainementdes 
chofes, le peuple é tok tout autre que 
dans les difputes me me. Content de la 
condefeen dan ce qu'avoit eu pour luí le 
Sénat , i l ne nomma pour Tribuns m i ­
litaires que des Patriciens, par une mo-
d é r a t i o n , dit Tice-Live , une équicé, & 
une grandeur d'ame, qui fe trouve rare-
ment , méme dans des parnculiers. Hanc 
viodejiiarn , aquitatemque , & alátudinem animi 5 
ubi nunc in uno inveneris 3 qua tune pjpul í 
unlvsrfi fui t ? 

a Eventus eqrum co- f ecundüm depoíata ce r ta -
na t i o rum docu i t alios mina incorrupto judici® 
sn ímos in contentione l i - eiTe. Liv. lib. 4. n, 6, 
be r í a t i s d i g n i t a t i í q u e , alios 

Fin du Tome Troif.eme, 
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